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PRÉFACE 


La  première  édition  du  présent  livre,  parue  en 
1868,  est  depuis  une  dizaine  d'années  complètement 
épuisée.  Nous  cédons,  en  le  réimprimant,  à  des 
demandes  maintes  fois  répétées. 

Un  succès  si  rare  dans  le  domaine  do  l'érudition 
s'explique  par  la  richesse  et  la  nouveauté  du  sujet 
que  TAcadémie  des  inscriptions  et  hclles-lellres  avait 
devinées  la  première,  et  par  l'utile  contingent  que  la 
mise  en  œuvre  de  nos  innombrables  matériaux  a  pu 
apporter  à  Thistoire  littéraire  de  la  France  comme  à 
riiistoire  des  mœurs  du  moyen  î\,ir<\ 

C'est,  en  effet,  une  voie  inexplorées  on  peut  même 
dire  un  monde  inconnu,  qu'il  nous  a  été  donné  d'ou- 
vrir aux  amis  de  la  science  ;  monde  original,  animé, 
varié  comm«»  celui  qui  s'agite  au  fond  d'un  kaléido- 
scope. Et  la  preuve  de  l'inépuisable  fécondité  de  cette 
mine  historique  trop  longtemps  délaissée,  ce  sont  les 
livres,   les   monographies,  les  dissertations  de    plus 


Yl  PRÉFACE. 

(l'un  genre  que  notre  travail  a  déjà  fait  éclore.  Dans 
le  nombre,  il  en  est  qui  ont  jeté  une  vive  lumière  sur 
certaines  faces  de  la  question:  (els  sont  Touvraprc 
de  M.  Tabbé  Bourgain  sur  la  Chaire  fî^ançaise  au 
XIP  siècle,  celui  de  M.  Norl  Valois  sur  Guillaume 
d'Auvergne,  évêque  de  Paris,  plusieurs  notices  insérées 
dans  les  derniers  volumes  de  VHistoire  littéraire^ 
quelques  thèses  soutenues  à  TKcole  des  chartes,  etc. 
Un  si  heureux  contre-coup  suffirait  à  justifier  la  for- 
tune de  ce  livre. 

Peut-être  aussi  a-t-il  bénéficié  de  l'indulgence  de  la 
critique,  qui  était  acquise  autrefois  h  tout  écrivain 
consciencieux.  Depuis,  des  usages  moins  courtois  se 
sont  introduits  dans  la  grande  famille  des  érudits.  On 
n'analyse  plus  un  ouvrage  pour  initier  le  public  h  son 
contenu,  à  son  genre  d'intérêt  :  on  s'efforce  laborieu- 
sement de  dresser  une  longue  liste  d'errata  sans  im- 
portance et  de  faire  valoir  le  critique  aux  dépens  do 
l'auteur,  qui  parait  ainsi  n'avoir  commis  que  des 
bévues.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  a  méthode  scien- 
tifique ».  La  guerre  aussi  se  fait  aujourd'hui  scienti- 
fiquement, à  l'allemande  :  elle  n*en  sème  que  plus 
d'injustices  et  do  découragements. 

Nous  n'espérons  donc  pas,  cette  fois,  échapper  au 
scalpel  de  ces  vivîsecteurs.  Cependant  nous  devons 
dire  que  nous  avons  tout  fait  pour  désarmer  la  passion, 
quelle  qu'elle  soit,  et  pour  rendre  notre  œuvre  moins 


ne  «le  la  bieuveillanre  des  juges  sérieux.   A 

Irc  lour,  nous  avons  profilé  des  rci'horchcs  de  nos 

ntiiiualours,  de  leurs  justes  observalions  et    des 

ouvcrlos  ducs  à  leur  sagacité.  Utilisant  les  maiiu- 

Eril3  récemment  signalés  par  V Histoire  littéraire,  (iai' 

I  P.  da  Fanua,  par  M.  Pau!  Mcyt'r  el  par  daulrcs, 

t  qui  tint  i^'lé  acquis  dans  ces  dernières  aunées  par 

\  Rihliotbtquu  nationale,    et    luutes    les     sources 

nplémenlaircs  que  nous  avons  pu  rencontrer,  nous 

avons  ajouté  à  la  biographie  des  prédicateurs,  h  l'ex- 

pust^  des  usages  de  la  chaire,  au  tableau  de  la  société 

conlcmporai  De,  des  détails  nouveaux  et  inti^'ressants. 

La  sululion  que  nous  avons  donnée,  dans  la  prc- 

(iÂre  édittun.  au  problème  complexe  de  la  langue 
M  sermons,  et  à  laquelle  se  sont  ralliés  les  esprits 
M  ptuB  cumpétoDls,  a  cependant  rencontré  un  con- 
tradicteur dans  la  personne  do  M.  Hauréau  :  nous 
avons  répondu  en  détail  à  ses  objections,  et  le  docte 
arad^mîcicn,  ijni,  en  général,  a  relevé  avec  un  soin 
mianticux  nos  plus  légères  inexa-^titudes, voudra  bien 
nous  pardonner  d'avoir  redressé  les  siennes,  sur  ce 
point  rnmme  sur  d'autres. 

Portant  notre  principale  attention  sur  la  table  bibliu- 
graphi<]ue,  à  laquelle  le  public  a  paru  attaciicr  un 
prix  particulier,  nous  l'avons  enricUie  de  cinqnaole- 
«rpl  article»  et  d'une  quantité  considérable  d'indica- 
1  nouvelles.  Les  notes  c]ui  accompagnent  \<-  lextr 
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ont  été  disposées  d'une  façon  plus  commode  et  plus 
claire.  Ëniiu  nous  n'avons  négligé  aucun  des  moyens 
à  notre  portée  pour  donner  à  cette  édition  un  ca- 
ractère correct  et  définitif. 

Un  pareil  livre  ne  pourra  jamais  èlre  complet,  nous 
le  savons  :  le  champ  s'élargit  à  mesure  qu'on  l'exploite. 
Mais  la  perfection  est  un  idéal  qu'on  n'en  doit  pas 
moins  poursuivre  alors  qu'on  désespère  de  l'atteindre, 
et  notre  ambition  sera  satisfaite  si  ce  fruit  du  labeur 
de  nos  jeunes  années  n'a  pas  pris  aujourd'hui  trop 
de  rides  aux  yeux  des  connaisseurs. 


PRÉFACE 


DIS      LA      PREMIÈRE      ÉDITION 


En  1867,  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
devait  décerner  son  prix  ordinaire  au  meilleur  mémoire 
anonyme  qui  lui  serait  adressé  sur  la  question  sui- 
vante : 

«  Étudier  les  sermons  composés  ou  prêches  en  France 
pendant  le  xin*  siècle. 

«  Rechercher  les  noms  des  auteurs  et  les  circons- 
tances les  plus  importantes  de  leur  vie. 

c  Signaler  les  renseignements  qu'on  pourra  décou- 
vrir dans  leurs  ouvrages  sur  les  mœurs  du  temps,  sur 
l'état  des  esprits,  sur  l'emploi  de  la  langue  vulgaire, 
et  en  général  sur  l'histoire  religieuse  et  civile  du 
XIII*  siècle.  » 

Voici  dans  quels  termes  M.  le  président  annonçait, 
en  séance  publique,  le  résultat  du  concours  : 

€  L'Académie  n'a  pas  eu  à  regretter  d'avoir  fixé  son 
choix  sur  cette  curieuse  et  importante  question.  Les 
difficultés  de  la  matière,  les  recherches  laborieuses  que 
les  concurrents  devaient  nécessairement  entreprendre 
ne  les  ont  point  arrêtés  ..  C'est  au  mémoire  inscrit  sous 

i 


X  PREFACE. 

le  numéro  i,  et  qui  a  pour  auteur  M.  Lecoy  de  la 
Marche,  que  rAcadémie  décerne  le  prix. 

«  Cette  préférence  s'explique  par  le  soin  conscien- 
cieux avec  lequel  M.  Lecoy  de  la  Marche  s'est  attaché  à 
traiter  complètement  toutes  les  parties  du  programme 
et  par  la  solide  nouveauté  de  ses  aperçus.  Soit  que, 
dans  les  572  pages  dont  se  compose  son  manuscrit,  il 
passe  en  revue  les  prédicateurs  qui  ont  paru  dans  la 
chaire  de  l'Église  de  France  pendant  le  xui«  siècle, 
moines,  prêtres,  séculiers,  évêques  et  cardinaux,  Mau- 
rice de  Sully,  Robert  de  Sorbon,  Pierre  de  Limoges,  etc. , 
soit  qu'il  examine  en  quelle  langue  étaient  écrits,  pro- 
noncés ou  transcrits  les  sermons;  soit  enfin  que,  dans 
six  chapitres,  il  présente  le  tableau  de  la  société  fran- 
çaise d'après  les  données  que  fournissent  les  paroles  et 
les  opinions  des  prédicateurs  sur  le  monde  qui  les 
entourait,  l'auteur,  qui  appuie  toujours  ses  assertions 
3ur  un  grand  nombre  de  citations  et  de  rapprochements 
ingénieux,  apporte  des  conclusions  qui,  si  elles  ne  sont 
pas  toutes  certaines  au  même  degré,  atteignent  du 
moins  à  une  grande  vraisemblance.  Son  travail  atteste 
un  esprit  curieux  et  pénétrant,  qui  ne  se  contente  pas 
des  solutions  toutes  faites,  et  qui  sait  éclairer  d'une 
lumière  nouvelle  les  sujets  dont  il  s'occupe.  » 

Si  nous  nous  permettons  de  reproduire  en  tète  de  ce 
livre  une  appréciation  aussi  flatteuse,  c'est  que  nous 
sommes  heureux  d'abriter  sous  un  puissant  patronage 
une  œuvre  dont  nous  sentons  les  imperfections.  Rien 
n'a  été  négligé  pour  la  rendre  moins  indigne  des  suf- 
frages qu'elle  a  obtenus  sous  sa  forme  primitive,  moins 
indigne  du  public,  ce  juge  en  dernier  ressort,  à  qui 
nous  la  soumettons  aujourd'hui  revue  et  corrigée. 
Mais  il  resterait  beaucoup  à  faire  pour  épuiser  une 
matière  si  riche  et  si  neuve.  Sans  prétendre  aller  jus- 
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^0-IA,  nous  avons  voulu  élargir  quelque  peu  ]e  caiJre 
de  la  iiue^tion,  de  manière  à  donner  aux  lecteurs  une 
idée  de  l'éloquence  sacrée  du  moyen  Age  en  général  :  à, 
défaut  d'uD  tableau  complet,  nous  leur  olfriruns  une 
«sqoisav.  dons  laquelle  lo  xni'  sièelo  se  détachera 
eomme  le  type  principal,  ou  comme  ces  figures  du  pre- 
mier plau.  Iraitûes  par  le  peintre  avec  une  complaisance 
particulière.  Ou  verra,  du  reste,  que  nulle  époque  ne 
Mnrail  Cire  prise  avec  plus  de  raison  pour  spécimen,  et 
({lia  uull»  ne  lient  une  place  plus  considérable  dans 
Iliistoire  de  la  prédicalion  en  France  :  telle  est,  sans 
doutu,  la  pensée  qui,  jointe  au  désir  naturel  de  voir 
dépouilli'r  une  quantité  de  documenta  inconnus,  a 
iétenoiné  le  choix  du  sujet  proposé  par  rAcadéinie. 
I  rappellerons  donc  sommairement,  chaque  l'ois 
•  l'occasion  s'en  présentera,  l'état  de  choses  antérieur 
*  m  postérieur.  Mais  lorsmôiue  que  notn;  investigation 
De  s'étendra  pas  aussi  loin,  les  remarques  suggérées 
par  les  texles  contemporuina  )iuurront  sauvent  s'appii- 
({uorau  moyen  Age  entier;  car  les  usages  de  la  chaire 
unt  peu  varié  durant  cettelongiie  période,  quia  été  sons 
(oiu  Itm  rapports  lo  règne  de  la  stabilité,  de  la  tradition 
|i^i,  sous  tous  les  rapports  également,  peut  se  résu- 
r  daus  le  siècle  do  saint  Louis. 


■Le  plan  que  nous  avions  A  suivre  était  à  peu  près 
qat  par  les  termus  du  programme  académique. 
B  travail  sera  divisé  en  trois  grandes  parties  : 

Les  prédicateurs. 

Les  sermons. 

La  société  d'après  les  sermo>is. 

A  mL  eo  eOiet,  l'ordre  logique  :  Qui  prêchait  i  X  qui 
ihait-on.  où.  quand  et  comment  ?  De  qui  cl  de  quoi 
poriaitinl  les  prédicateurs  t  Dans  ce  tracé  peuvent  être 
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compris  faciiemeut  tous  les  points  secondaires  qui  se 
rattaciient  à  l'étude  des  sermons. 

Pour  mettre  en  œuvre  nos  matériaux,  il  fallait  cons- 
tater préalablement  leur  valeur  et  leur  provenance.  Il 
fallait,  avant  d'aborder  l'examen  intrinsèque  des  monu- 
ments oratoires  qui  nous  sont  parvenus,  déblayer  le 
terrain  en  recherchant  leur  âge,  leur  auteur,  en  éta- 
blissant leur  authenticité.  Ce  sera  l'objet  de  la  première 
partie.  Après  un  rapide  coup-d'œil  sur  les  origines  de 
la  chaire,  nous  verrons  quelles  étaient  les  personnes 
qui  avaient  qualité  pour  prêcher,  quelles  conditions 
matérielles  et  morales  devaient  remplir  les  distribu- 
teurs de  l'enseignement  de  l'Eglise.  Pais,  les  prenant 
un  à  un,  nous  reconnaîtrons  en  détail  ce  qu'ils  ont  fait 
ou  produit,  l'influence  que  leur  parole  a  exercée,  les 
discours  qui  leur  appartiennent.  A  la  série  des  orateurs 
connus  viendront  s'ajouter  les  sermonnaires  anonymes. 
La  nature  des  éclaircissements  qui  rempliront  toute 
cette  partie  lui  donnera  peut-être  un  aspect  d'aridité  : 
nous  tâcherons  pourtant  de  ne  pas  tomber  dans  Ténu- 
mération,  et  d'aider  ceux  qui  voudront  nous  suivre  à 
atteindre  sans  trop  de  fiitigue  un  terrain  moins  ingrat. 

Dans  la  seconde  partie,  nous  envisagerons  les  ser- 
mons en  eux-mêmes,  à  différents  points  de  vue.  Los 
auditoires,  les  temps  et  les  lieux  affectés  à  la  prédica- 
tion, l'idiome  parlé  dans  la  chaire  formeront  autant  de 
questions  à  développer  et  à  discuter.  L'analyse  des 
homélies  nous  permettra  ensuite  de  les  classer  en  dif- 
férents genres,  d'après  leurs  sujets.  Leur  structure  et 
leur  composition,  leur  méthode,  leur  style  seront  exa- 
minés successivement,  ainsi  que  les  procédés  employés 
pour  leur  reproduction.  Chacune  do  ces  matières  a  son 
intérêt  et  comporte  des  problèmes  dont  la  solution, 
quelle  qu'elle  soit,  entraine  des  conséquences  plus 
graves  qu'on  ne  le  supposerait  à  priori. 
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troisième  partie  sera  mie  peinture  de  mœurs 

bihnissant  toutes  les  classes  sociales.  Il  n'en  est  pus 

II  effet,  qui  ne  soit  passî-e  par  les  prédicateurs  au 

crible  de  la  critique  :  il  est  peu  de  chapitres  de  l'histoire 

du  temps  que  ne  puisse  enrichir  de  quelques    traits 

^^étude  de  ces  grands  parleurs,  dont  la  faconde  s'exer- 

^^Wl  AVtic  ane  lilterté,  une  familiarité  fort  étrangère  aux 

^^■kbiludes  compassées  de  nos  jours.  Nous  nous  atla- 

^^■MMDS  donc  à  leurs  pas  pour  inspecter  k's  rangs  du 

^^Bkrgé,  dBS  princes,  de  la  noblesse,  de  la  hourgeoisie, 

^^■s  marchands,  du  peuple,  des  femmes,  des  écoliers,  et 

pour  nous  ôditîcr  sur  l'état  du  l'esprit  humain  à  cette 

heure  d'agitation  et  d'enfantement  qu'on  peut  appeler 

le  commencement  de  la  lin  du  moyen  âge. 

Comme  complément  .  une  table  bibliographique 
offrira,  condensés  et  résumés,  les  résultats  de  toutes 
DOS  recherches  sur  les  sermonnaires,  principalement 
de  celles  qui  se  rapportent  it  la  première  partie.  On 
ti-OQvcra  14,  rangés  par  ordre  alphabétique,  les  person- 
nages, DubUés  ou  célèbres,  qui  ont  ûguré  dans  la  chaire 
du  lia*  siècle,  avec  la  mention  de  leurs  couvres  ora- 
toires, des  éditions  et  des  manuscrits  qui  eu  subsis- 
tent, el  divers  autres  renseignements:  les  anonymes 
««root  groupés  à  la  un,  dans  l'ordre  des  numéros  de 
cbissemcnt  de  leurs  manuscrits.  Cet  appeuiliiie  n'était 
pu  la  portion  la  moins  ardue  de  notre  biche  ;  mais, 
cuDune  nouso8uus  croire  qu'il  peut  faciliter  l'usage  des 
MOrces  et  la  publication  de  documents  d'une  véritable 
importance,  nous  avons  fait  tous  nos  ctTorts  pour  lui 
donner  ie  caractère  d'un  répertoire  exact  et  complet. 
intanl.  du  moins,  que  la  chose  est  possible  dans  l'état 
i  de  lu  science  et  dos  moyens  d'investigation, 
t  assez  de  mode  de  placer  en  tête  des  ouvrages 
liste  des  autorités  sur  lesquelles  ils  sont 
a'attundrn  pas  de   nuu»  une  semblable 
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nomenclature  quand  on  saura  le  nombre  de  manuscrits 
cités  dans  les  pages  qui  suivent  :  il  y  en  a  plus  de  quatre 
cents.  Presque  tous  datent  du  xm*  siècle  et  ne  renfer- 
ment que  des  morceaux  inédits.  Près  de  deux  cents  nous 
ont  été  fournis  par  les  bibliothèques  de  Paris,  spécia- 
lement par  la  Bibliothèque  impériale,  plus  riche  à  elle 
seule  que  toutes  les  autres  en  sermologes  originaux. 
Nous  en  «avons  extrait  une  quantité  de  passages,  qui 
émailleront  le  teite  et  les  notes  de  ce  livre.  Il  eût  été 
bon,  sans  doute,  de  reproduire  dans  leur  intégrité  quel- 
ques sermons  ;  mais  la  méthode  que  nous  avons  adoptée 
paraît  préférable  dans  un  travail  d'ensemble ,  fait  pour 
signaler  les  œuvres  remarquables  et  frayer  la  voie  à 
d'intéressantes  éditions.  Outre  les  manuscrits  de  Paris, 
nous  avons  cru  devoir  utiliser  les  indications  données 
sur  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger,  tant  par  Haenel 
et  les  autres  bibliographes  que  par  le  Catalogue  des 
Bibliothèques  départementales^  malheureusement  ina- 
chevé (1). 

Quant  aux  sources  imprimées,  elles  sont  beaucoup 
moins  nombreuses.  Il  n'a  jamais  été  fait  de  livre  spécial 
sur  la  matière,  et  les  rédacteurs  de  nos  grands  recueils 
de  critique  littéraire  avaient  à  remplir  un  cadre  trop 
vaste  pour  la  traiter  en  détail,  avec  une  pleine  connais- 
sance des  textes.  Nous  avons,  toutefois,  tiré  beaucoup 
de  profit  de  la  collection  d'Échard  et  Quétif  j  consacrée 
aux  écrivains  de  l'ordre  de  saint  Dominique*  de  celle 
de  Wadding,  concernant  l'ordre  de  saint  François,  et 
particulièrement  de  celle  qui  résume  toutes  les  autres, 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France^  commencée  par  les 


(1)  Haeoel,  Catalogi  Ubrorum  manusciiptortttn. » ,  Leipzick,  1830. 
Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  des 
départements t  publié  sous  les  auspices  du  ministre  de  rinstructioo 
publique,  Paris,  1849-1861. 
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DéDédlcIins.  continuée  par  I'iust!tiit(1).  11  serait  superflu 
d'antiout.'«r  les  auteurs  'jue  non»  avons  eu  à  consulter 
urrliIentellemeDt:  Ils seroutsunisuniinentdési(,'né8 dans 
<cilâti  ■.n.Geuxfjuenoiisvcnonsiiononfimerdevaient 
.  -nr  ici  uu«  mention  exceptionnelle,  car  très  souvent 
nous  D'iiurunB  qu'à  les  suivre.  Parfois  aussi  nous  serons 
oUigà  (le  les  contredire  :  mais  nous  ne  relèverons  jamais 
ehee  nos  devanciers  que  les  erreurs  démontrées  par 
(Ih  prouves  matérielles;  et  quand  il  nous  arrivera  de 
le  tùre,  ce  ne  sera  pas  avec  la  pensée  de  méconnaître 
l*fl  Immenses  services  rendus  par  eux  à  l'érudition.  La 
critique  ne  consiste  point,  comme  voudraient  nous  le 
persuader  quelques  esprits  minutieux,  à  découvrir  les 
(léijuils  saas  tenir  compte  des  mérites.  Ainsi  que  Jaiius. 
«Ile  doit  avoir  deux  faces,  l'une  tournée  vers  le  bien, 
l'autre  vers  le  mal;  el  pas  plus  pour  les  orateurs  du 
mo^r^Q  lige  que  pour  les  premiers  historiens  de  notre 
lltténture,  il  ne  convient  de  mettre  en  pratique  cette 
dé4algneuBf>  tbéorie,  qui  supprimerait  le  soleil  à  cause 
de  8VS  tacties.  L'^idmiratlou  devient  un  sentiment  trop 
rare  pour  qu'on  s'abstienne  de  l'exprimer  lorsqu'on  en 
rcacontre  l'occasion  légitime. 
^^Néaomotns  nous  serons  toujours  sobres  d'npprécin- 
^^hnt.  Sans  dissimuler,  dans  aucun  ordre  d'idées,  nos 
^^Hivlctioas  et  nos  sympathies,  mais  aussi  sans  en  faire 
^^mla|;e  [dftux  excès  également  inutiles],  nous  laisserons 
la  parole  aux  faits  et  aux  documents,  pour  nous  borner 
h  roflic*  d'écho.  Nous  garderons  notamment  une  cer- 
taine réserve  sur  les  questions  qui  touchent  à  la  théo- 
lo^c  :  cette  science»  ses  arcanes  comme  toute  autre,  et 
Foo  ne  pont  avoir  la  prétention  de  les  pénétrer  sans  être 
familiers.  En  voyant,  d'ailleurs,  dans  quelles 


f.)  SeripUrai  ordmia  prwtlicalorvm.  PorU,  1719.  2  vol.  iu-i";  St-np- 
BM  «HUà*  Mlnorum.  Koino,  DUiâ,  2  «ol.  iu-P>  ;  lluloirt  Ultérairr  de 
I  rramt.  Pwi.,  1733-1862.  3t  vol.  lu-**. 
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grossières  méprises  tombent  tous  les  jours  ceux  qu 
veulent  s'aventurer  sur  ce  terrain  sans  le  connaître 
on  est  peu  tenté  de  les  imiter.  Plus  une  matière  es 
abstraite,  plus  elle  exige  de  compétence. 

Nous  avons  hâte  de  quitter  le  ton  ambitieux  des  pré 
faces,  où  l'on  est  condamné  à  parler  surtout  de  soi.  Mai 
nous  ne  terminerons  pas  avant  d'avoir  adressé  de 
remerciements  publics  aux  personnes  qui  nous  on 
prêté  le  secours  de  leur  obligeance  et  de  leurs  lumières 
Deux  savants  membres  de  Tlnstitut  ont  un  droit  lou 
spécial  à  cet  hommage  :  M.  Jourdain,  après  avoir  fait 
l'Académie  un  rapport  des  plus  bienveillants  sur  notr 
travail,  nous  a  aidé  de  ses  précieux  conseils,  et  no.u 
avons  pu  rectifier,  sur  son  indication,  plusieurs  pai 
sages  défectueux  ;  M.  Delisle  a  mis  à  notre  service  s 
profonde  expérience  des  sources,  et  a  retrouvé  pou 
nous  des  pièces  introuvables.  MM.  Claude  et  Mabill 
ont  aussi  facilité  avec  empressement  nos  recherche 
à  la  Bibliothèque  impériale.  Nous  ne  saurions  trop  leu 
témoigner  à  tous  notre  gratitude. 

Après  avoir  payé  une  si  juste  dette,  il  ne  nous  resl 
plus  qu*à  nous  recommander  à  l'indulgence  du  lecteui 
L'œuvre  que  nous  publions  nous  a  coûté  de  longue 
veilles  :  ne  serons-nous  pas  autorisé  à  réclamer  en  s 
faveur  un  peu  de  cette  patience,  dont  il  a  fallu  noi] 
armer  nous-mèrae  pour  réunir  et  coordonner  tant  d 
matériaux  épars  ? 


ABRÉVIATIONS 


EMPLOYÉES     DANS     CE     VOLUME 


Ms.  lat.  Manuscrit  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Ms.fr.        —  —      français  —  —  . 

Ma.  Ars.      —  de  la  bibliothèque  de  TArsenal . 

Ms.  Maz.     —  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

Ms.  S.Gen. —  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

M.  Troycs  (ou  autre  ville).  Manuscrit  de  la  bibliothèque  com- 
munale de  Troyes  (ou  d'une  autre  ville). 
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LES  PRÉDICATEURS 


PREMIÈRE  PARTIE 


LES  PRÉDICATEURS 


CHAPITRE  r 

LES  ORieilES  DE  LA  CHAIRE  FRAIÇAISE 


Prédication  priinilive.  —  Les  Pères.  —  État  languissant  de  l'art 
oratoire  du  tu*  au  xi«  siècle.  —  Sa  renaissance.  —  llénovatiou  de 
la  prédication  populaire  au  commencement  du  xui*  siècle.  — 
Symptômes  de  décadence  dès  la  fin  du  même.  —  Jugements  émis 
jusqu^à  nos  jours  sur  l'éloquence  sacrée  de  cette  période. 


L'histoire  de  la  prédication,  dans  les  premiers  siècles  de 
rÉglise,  serait  Thistoire  du  christianisme  lui-même  ;  car  la 
parole  fut  le  grand  mode  de  propagation  de  la  religion  ré- 
vt'lée.  «  Allez  et  prêchez,  »  avait  dit  le  Maître  aux  disciples, 
après  avoir  donné  le  premier  Texemple.  Ils  allèrent  et 
prêchèrent  ;  et  le  monde  entier  les  vit  exécuter  ce  com- 
mandement suprême  (1). 

Depuis  ce  jour,  renseignement  oral  de  la  doctrine  du 
Christ  s'est  perpétué  sans  interruption,  quoique  renseigne- 
ment écrit  Tait  souvent  remplacé.  Dès  lors  fut  créé  un  genre 
d'éloquence  que  le  paganisme  n'avait  point  connu,  parce 


(I)  Voici  quelle  était,  sur  cette  diffusion  de  la  foi  chrétienne  par 
les  apôtres,  la  tradition  de  Tépoque  dont  nous  nous  occuperons 
particulièrement  :  «  Sains  Thomas  préeça  en  Inde  le  major,  sains 
Barlholomeus  en  Inde  le  menor,  sains  Simons  en  Perse,  sains  Phc- 
lipe  en  Sycile,  sains  Johaus  en  Ayse,  sains  Jakeï^  li  graiudres  en  Es- 
paignes,  sains  Jakes  li  mendres  en  Jud^e,  sains  Picres  en  Lombar- 
die,  sains  Pois  en  (Presse,  sains  Audrels  eu  Archadie;  et  il  et  lor 
desciple  menèrent  la  créance  de  la  crcstiennetù  par  tut  le  monde.  » 
SenuoD  da  20*  dimanche  après  la  Pentecôte  (recueil  de  Maurice  de 
duUj,  ms  fr.  13314). 
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que  ses  croyances  n'étaient  que  des  opinions  vagues  et 
poétiques,  ses  assemblées  religieuses  des  spectacles,  ses 
éloges  funèbres  eux-mêmes  des  discours  dépourvus  du 
caractère  sacré. 

Mais,  de  tant  de  voix  qui  fondèrent  cet  art  nouveau  et 
furent  les  instruments  d*uQ  succès  aussi  étrange  que  rapide, 
combien  peu  sont  parvenues  jusqu'à  nous!  Chaque  pays  a 
généralement  recueilli,  des  épaves  de  la  tradition,  le  nom 
de  celui  qui  lui  annonça  le  premier  TÉvangile  :  et  c*es(  là, 
trop  souvent,  tout  ce  que  nous  savons  do  ces  puissants  ora- 
teurs, dont  la  popularité  fut  si  grande.  Seuls,  les  Actes  des 
Apôtres  et  ceux  des  martyrs  font  revivre  à  nos  oreilles  quel- 
ques-unes des  harangues  sorties  de  la  bouche  des  saint  Paul, 
des  saint  Barnabe,  des  saint  Clément  et  de  leurs  imitateurs. 
Les  Épitres  de  celui  que  TÉglise  a  surnommé  TApôtre  des 
Gentils  seraient  le  monument  le  plus  admirable  de  cette 
prédication  primitive,  s'il  était  permis  de  les  considérer 
comme  appartenant  au  genre  oratoire.  Elles  restent,  du 
moins,  la  source  la  plus  féconde  où  soit  venu  s'inspirer, 
dans  tous  les  temps,  le  génie  de  la  chaire. 

Toutes  les  allocutions  des  premiers  missionnaires  chré- 
tiens présentent  un  même  caractère,  parce  qu'elles  sont 
dictées  par  une  même  situation  et  par  une  même  ardeur  : 
affirmation  énergique  des  vérités  nouvelles,  invitation  aux 
plus  incrédules  de  les  reconnaître  et  de  les  proclamer,  tel 
est  le  thème  unique  ;  la  grâce  divine,  tel  est  le  seul  auxi- 
liaire qu'on  invoque  pour  persuader.  Le  feu  du  discours 
remplace  tous  les  moyens  oratoires,  dont  les  païens  ont  fait 
alors  une  science  si  raffinée.  Je  me  trompe,  un  argument 
plein  de  pouvoir  sur  les  multitudes  est  employé  par  les 
néophytes^  mais  un  argument  qui  n'est  point  du  ressort  de 
l'éloquence.  Les  hérauts  du  Dieu  inconnu  ne  se  contentent 
pas  de  parler:  ils  meurent.  Gomment  ne  pas  en  croire,  sui- 
vant le  mot  d'un  Père,  des  témoins  qui  soutiennent  jusqu'à 
regorgement  leur  déposition?  Aussi  le  martyre  est  presque 
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bujours  le  couronne tnenl  do  l'apostolat,  et  le  sang  versé  fait 

tcurâ  plus  de  prosélytes  que  la  parole  ou  que  Ioè  miraoles 

^x-iuAnieB.  Sauyuit  martyrum,  semen  ckrislianorum. 

L'Kvangile,  c'eet-à-dire  la  narration  des  fait^  se  rappor- 

utt  jk  la  vie  et  à  la  morl  de  rHomnne-Dii!ii,  fnrtne  la  base 

c  de  CVS  prédications  primitives.  Précbt'r  n'est  autre 

blu»e  t{\iét.angélistr,  et  la  synonymie  est  demeurée.  La 

plup;irt  des  membres  de  l'Égliee  naissante,  après  avoir 

ùtribué  leurs  biens  aux  pauvres,  se  rendent  dans  quelque 

lonlr^o  lointaine  et  s  on  font  les  evanyclisles  (1).  Si  vaste 

1  le  clianiji,  que  l'on  permet  à  tous  de  travailler  à  la 

wisMo;  chacun  obtient  la  faculté  d'expliquer  l'Écriture, 

mmo  de  conférer  le  baptême  (2). 

,  âcûlé  de  celte  prédication  extérieure  ut  libre,  on 

roatc  aaui,  dès  la  principe,  un  enseignement  régulier, 

tribué  auK  assembléei  des  Hdèles  par  les  organes  ufli' 

kU  do  la  doctrine,  c'est-à-dire  per  las  évoques,  héritiers 

«douze  apAlresà  qui  cette  fonction  avait  été  conH^e  d'une 

|Bani6re  toute  spéciale.  Lorsque  la  foi  s'étendit  partout  et 

I  mesure  «{ue  chaque  église  se  constitua,  le  mi»ist^re  dn 

■  parole  fut  expressément  réservé  à  l'évéque,  qui  était  le 

^UB  souvent  le  missionnaire  de  la  veille  (H).  C'est  donc 

lutnicliou  pastorale  qui  est  le  type  originaire  de  l'élo- 

falienoe  de  la  chaire,  laquelle  suppose  toujours  une  voix 

mtoriiAe  et  un  amiitoire  chrétien.  Cettu  instruction  avait 

n  autre  caractère  que  les  harangues  sublimes,  oolorties, 

I  inergiqufiB,  adrw&ées  aux  païens  pour  les  convertir  (i|. 

PlUÈ  doctrinale  et  surtout  plus  familière,  elle  consiitail 


'  It}  EB«tb«.  Ut.  III.  ch.  37. 

'   "       "1  crtKtrel  plebf  tt  muUiplicarelur,  umntbu)  mlcr  ùiilia  cou- 

I  tvaniirltsare,  «I  bapl'san,  «tSuripturai  ia  *ecl*tiâ  txpla- 

■  S«iul  Amliroiso,  tiur  la  t*  «jiltre  «m  Eplitsieiu  (I.>bLe,  XII, 

aiit  omnia  loca  ctreumpltxa  M  Ecelnîa.,  nctoret  ae  ceitia 
tttitt.  I  S.  AubroiP*.  ibiii. 
ii«  la  fYmcf.  toniM  I,  pnrl,  i.  \>.  315. 
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moins  dans  un  discours  que  dans  un  entretien  ou  dans  une 
conférence,  si  Ton  veut  laisser  à  ce  mot  s  m  acception 
propre;  car  le  pontife  et  le  peuple  s'interrogeaient  mu- 
tuellement. Aussi  les  Grecs  lui  donnèrent-ils  le  nom  de 
conversation  ou  d'homilia^  que  les  Latins,  tout  en  adop- 
tantle  même  terme,  traduisirent  par  tractatus  popularis  (1). 
La  dénomination  de  sermo,  qui  le  remplaça  plus  lard, 
comporte  un  sens  analogue. 

L'homélie  avait  lieu  à  la  messe,  et  roulait  encore  sur 
rÉvangile.  Après  que  le  lecteur  avait  fait  entendre  à  l'as- 
semblée le  passage  désigné  pour  ce  jour-là,  Tévêque  en 
développait  le  sens  moral  ou  allégorique  selon  la  portée  de 
ses  auditeui^.  Cet  usage  est  déjà  constaté  par  saint  Justin 
et  dans  les  Constitutions  des  Apôtres  (2).  L'explication 
ainsi  donnée  ne  pouvait  être,  le  plus  souvent,  qu'une 
courte  improvisation  ;  la  persécution  et  Tétat  précaire  du 
troupeau  ne  laissaient  point  au  pasteur  le  loisir  de  pré- 
parer des  discours.  On  avait  conservé  un  certain  nombre 
de  ces  homélies  primitives,  prononcées  au  ni*  siècle  par 
saint  Hippolyte,  disciple  de  saint  Irénée.  Saint  Jérôme  et 
le  concile  de  Latran^  tenu  en  649,  les  mentionnent  (3). 
Mais  la  plupart  des  autres  ne  furent  sans  doute  jamais 
rédigées. 

Tels  sont  les  deux  genres  de  Téloquence  sacrée  depuis 
sa  naissance  jusque  vers  le  iv°  siècle  :  la  harangue  aux 
païens  et  Thomélie.  Cette  période  peut  être  appelée  celle 
de  la  prédication  apostolique.  Saint  Justin,  Origène,  Ter- 
tullien  et  les  autres  Pères  de  la  même  époque  n'ont  guère 
laissé  que  des  apologies  écrites  (4). 

(1)  «  Tractatus  populareSj  quos  Grœci  homilias  vocant,  »  S.  Aiig., 
lettre  à  Quodvultdcus,  eu  tôle  du  De  hœreùbus,  V.  aussi  S.  Ambr., 
Ep,  XVI  ad  }farceUin.;  S.  Jérôme,  £p.  lxy,  etc.  Le  caractère  dialogique 
est  ce  qui  distingue  rôxt>t«  du  >ôyo;  ou  de  Voratio,  d'après  Photius 
[liibliolhcci,  coiL  172;.  ' 

(2)  Just..  Apolog.j  2;  Constit,  apostol.j  liv.  VIII. 

(3)  V.  Hist,  lut.,  tome  I,  part,  i,  p.  391. 

(4}  Ou  trouvera  de  grands  détails,  sur  la  prédication  aux  premiera 


BllBis.  avec  Constantin,  l'Église  inaugure  son  règne  sur 

I  tnonile,  et  le  monde,  de  son  càté,  envahit  l'ÊgliBe.  L'ëlo- 

Koce  profane  faîl,  puur  ainsi  dire,  alliance  avec  la  parole 

no^lique.  On  voit  écloru  ces  immortels  chers-d'œuvre 

t  saint  Ba&ilo,  des  saint  Grégoire,  des  saint  Jéràme,  des 

tnt  Jean  Chrvsoslome,  des  sùnt  Augustin,  trop  connus 

Kir  élro  éoumér^s,  trop  Importants  pour  élrc  appréciés 

nveaablentent  à  vol  d'oiiieau.  Le  pathétique  y  domine  ; 

k  o^c«s^t^  de  défendre  l'orthodoxie  contre  les  hérésies 

■issaaieâ  5  introduit  des  raisonnements  savants  et  pro- 

k)s.  Déjà,  cependant,  la  langue  et  le  slyle  de  l'antiquité 

lat  d^i^nérês,   et  le  compromis   que  nous  venons  de 

fnftlcr  aiDËnc  dans  la  chaire,  avec  l'étude  et  le  soin  de 

I  roriDC,  l'aiïectation  et  le  mauvais  goAt  des  rhéteurs.  Les 

m6lii!â  de  culte  période  apologétique  u'en  demeureront 

s  lies  modèles  toujours  suivis,  des  sources  loti- 

nr»  fécondes;  et  au  xui'  siècle  en  particulier,  il  en  sera 

^l  ile«  reproductions  ou  des  imitations  innombrable». 

I  Dans  le  cours  du  vi'  siècle  et  des  suivants,  le  niveau 

b  rèloqaencc  s'abaisse,  au  milieu  des  ruines  matérielles 

I  morales  que  le  colosse  de  l'empire  a  semées  autour  de 

Qu'écroulant.  Maisia  prOdication  prend  une  extension 

ionveUa  et  revient  à  son  premier  genre,  en  face  de  ces  bar- 

I  ignorants  qu'itlle  amène  en  foule  dans  les  rangs  de 

lié».  Si  les  monuments  qui  nous  restent  du  talent  ura- 

H  4v  mûrI  Grégoire  le  Grand,  d'Isidore  de  Séville,  de 

tcnl  une  iufcriorité   réelle  sur   les  Pérès   de 

B  pr^édente,  quelle  force  ne  doit-on  pas  attribuer 

fmx  discours,  si  rarement  recueillis,  du  ces  pontifes  inlré- 

rpltt«i,  qui  arrêtaient  d'un  mot  les  envahisseurs  de  leur  cité, 

qiioonvcriissaientilune  religion  toute  spirituelle  des  chefs 

astodeui  ou  des  peuplades  grossières  t  C'est  la  parole  de 

■tèdei  ■!■  rSHlUo,  Uim*  IbuKlitui,  Uri-jin.  iCiil.,  I,  321  :  Ferrari.  De 
mertnm  iJvJciia  nMtrU  co'u^io'n'"!:  Morliguy,  tiUt.  ilti  .-liili?. 
rtt.  su  oibI  fTéliaiUoii, 
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saint  Rcmi  et  de  ses  disciples  qni  fonde,  en  grande  partie, 
la  monarchie  chrétienne  des  Francs  (i).  Plus  tard,  saint 
Augustin  de  Gantorbéry,  saint  Golomban,  saint  Boniface 
achèveront  de  gagner  à  la  foi  les  barbares  du  nord,  tandis 
que  saint  Gésaire  d'Arles,  saint  Avit  de  Vienne  et  leurs  suc- 
cesseurs lutteront  avec  un  égal  succès  contre  la  subtilité 
raffinée  des  ariens  du  midi.  Si  le  corps  épiscopal  fut  alors 
la  plus  inlluente  des  autorités  dans  la  Gaule,  il  le  dut  sur- 
tout, n'en  doutons  pas,  au  prestige  et  à  refficacité  de  son 
enseignement. 

11  nous  est  parvenu  cependant  un  certain  nombre  d'ho- 
mélies de  saint  Avit  et  de  saint  Gésaire.  Ge  sont  là  les  véri- 
tables origines  de  la  chaire  française,  si  Ton  veut  entendre 
par  ce  mot  les  premières  productions  de  la  rhétorique 
sacrée  écloses  après  le  jour  où  notre  histoire  se  sépare  de 
celle  du  reste  de  la  latinité.  Le  principal  sermon  de  l'évéque 
de  Vienne,  admiré  par  un  des  auteurs  de  ï Histoire  liUé- 
raire  (2),  est,  comme  Télaient  ceux  des  pasteurs  primitifs, 
et  comme  le  seront  presque  tous  ceux  des  siècles  suivants, 
un  commentaire  de  l'évangile  du  jour,  prononcé  le  lundi 
des  Ro;^ations.  L'orateur,  après  avoir  raconté  l'institution 
de  celte  fête  par  son  prédécesseur  saint  Mamerl,  applique 
à  rÉglise  de  son  temps  le  danger  qui  menaçait  la  barque 
où  Jésus  dormait  (3).  Saint  Gésaire  a  laissé  des  œuvres  ora- 
toires plus  importantes,  qui  ont  été  recueillies.  Son  bio- 

(1)  Sidoine  Apollinaire  {lib.  IX,  cp,  VU)  fait  un  éloge  pompeux  de 
réioqueuce  tie  Kéveque  Je  Reims  et  Je  ses  Déclamations.  V.  Hist, 
lut.,  tome  m,  p.  161. 

(2)  III,  128. 

(3)  V.  Acta  SS.  maii,  XI,  631  ;  Hist.  lUt.,  Icc.  cit.  En  1717,  Marlène 
et  Durand  publièrent  une  autre  homélie  de  suint  Avit,  pour  le  mer- 
credi des  RogaUous.  Sinuoud  réunit  aussi  plusieurs  fragments  de 
ses  discours.  EuÛu,  une  homélie  du  niéme  prélat,  récemment  décou- 
verte et  prëcbée  à  la  dédicace  de  Téglise  d'Annemasse,  dans  le 
diocèse  de  Genève,  ou  522,  a  été  publiée  par  M.  L.  Delisle,  dans  le 
tome  IV  des  Mémoires  de  la  Société  dC histoire  et  tV archéologie  de 
Genève,  et  commentée  par  M.  llilliet  de  CanJoUe  dans  le  tome 
suivant  de  cette  collection. 


ïfite  racoole  qu'il  prêchait  fort  souvcnl  au  peuple,  à 
[Rce  de  Matines  et  -aux  Vêpres,  veillant  auâsi  h  ce  que 
Bprfttres  île  son  église  ne  négligeassent  point  <le  remplir 
fedcioîr  (1).  Saint  Kloi,  saint  Ouen,  se  firent  remarquer 

r  tin  lèlc  analogue. 
[  Bientôt  Ips  homiliaires,  recueils  spéciaux  tiestinés  à  secou- 
f  la  in^Rioire  ou  l'imagination  des  prédicateurs,  ae  pro- 
liiisir«nt  et  si;  multiplièrent.  C'est  là  un  symplAme  de  la 
d^cxdcoce  «I  de  la  pénurie  intellectuelles  si  souvent  sîgna- 
Ue>  au  Vtn'  siècle.  Le  clergé,  qui  alors  se  recrute  en  partie 
ebez  les  barbar<!s,  n'a  plus  guère  de  membres  assez  ins- 
Irulti,  assez  capables  pour  auUlre  par  eux-mêmes  aux 
beuiifii  de  la  prédication  journalière  :  on  emprunte  et  on 
apprend  par  cœur  plus  de  sermons  qu'on  n'en  compose, 
Florus,  diacre  dn  Lyon,  compile  un  bomiliniro  à  l'usage 
de  son  église  (i).  Alain,  abbé  de  Farfe,  Haban  Miur, 
areht-Tâque  de  Mayence,  Heirii:,  moine  de  Sainl-Germain 
d'Aaxerre,  et  d'autres,  suivent  cet  exemple.  Alcuin,  Paul 
Wametrîde  rédigent  deux  volumes  semblables,  dans  les- 
qucUlKs  copLvlvs  ajuatcnt  aux  oeuvres  des  Pères  quelques 
compositions  jilus  modernes,  dues  à  llaimon  d'Ualberstadl, 
à  Ambruisc  Autpt-rt.  etc.  (3),  Mais  ces  collections  ont,  en 
revanche,  l'avanlago  de  ramener  les  prédicateurs  k  l'imi- 
latixn  dv3  mi'ilèli;»  de  l'antiquité  sacrée  :  et  c'est  un  des 
motifs  pour  lesquels  Charlemagne  les  fait  rép.indre  dans 
k>  dilTêrents  diocèses  de  son  empire  el  ilistribuer  aux  Ici:- 
Icur*  des  «glisea  (4). 

AprÈK  l'impnlMon  momentanée  donnée  pur  ce  grand 
rpfi'rfinatflur,  Téloqueuca  de  la  chaire  retombe  dans  un  état 
di?  stagnation  qui  coïucidi'  avec  les  premiers  balbuliemenls 


< 


41)  CjfprlMiu.   U  Citiara  vilii.  tiv.  1, 
taL  nL,  Ut.  a. 
Iti  BM.  UtL,  IV.  tH. 
1».  fciL,  IV,  B37,  338;  V.  inlrod.,  p.  i. 
yi\  Md.,  IV,  H. 
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(le  la  langue  vulgaire.  Les  cunciles  font  Ira  Julie  on  lu- 
desque  ou  en  roman  les  homélies  destinées  à  rinstruction 
des  Gdèles  (i).  On  a  un  spécimen  de  la  prédication  popu- 
laire de  Tépoque  dans  le  fragment  sur  la  prophétie  de 
Jonas,  trouvé  à  Yalenciennes  par  M.  Bethmann,  et  dont 
l'écriture,  mêlée  de  notes  tironiennes,  a  été  déchiffrée  par 
M.  Jules  Tardif  (2),  Ce  monument,  curieux  pour  l'histoire 
de  la  langue,  n'a  guère  d'autre  mérite,  et  le  fond  en  parait 
aussi  négligé  que  la  forme.  En  dépit  des  efforts  d'Odon 
de  Gluny,  d'Odilon,  d'Abbon,  moine  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  l'art  oratoire  ne  se  relève  pas  avant  la  fin  du 
XI*  siècle  :  encore  en  1031,  les  prélats  du  concile  de 
Limoges  se  plaignent  de  la  disette  des  prédicateurs  (3). 
Raoul  Ardent  réveille  alors  d'une  manière  brillante  les 
échos  de  la  chaire,  et  fraye  la  voie  au  grand  génie  qui 
domine  toute  Thistoire  de  cette  période.  Les  sermons  de 
saint  Bernard  sont  assez  connus,  et  pour  leur  verve  origi- 
nale, et  pour  le  bruit  qu'ils  ont  soulevé  dans  le  domaine 
de  la  philologie  (4).  Mais  il  est  certain  que  nous  n^avons 
pas  les  harangues  auxquelles  Tabbé  de  Glairvaux  dut  son 
immense  renommée,  celles  qui  précipitaient  sur  TOrient 
des  multitudes  enthousiastes  et  qui  subjuguaient  les  pré- 
lats comme  les  princes.  Il  n'a  rien  été  recueilli  non  plus  de 
la  parole  des  autres  hérauts  de  la  croisade. Combien,  pour- 
tant, ne  serait-il  pas  intéressant  pour  nous  de  posséder 
quelques-unes  de  ces  improvisations  entraînantes,  attri- 


(1)  CoQciles  de  Tours,  Je  Mayence,  de  Reims,  en  813  (Labbe,  VII, 
1249,  1256,  1263). 

(2)  V.  Génin,  La  Chamon  de  Roland,  introd.;  Bibliothèque  de  VEeolB 
des  Chartes,  3«  série,  tome  II,  p.  383.  Ou  ne  peut  compter  comme 
appartenant  à  la  France  le  fraf^uieut  d*hom(Mie  celtique  écrit  par  un 
moine  irlandais  au  vni«  siècle  et  retrouvé  dans  un  manuscrit  de 
Cambrai,  qui  a  été  publié  par  .M.  A.  Tardif  dans  la  BibL  de  VEc.  éee 
Chartes,  3«  série,  tome  III,  p.  193. 

(3)  Labbe,  IX,  905. 

(4)  V.  notamment  Mabillon,  Œuvres  de  S.  Bernard,  éd.  de  1670, 
t.  III.;  Le  Roux  de  Lincy,  Les  quatre  livres  des  Aofs,  iotrod. 
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m«n  par  le»  chroniques  à  Pierre  l'Ermile  ou  à  ses  siicces- 
r  «min,  plulâlqu?  les  conceplions  abstraites  de  la  acolasliqiie 

Lee  sermons  que  le  Mi"  siècle  nous  a  légués  sont  fort 

rsoabreox.  Hais  ils  oITreat  presque  totiâ,  comme  ceux  qui 

|aou>    reatcnl    île   saint   Bernard,  ce   caracitïre  savant, 

Létnilié,  qui  sent  le  cloître  et  l'étrole  :  ils  s'adressent  en 

f .général  à  des  clercs,  à  des  moineâ;  ils  ne  représentent 

pas  U  prédication  populaire.  On  trouve,  touterois,  des 

Borceanx  pleins  d'eli^vatiim  et  de  chaleur  dans  tes  dis- 

I  «ours  d'Hugues  de  Saint-Victor,  de  fluerric   d'Igny,  de 

Inerre  Gomâslor,  d'ilildcbert,  de  Gibbuin  de  Troyes,  etc. 

l' Oo  peut  m^me  souscrire,  si  l'on  se  tienl  à  ce  point  de  vue 

kial,  au  juKemenl  tle  M.  l'abbë  Bourgain,  qui  a  si  bien 

Fttudi»  les  orateurs  sacrés  de  cette  période  :  o  Pendant 

I  toat  le  moyen  Age,  la  cbaire  ne  fut  jamais  plus  grande 

a'an  xii'sliicle  (I). 

Li  renaissance  des  lettres  se  dénote  alors  par  un  style 
flearl.  par  ta  recherche  de  l'élégance.  C'est  le  régne  de 
U  pompe,  et  quciquerois  la  pompe  va  jusqu'à  l'emphase  ; 
caractère  commun,  du  reste,  A  toutes  les  productions  lil- 
téfiirc^  du  temps.  Telles  ne  devaient  pas  être  les  allocu- 
tions familières  de  Robert  d'Arbrissel  et  de  Foulques  de 
Nenilly.  Telles  ne  sont  pas  relies  do  .Maurice  de  Sully, 
dont  nous  parlerons  longuement,  et  qu'on  peut  considérer 
Gomme  le  plu»  ancien  spécimen  important  des  explica- 
tions journalières  adri-s^ées  au  peuple  durant  la  messe. 
Malgré  des  tentatives  isolées,  comme  celles  de  ce  pré- 
lot  et  lia  cur^  de  Nciiilly,  un  peut  dire  que  la  prédication 
»ux  fidèles  était  assez  négli){ée  à  la  fin  du  xii'  siècle,  et 
qu'il  y  avait  fort  à  faire  pour  la  mettre  au  niveau  des  be- 
uiina  inleller'turh  des  population-.  Beaucoup  dit  pasteurs 
laissaient  de  oMé  cette  tAehe  ingrate,  ou  n'y  pouvaient 


Il  U  Chain  fra 


iii'«m^(M..ïTO. 
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suffire.  Foulques  s'était  mis  à  voyager  avec  quelques  com- 
pagnons, non  seulement  pour  prêcher  la  croisade,  mais 
pour  réformer  les  mœurs  et  répandre  renseignement  reli- 
gieux; Jacques   de  Vilry  nous  dépeint  ses  merveilleux 
succès,  ceux  de  Jean  de  Nivelle,  et  de  plusieurs  autres  que 
nous  aurons  à  nommer  (i).  Mais  le  même  historien  donne 
à  entendre  que  leurs  missions  ne  produisirent  point  de 
fruits  durables,  car  il  ajoute  que  les  mauvais  prédicateurs 
ou  les  faux  prophètes  ne  cessèrent  point  de  se  multiplier 
et  de  faire  des  progrès  :  Thérésie  venait  en  aide  à  Tin- 
curie  (2).  L'entreprise  de  Foulques  était  un  essai  que  le 
commencement  du  xiii*  siècle  devait  voir  exécuter  sur  une 
vaste  échelle  et  avec  tout  le  perfectionnement  nécessaire. 
En    1205,  un   chanoine  espagnol  traversait  avec   son 
évêque  la  ville  de  Montpellier.  Il  y  trouva  trois  légats  du 
Saint-Siège,  qui  avaient  été  chargés  de  ramener  à  Tor- 
thodoxie,  par  des  conférences  et  des  exhortations,  les  héré- 
tiques de  TAlbigeois,  déjà  nombreux  et  puissants.  Ces  pré- 
lats baissaient  la  télé  d'un  air  désespéré,  et  se  disposaient 
à  écrire  au  pape   pour  résigner  leur  charge  entre   ses 
mains;  car  leur  isolement,  Tobstination  de  leurs  adver- 
saires rendaient  tous  leurs  efforts  inutiles.  L'évôquQ  et  son 
compagnon  furent  frappés  d'une  inspiration  soudaine,  et 
leur  dirent  :  «  C'est  avec  le  simulacre  de  la  pauvreté  que 
les    hérétiques   vous  combattent  ;  employez  les  mêmes 
armes,  prêchez  d'exemple,  et  opposez  la  vraie  religion  à 
une  sainteté  feinte,  d  En  effet,  le  grand  luxe  des  clercs 
était  l'argument  favori  des  Vaudois,  leur  principal  moyen 
de  succès  auprès  des  populations.  Les  légats  et  leurs  auxi- 
liaires renvoyèrent  donc  leur  suite  avec  leurs  équipages  ; 
ceux  qui  leur  avaient  donné  ce  salutaire  conseil  demeu- 
rèrent avec  eux  pour  en  éprouver  l'efficacité  et  pour  le 
.  mettre  eux-mêmes  en  pratique.  Mais  les  événements  qui 

(1)  Uist.  des  CroL%.,  liv.  II,  ch,  viii, 

(2)  Und.,  cil.  u. 


i.r»  rnf;t>ir*TK[;[is. 


in 


Ercnt  l>i>'iili'it,  Ui  niorl  du  lYv^^ijin^  vt  \a  Eanglanir 

^  guoTTC  des  Albigeois,  (li8pe^^^^«:t]t  ces  ouvriers  de  bonne 

I  Tulont^ï.  Il  ne  resta  plus  dans  la  conln^n  qu'un  seul  des 

in^tigalears  de  celte  réforme.  C'était  le  chanoine.qui  com- 

RiKtiça  (lès  lors  à  se  faire  appeler  frh-e  Dwnîniqu?.  L'idée 

■itrf  fie  l'insUtut  lies  Fr(>res  Prficheurs  était  trouvée;  il 

ttgeaitù  la  réaliser  [Ij. 

Telle  Tut  l'oriffin?  d'une  rénovation  véritable,  dont  " 
ïidut  anrons  A  suivre  les  développements  et  les  résultats. 
Apr^s  avoir  commencé  avec  deux  ou  trois  prosélytes  sa 
fjo  de  prédicateur  nomade,  saint  Dominique  lil  approuver 
I  ardre,  en  1216.  par  le  pape  Honorius  III.  A  Rome,  il 
reacontrit  un  snlre  fondateur  non  moins  célèbre,  saint 
rran^ois  d'Assise,  dont  les  disdpliïs  devaient  se  vouer 
)  les  siens  ii  la  pauvreté  évani^élique  et  à  l'ensci- 
piemMil  du  peuple.  C'est  dans  un  baiser  fraternel,  dit-on, 
[ne  •'nnirenl  d6s  iv  berceau  deux  fumilles  religieuses  dont 
s  detMiuâi'Ji  devaient  Être  liées  l'une  à  l'autre  par  t.inl  de 
ierablonces  et  tant  de  rivalités  (2]. 
A  iMrtir  de  ce  moment,  la  prédication  populaire  prend    -^ 

■  rapide,  une  extension  énorme.  Les  nouveaux 
nu*  excitent  cbcz  les  autres  une  louable  émulation,  et 
intAt  le  sermon  en  arrive,  comme  nous  le  verrons,  & 
r  une  place  des  plus  importantes  dans  la  vie  publique 
tptiyée.  Dans  lo  domaine  des  monumonts  écrits,  cette 
rdMf  «!  traduit  p.ir  une  fécondité  jusque-là  inouïe,  qui 
^  fait  (lire  aux  auteurs  de  lHùloire  littà-aii-e  :  «  L'innom- 
ibis  amas  des  sermons  latins  ou  français  dont  les  an- 
kli*ane«  bibllotbùqiics  sont  encombri^es  ne  pourra  être 
lébrouillé  qu'à  l'aide  du  loisir  qui  attend  les  hislùjii^ns 
f  une  époque  moins  beurcnso  (3).  ■  On  peut  appliiiuer 

L  [1)  fi*  4e  Jtii'M  /toiiiiniquit  pnr  son  Biie«est«ur  Juuriljùii  <Iii  Suie. 
'1  t\iiv.  iKcfinrJ.  tuRw  1), 
A   Vu  da  frirtt  4f  tordrt  d<  S.  IkmûaiifVe,  iinr  (i^rnrii  '!«  Vvk- 
C  liv.  1,  «^  i:  LunFJair».  VU  tUS,  Oomliiiqiu,  \>.  3'>l. 
,  (]]  ai»L  Hit..  L  XXtn..  p.  1 1. 
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déjà  au  xiir  siècle  l'observation  que  fait  à  propos  du  sui- 
vant M.  Victor  Le  Clerc  :  t  Tout  discours  est  presque  un 
sermon  ;  parler ,  c'est  prêcher.  L'art  de  la  prédication 
est  tout  Tart  de  la  parole  (1).  b  Et,  comme  le  dira  bientôt 
Henri  de  Hesse  :  «  Ars  privdicandi  est  scientia  docens  de 
aliqxio  aliquid  dîcef^e  (2).  »  C'est  qu'en  effet  le  barreau  est 
muet,  et  que  l'éloquence  politique  n'est  pas  encore  née. 
On  étudie  encore  la  rhétorique;  mais  c'est  uniquement 
pour  la  faire  servir  aux  besoins  de  la  chaire  (3). 

Dans  la  première  partie  du  siècle,  cette  effervescence  de 
l'éloquence  sacrée  conserve  un  caractère  plus  spontané, 
plus  inspiré,  plus  étranger  aux  arliGcesde  la  scolastique. 
Mais  il  faut  distinguer  une  seconde  période  toute  diffé- 
rente, dont  les  caractères  se  produisent  même  chez  les 
Dominicains  et  les  Franciscains,  le  jour  où  ces  religieux 
pénètrent  dans  les  écoles,  s'adonnent  à  l'étude  passionnée 
d'Âristote,  et  d'orateurs  populaires  se  font  dialecti- 
ciens savants  .  A  partir  de  1260  surtout ,  Tart  oratoire 
suit  la  pente  qui  entraîne  tous  les  esprits  vers  la  subtilité 
ou  l'affectation  des  Scotistes.  Les  procédés  mécaniques 
remplacent  plus  fréquemment  l'inspiration.  Dans  les  ser- 
mons  aux  clercs,  la  science  devient  obscure;  dans  les 
sermons  aux  fîdèles,  la  familiarité  devient  triviale.  En  un 
mot,  l'on  voit  apparaître  les  symptômes  d'une  décadence 
que  nous  aurons  à  signaler  sur  plus  d'un  point  et  qui  se 


(1)  /6/d.,  XXIV,  414. 

(2)  De  arte  prœdicandi  {ibid.). 

(3)  La  rhétorique  est  comprise  à  cette  époque  dans  la  grammaire 
et  les  arts.  C'est  ce  qui  explique  comment  Daunou  a  pu  dire  que 
•  le  nom  même  de  rhétorique  disparut  alors  de  renseignement  et, 
qu'on  le  cherche  en  vain  dans  le  tableau  des  cours  publics  des 
écoles  les  plus  célèbres  du  xiu«  siècle  »  {Hiit.  lUL,  XVI,  162).  Nous 
examinerons,  du  reste,  si  x  Targumentation  syllogistlque  tenait 
lieu  de  toute  éloquence  [tbid).  »  Mais  ou  peut  consulter  sur  le  pre- 
mier point  Vincent  de  Beauvais  {Spec.  111^99),  et  Alain  de  Lille 
{Anticlaud.^  H,  7  et  8).  Ce  dernier  appelle  la  rhétoriqut  fille  de 
Cicéron  et  la  nomme  TulUa. 


I.P.»  PiifcnirATKins. 


m 


iftpera  dans  les  sièoleiS  suivants.  Ce  phénomène  n'esl 

rnt  pnrticiilicr  à  la  France  ;  et  le  plus  illustre  poète  de 

p  Mmlilf  avoir  eu  sous  les  yeux  les  deux  phases, 

u'il  s'écrie,  dans  deux  chapitres  de  son  Pavadit  dont 

k  rédaction  fut  séparée  par  un  lon^  intervalle  : 

!•  La  l'rovideno!  '|ui  Kouverne  le  mon  le,  voulant  que 

I  ÊffUse  march&t.  «k  l'aide  du  Christ  son  époux,  avec 

iDf  d'it9«arance  et  de  fldHité.  établit  en  »a  faveur  deux 

I  qui  devaient  guider  ses  pas  chacun  à  leur  ma- 

■e,  François  par  son  ardente  ehnrilù,  Dominique  par 

k  doclrine,  reflet  de  la  lumière  des  Séraphins,  etc.  (l)  » 

\  plus  loin  :  «  Florenctt  n'a  pas  autant  de  citoyens  du 

df  Lapi  ou   de  Dindi  qu'il   se  ilfltite  de  fahles  en 

taire  dans   le  courant  d'une  année...  Aujourd'hui,  l'on 

I  va  prêchant  avec  des  mots  et  des  boufl'onnerics; 

nr  |)eu  qu'on  ait  fait  rire  l'auditoire,  le  capuchon  se 

cl  on  n'en  demande  pas  davantage  (2),  » 

>Ur  dernière  critique  »*i  rapporte  vraisemblablement  h 

I^Qn  du  sur  BÎècle  ou  au  début  du  xiV  ;  cl  encore  faul-il 

f  la  part  de  l'cxnKëralion  inséparable  de  la  verve  sali- 

kue  du  pot*te.  Quoi  qu'il  en  soil,  la  distinction  que  nous 

i  d'.'lBhlir  ressort,  comme  on  pourra  lo  voir,  de  la 

mparaiKrn  des  textes,  et  concorde  d'autre  part  avec  la 

brche  générale  de  l'osprit  humain.  Il  ne  Taudrail  point, 

Koiliint,  In  formuler  d'une  manière  absolue,  ni  enve- 

kpar  d'une  répruh^ilinn  collective  tontes  les  produr.lions 

k  la  Mconde  période.  Nous  rencontrerons  dans  la  chaire 

Ipulalre  d'heureuses  exceptions. 

^Les  ingements  purtfe  par  les  historiens  ou  les  hihliogra- 

«  modernes  sont  empreints  d'une  rigueur  encore  plus 

*lvn  :  ils  6lendenl  k  la  masse  des  orateurs  et  a  toute  la 

uaiécle  des  défauts  particuliers  à  certains  individus, 

■  au  moins  à  une  certaine  époque;  ils  ne  sont  fondés, 

tlto 


(t)/J 
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d*ailleur5,  que  sur  des  documents  imprimés,  qui  forme 
dans  Tespèce  Tinfime  minorité.  Il  ne  sera  pas  inutile,  ava: 
d'aborder  les  détails  de  notre  sujet,  de  reproduire  les  arré 
ainsi  rendus  sous  Tempire  du  préjugé  ou  de  la  passioi 

«  Au  XIII*  siècle ,  dit  un  docteur  de  Sorbonne  vivai 
au  XTii''.  Ellies  Dupin ,  les  sermons  étaient  pleins  de  division 
de  distinctions  continuelles  et  de  comparaisons  triviales, 
est  rare  qu'on  y  trouve  quelques  points  de  morale  dév 
loppésdans  toute  leur  étendue,  mis  dans  leur  jour,  établ 
sur  des  principes  solides  et  poussés  avec  éloquence  ;  on  i 
contente  de  les  proposer  sèchement,  de  les  expliquer  d'ur 
manière  commune,  et  de  les  appuyer  sur  quelques  pa 
sages  de  TÉcriture  pris  dans  un  autre  sens  que 
naturel  (1).  » 

Au  XNiii*,  l'opinion  s'accentue  davantage.  Un  écrivaii 
qui  s'est  occupa  seul  à  peu  près,  de  l'histoire  de  la  préd 
cation,  et  qui  appartient,  chose  plus  singulière,  à  Tordre  d 
saint  François,  mentionne  à  peine  les  célèbres  sermor 
de  saint  Bernard^  cet  «  astre  apparu  au  milieu  de  noin 
ténèbres,  »  et  n*ose  môme  point  parler  de  ceux  de  saii 
Thomas  d'Aquin,  a  docteur  qui  eùi  été  un  grand  géni 
s'il  fût  né  dans  un  autre  siècle.  >  S'il  en  cite  quclqu( 
autres,  c'est  en  s'excusant  d'êlre  obligé  de  le  faire  ;  et  s' 
emprunte  de  courts  fragmenta  à  Innocent  111,  à  saint  Ar 
toine  de  Padoue,  à  saint  Boiiaventure,  lise  hâte  de  se  récric 
sur  le  mauvais  goiU,  sur  les  allégories,  sur  la  sécheress 
de  ces  barbares,  t  Je  ne  vois  pas,  ajoute-t-il,  le  fruit  qu 
pouvaient  produire  de  tels  sermons  sur  l'esprit  des  aud 
teurs  (2).  »  On  reconnaît  là  les  idées  trop  exclusives  d'un 
époque  ennemie  du  moyen  âge.  Daunou  semble  les  avoi 


(1)  liibL  (les  auteurs  ecclésiastiques  [2'*  édition,  Paris,  1741),  xii 
siècle,  p.  19. 

(2)  Joly,  La  Prédication  (Am.ster(lam,  17G7,  ia-12),  p.  311,  312,  32: 
327,  329,  etc.;  préface,  p.  xliii.  Ce  livre  est  écrit  pour  venger  l'hoi 
neur  de  la  chaire! 


^^^H  l,KS    Pllf^,Dli:ATKt:|in.  il 

■ôaCTTécs,  lorsi|u'tI  carackrise  d'un  uiul  dédaigneux  io^ 
■•cnors  d'Albert  le  Grand,  de  saint  Thomas,  de  Jacques 

■  Vorages,  cca  inaDdments  h  d'une  scola^lique  tiarLare 

■  d'aoe  crédntilé  grOssiAre,  aussi  ïnconcUiablss  l'une  que 
iliilre  avec  la  r^rituble  éloquence  (1).  » 

ll^lus  (le  m »«it< ration  »e  révèle  duna  la  tient^nce  d'un 
tomiiM  de  talent  dont  l'cnidillon  déplore  encore  la  perle. 
L  Victor  Le  Clerc  :  «  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  sont 
m  faraud*  thoologiena,  non  de-s  orateurs.  Si  l'on  retrouve 
Bclqurs  mouvements  de  l'Ame  chez  saint  Donaventure, 
|b:il  qu'il  accepta  moins  cet  apprentissage  servile  que 
bcolc  iai[>usMit  aux  plus  nobles  esprits.  *  Feul-H  cepen- 
mal  affirmer  que.  de  leur  temps,  <<  la  tyrannie  de  la  sco- 
patiqn^  cuvahît  tout  et  l'éloquence  petit  (3)?a 
Lu  y  a  du  vrai,  sans  doute,  dans  les  appréciations  qui 
ptcèdenl.  On  ne  trouvera  point  au  Mil*  siècle  le  grand 
m,  l'iloquence  de  longue  haleine.  Le  génie  oratoire,  sur 
p.décjin  de  celte  période,  s'engagera  dans  une  vote  fu- 
ppfte,  d'où  il  III-  sera  compli^lemenl  lîrt-  que  par  ta  puis- 
linc«  des  grands  mallri^s  modernes,  Dossuel,  Tlourdoloue. 
■UMllun.  Tuitleroîs  il  y  u  place  à  cAlé  de  eeux-ci  pour 
le»  mérites  moins  éclatante  et  moins  connus. 
I  On  peut  dire  que  les  condamnations  gêuérales  comme 
ble*  qao  nous  venons  de  citer  ont  <^tâ  prononci^-es  sans 
preuves  ■,  il  doit  i^lre  permis  d'wi  appeler,  pièces  en  main, 

(0  But.  lia..  XVI.  IM.  R'nst  i  des  pai!ia)iM  omme  celui-ci  qu'il 

(Jul««0«  doute  nppUiiuer  la  ju»te  rAÂerve  mpNmée  par  M.  Victor 

LaOare  «nr  U  cntiqiifl  di!  Danoou;  ■>  .Vo m  crayons  que  «ur  bien 

i  ju)tn  ilu  la  vieille  France  n'a  pas  blé  et  n'a  pn  Etre 

ipârli4l.  ComiUB  savant.  11  aime  k  écrire  «xacteuient  t'IiiFtnire  de 

it  il'aiileura  et  d'auvragct  niiblite;  connue  pl)ilogot<lip  ,   il  e'In- 

•U  iment  il'AToIr  A  lire  et  ft  juKer  tou»  eut  prÂluls  pt  tous 

muiOM.  Il  \a\'M  voir  ft  i^t  \à,  dans  ses  jujtiiuipnls  sur  la  lltt^ra- 

In  ik*  III*  el  un*  sjtcles,  iia  retle  dq  eolMe  pIuiiU 

aoinaicncaiiiiat  d'indiiférence,  et  quelque  chosn  encore  de 

iD  lia  «inibat.  •  (NMtr«  Mir  fltnoon,  flfa(.l(u..l.  XX,  fi.  iiviu 

I 

(ai  ttuL  ua  .  x.xiv.  363. 
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et  c'est  ce  que  nous  ferons  à  l'occasion  dans  le  cours  des 
recherches  auxquelles  nous  allons  nous  livrer,  sans  pour 
cela  resserrer  notre  travail  dans  les  limites  d'un  plaidoyer. 
Après  avoir  vu  l'impulsion  merveilleuse  que  reçut,  au 
XIII*  siècle,  l'enseignement  de  la  chaire,  V  i  innombrable 
amas  »  d'œuvres  originales  que  ce  mouvement  produisit,  la 
prévention  et  l'obscurité  qui  les  entoure  encore,  on  com- 
prend pourquoi  cette  époque  doit  de  préférence  faire  Tobjet 
d'une  étude  détaillée,  pourquoi  elle  peut  être  prise  comme 
le  type  de  tout  le  moyen  âge  dans  la  matière  qui  nous 
occupe.  C'est  véritablement  le  siècle  de  la  prédication. 
Avant  lui,  on  trouve  plus  de  rhétorique,  mais  moins  de 
fécondité;  après  lui,  si  la  quantité  des  productions  aug- 
mente encore,  la  qualité  diminue.  Nous  essayerons  donc  de 
pénétrer  dans  le  dédale  qu'il  nous  a  laissé,  et  d'explorer  ce 
domaine  au  seuil  duquel  nos  devanciers  se  sont  arrêtés  avec 
effroi  :  si  le  lecteur  veut  nous  suivre,  il  rencontrera  peut- 
être  quelques  fleurs  au  milieu  des  ronces  dont  le  chemin 
semble  hérissé. 


CHAPITRE    II 

LES    PRÉDICATEURS    El    6ÉIÉRAL 


Les  Evèques.  —  Les  Prêtres,  et  parliculièrement  les  Curés.  —  Les 
Diacres.  —  Frères  Prêcheurs  et  Mioeurs.—  Ordres  divers.  —  Pré- 
dicateurs intrus.  —  Obligatioos  et  foactioDS  du  prédicateur. 


Quels  devaient  être  les  distributeurs  de  l'enseignement 
oral  que  l'Église  avait  la  mission  de  perpétuer,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  quelles  conditions  devait  remplir  le  prédica- 
teur, au  xiii*  siècle  parliculièrement?  Conditions  matérielles 
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d'aboni,  relatives  ft  son  rang  dans  la  société  el  dans  la 
biAimrehie  ecclésïaalique;  conditions  morales  ensuite,  con- 
cematit  les  rievotrs  de  son  minisLëre,  les  diilV rentes  qualités 
exigées  de  lui  :  telles  sont  les  questions  préliminaires  sur 
lesquelles  doil  porter  d'abord  notre  investigation  ,  et  dont 
rexameii  Tera  l'objet  du  présent  chapitre. 

Dèa  l'origine,  nous  l'avons  dit,  la  charge  de  la  prêdica- 
I  a^'ait  été  léguée  spécialement  aux  ApAtrcs,  et  leurs 
mn  s'en  étaient  réservé  l'exercice  dans  leurs  dio- 
wclîfs,  à  mesure  que  ceux  ci  s'étaient  régutière- 
iDisé;^.  Go  privilège  ne  fut  pas  longtemps  exclusif; 
I,  quand  il  cessa  de  l'être,  l'évùque  n'en  conserva  pas 
a  le  droit  absolu  il'aulorlser  et  de  déléguer  les  mem- 
i  de  eon  clergé  qui  devaient  le  partager  avec  lui.  Il 
kmeura  le  libre  dispensateur  de  la  parole,  et  toutes  les 
t  qai  en  Ûrenl  entendre  dans  son  église  ne  furent  que 
^écbo  de  la  sienne.  Il  continua  même  d'instruire  assidue- 
■eut  de  ta  bouche  les  lidëles,  el,  loin  de  de^^cendre  de  la 
aire  quand  d'autres  y  monti-rent,  il  dut  prendre  à  tâche 
t  dooDcr  à  ses  suppléants  non-seulement  la  direction, 
pais  l'exemple. 

ml  de  voir  quel  rôle  important  joua  l'éloquence 
s  pr<:latâ  de  la  Gaule  au  moment  de  lu  conversion  des 
I  Franche!  de  l'élablissement  de  leur  monarcbie.  Saint  llemi 
luffragants  au  nord,  saint  Avil  et  saint  Césaire  au 
Inùdi,  payèrent  à  l'cnvi  de  leur  personne  dans  la  lutte 
Wntre  ['ignorance  barbare  ou  la  suLiliité  arienne.  C'est 
»fB  l'évéquc  qui,  dans  les  siècles  suivants,  évangélise 
H  lear  langue  les  barbares  des  bords  du  Rhin,  de  la  ^axe, 
9  la  Rhétie  (I).  C'est  lui  que  les  conciles  de  Tours  et  de 
n  813,  celai  de  Mayence,cn847,  chargent  ex  près- 
pienl  de  traduire,  d'apprendre  par  cœur  et  de  réciter  au 
mple  les  homélies  des  l'éres  (ij.  Les  canons  des  conciles 
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et  les  prescriptions  des  rituels  le  désignent  sans  cesse 
comme  le  prédicateur  par  excellence.  Nous  le  retrouvons, 
au  xui®  siècle,  s'acquittant  de  cette  fonction  avec  un  zèle 
devenu  insuffisant,  mais  d'autant  plus  actif.  Nous  verrons 
un  Philippe  Berruyer  remorquer  à  sa  suite  des  foules 
enthousiastes:  nous  verrons  les  Guillaume  d'Auvergne,  les 
Gulard  de  Cambrai,  les  Jean  d'Abbeville  composer  et 
débiter  presque  autant  de  sermons  que  leurs  nouveaux 
auxiliaires  des  ordres  de  saint  François  et  de  saint  Domi- 
nique  ;  fécondité  qui,  à  la  vérité,  n'est  pas  toujours  en 
proportion  du  talent.  Les  prélats  prêchent  à  la  fois  aux 
clercs  dans  les  synodes,  les  ordinations,  les  visites  pasto- 
rales, et  aux  laïques  dans  les  cérémonies  publiques,  les 
offices,  les  processions;  presque  toujours,  les  monuments 
qui  nous  restent  nous  les  montrent  plus  prodigues  de  leur 
parole  que  leurs  successeurs  modernes.  C'est  que  de  pres- 
santes recommandations  leur  étaient  faites  à  ce  sujet, 
principalement  le  jour  où  ils  ceignaient  la  mitre.  Une 
instruction  que  le  chancelier  de  l'église  de  Besançon  lisait 
ou  récitait  à  l'archevêque,  au  moment  de  sa  consécration, 
et  qui  se  retrouvait  à  peu  près  pareille  dans  le  rît  romain, 
contient  cet  avis  :  «  Adonnez-vous  avec  ardeur  à  la  pré- 
dication; que  l'enseignement  sacré  ne  cesse  de  découler  de 
votre  bouche  avec  abondance,  avec  douceur,  avec  clarté, 
vers  les  âmes  qui  vous  sont  confiées;...  et  surtout  que 
votre  conduite  ne  vienne  pas  confondre  voire  «  langage, 
de  peur  que  votre  auditoire  ne  dise  tout  bas  :  «  Pourquoi, 
maître  trop  délicat,  n'agissez-vous  point  «  comme  vous 
parlez  (1)?» 

Le  cardinal  Jacques  de  Vilry,  dans  ses  modèles  de  ser- 
mons, dont  nous  parlerons  ailleurs,  fait  aussi  de  celte 
sollicitude  le  principal  objet  des  exhortations  à  adresser 


(1)  Martèae«  De  antiqtûs  Ec<:lesiœ  Htibus,  II,  466,  203  {ex  ms,  pon- 
tificali  ecclesiœ  Risunttnœ,  xn«  si^cle). 
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«ux  étiï^ue»,  i'(  U  (»l  en  i^tila  d  accord  nvec  taules  les 
uiloriUs  «cclésiastiquGB  du  temps  (I). 

Non-»ulcme[iL  il  y  a  pour  li>  puntirc  un»  oblîgalion  gêné- 
nie,  mais  il  est  tenu  de  se  faire  enltndro  dans  certaines 
cirronilaucea  npôciates,  ijui  Ini  soriL  souvent  dùsignées  par 
Irft  aDdeaii  statut»  de  son  église;,  Ainsi,  an  xui^  siècle, 
d'après  ces  règlements  particuliers,  l'archevt'que  de  Sens 
prêche  te  premier  diiuanciie  de  l'A  vent,  après  la  procession 
TaiiA  k  l'orflcc  de  tierce;  l'ëvëque  de  Lann,  de  m^tuc;  les 
(irchevèqaw  d'Arles  et  de  Narbonne,  les  évëqucs  de  Paris, 
dfl  Lui^rM,  do  Senlis,  de  Buycux,  le  jour  dus  (lendrus, 
aprèi  leurdÎEtribiitioD  aux  fidèles;  i'archevOque  de  Houcn, 
li^  ^vëqiies  du  Mans,  d'Angers  et  autres,  le  Jeudi-Saint, 
»uit  avant,  soit  après  la  réconciliation  des  pénitents  et  la 
H^MUéciatlon  du  saint  cbréme  (9].  Ce  sont  des  exemples 
^^b  oobv  mille. 

■  Aa-d«»30us  do  l'Évèque.  les  pnHres,  et  spécialement  les 
rcclean  des  paroisses  ou  curés  saut  chargés  de  l'inslruc- 
boa  des  Qdëlea.  On  conçoit  iiu'it  ait  été  nécei'sain;  de  par- 
r  DO  pareil  fardeau  dés  que  les  nOophyles  at'Iluèrent 
«in  île  l'Église,  et  surtout  quand  le  cbrislinnisme  se 
Ipaiulit  bon  des  villes,  dans  des  lieux  et  à  des  distances 
e  pouvait  se  faire  entendre  la  voix  d'un  pasteur  unique. 
lui  Ao^ustin  passe  pour  avuir  été  ie  premier  prêtre 
cjdeal  autorise  à  prècber  en  place  de  son  cvéque. 
hii  d'ilippooe,  qui  était  litninger  et  parlait  mal  l'idiume 
l  pays  t3|.  Le  fait  parait  s'être  produit  plus  tût  dans 
el<|uv»  diocéiej  d'Orient.  RaQaule,  saint  r.ésaire  d'Arle.^ 
an  faurDÎt  le  plus  ancien  exemple  :  il  Tormait  &os 
,  au  dire  de  son  biograplie,  »  prononcer  dca  ho- 
0iett,  ou,  quand  ils  ne  le  pouvaient,  à  réciter  celles  des 


^  t7HD.  t°  S. 

m.  Or  ont.  Ktal.  itlibti»,  III,  SI,  Itl,  MI.  H!l 
i  Paiaiil ,  fU»  iUjfitfl..  !•;  Juiy,  La  Prédication,  |>,  i 
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Pères  (i).  Il  est  hors  de  doute  que  la  plupart  de  ses  col- 
lègues en  faisaient  autant,  et  que  la  chaire  était  dès 
lors  ouverte  partout  au  corps  sacerdotal  ;  car  déjà  dans 
le  siècle  précédent  saint  Léon  le  Grand  déclarait  que 
personne,  ni  moine,  ni  laïque,  fût-ce  le  savant  le  plus 
renommé,  ne  devait  y  monter  s'il  n'avait  re^  la  prê- 
trise (2). 

Mais  les  prêtres  eux-mêmes  ne  purent  jamais  prêcher 
qu'en  vertu  de  Tautorisation  épiscopale,  qui  devait  leur 
être  donnée  avec  discernement,  et  en  même  temps  avec 
une  certaine  libéralité,  de  manière  à  ce  que  la  doctrine  ne 
cessât  pas  un  instant  d'être  enseignée  au  peuple.  Les 
constitutions  et  les  conciles  postérieurs  reviennent  fré- 
quemment sur  ce  point  :  «  Si  Tévêque  est  absent  de  son 
domicile,  portent  les  canons  du  concile  tenu  à  Mayence 
en  813,  ou  s'il  est  malade,  ou  si  quelque  autre  obstacle 
l'arrête,  qu'il  y  ait  toujours  quelqu'un  chargé  d'annoncer 
la  parole  de  Dieu  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  et  de 
la  mettre  à  la  portée  du  vulgaire  (3).  »  c  Que  chacun  de 
nous,  disent  les  prélats  réunis  au  troisième  concile  de 
Valence,  en  855,  distribue,  soit  par  lui-même,  soit  par  un 
ou  plusieurs  ecclésiastiques  soigneusement  instruits,  la 
manne  de  la  prédication,  de  telle  sorte  que  les  fidèles 
n'en  soient  jamais  privés  (4).  » 

Au  commencement  du  xiii*  siècle,  les  progrès  des  Vau- 
dois  et  des  autres  hérétiques,  les  abus  engendrés  par  de 
faux  prédicateurs,  dont  nous  parlerons,  rendirent  ces  pres- 
criptions plus  nécessaires.  Déjà  le  pape  Lucius  III  les  avait 
confirmées,  en  frappant  d'anathème  quiconque  prêcherait 


(1)  Cyprien,  S,  Cœsarii  VUa,  liv.  I,  chap.  xxiî. 

(2)  «  Hoc  specialUer  statttentes,  ut  prœUr  Uomini  sacer dotes  nuUui 
audeat  prœdicare^  seu  monachm,  seu  laicus,  qui  cujustibet  scienUœ 
nomine  glorietur,  »  Lettre  63  (Labbe,  III,  1348). 

(3)  Cau.  25  (Ubbe,  VII,  1249). 

(4)  Cau.  16  (Ubbe,  VIII,  142). 
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•aos  délégation  du  pope  oa  de  ]'éyt(\ae  (i).  Innocent  III, 
JodI  la  Bollicitudc  Bur  ce  point  était  particulièrement 
rvrillAe  piir  sfilnt  Dominique,  les  Ht  renouveler,  en  12l3, 
p4r  le  quatrième  concile  de  Latran,  avec  les  considiîranU 
i|ui  suivent  :  «  Comme  il  arrive  souvent  que  les  évoques, 
en  raiton  de  leurs  occupations  multiples  ou  de  leurs  loala- 
dies,  par  suite  d'agressions  ennemies  ou  d'autres  obstacles 
(pour  ne  puînt  parler  du  défaut  de  science,  qui  est  chez  eux 
l\)at  à  fait  condamnnbte  et  ne  doit  plus  ^tre  toléré),  ne 
•.unisent  point  par  eux-mêmes  à  donner  au  peuple  ren- 
seignement divin,  surtout  dans  les  grands  diocèses,  nous 
ordonnons,  en  n'-glo  générale,  i)u'iU  cboisissenl  eux-mêmes 
do«  bonimes  capal)tes  de  se  livrer  avec  fruit  aux  labeurs 
dfl  la  winle  prédication,  dea  hommes  puissants  en  ccuvics 
et  en  parole»,  qui,  vtsilanl  assiduement  en  leur  place  les 
ouailles  da  Seigneur,  les  édifient  par  leur  langage  et  leur 
exemple...  Nous  voulons  que,  dans  les  églises  cathédrales 
et  collégiales,  des  clercs  de  talent  soient  élus  pour  Ctru 
adjoints  à  l'évéque  comme  coadjuleurs  et  coupérateur!", 
lo-sen  lement  pour  prêcher,  mais  pour  entendi'e  les 
itessions  el  pourvoir  à  tous  les  besoins  spirituels  (i).  ■ 
chaque  parobse .  le  curé  fut  généralement  chargé 
de  la  prédication.  Il  dut  cxphquer  l'Kvangile  a  son 
IroDpeau  tous  les  dimanches  el  k-s  jours  de  fôte  (3),  ap- 
prendre, puur  les  réciter  à  la  messe,  quelques  homélies 
docteurs,  priaci|ialemeiit  'le  saint  Grégoire  (4),  et 
[1er  eofia  lui-mémii  n  ce  que  nul  intrus  ne  vint  st-  mêler 
eeU«  inb*ion  sacrée  (S).  Dans  le  sermon  que  Maurice  Je 


|0I  (Merci  daLncinB  III,  on  HB3  lUliUe.  X.  im,. 
(fj  Décrets  du  ^'  concile  da  Lolran.  cb.  i  Ublie.  XI,  ttl i. 

se.  da  Ljiungei,  en  I03j  <L.abhB.  IX.  9nj.<.  Voir  <(iiHti  Ex- 
V  Lgbrrli,  Cliorac.  arckiep,  (M>rtèa>!.  Ve  uni.  Eccl.  rit.,  III.  â7|. 
']Kim.  areUirp.,  cumula  ail  prettnjteroi  L^aObe, 


I 


I  (S)  MomU,  tfl.  l'urit. ,  Miiul'lUIiii'H- 
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Sully  adresse  aux  pasteurs  du  diocèse  de  Paris,  il  les  ex  • 
horle  à  prêcher  quotidiennement  (i],  et  compte  aussi, 
parmi  les  livres  qu'ils  doivent  savoir,  un  recueil  d'homélies 
sur  les  différentes  solennités  de  Tannée  (2).  En  dehors  du 
curé,  tout  prédicateur  qui  venait  se  faire  entendre  dans 
une  paroisse  devait  être  muni  d'une  permission  de  Tévèque, 
et  n'était  souvent  reçu  que  sur  la  présentation  d'une  lettre 
contenant,  avec  son  nom,  une  délégation  formelle  (3J.  Les 
conciles  des  siècles  suivants,  et  celui  de  Trente  en  dernier 
lieu,  maintinrent  le  môme  principe  (4). 

Malgré  cette  extension  de  la  prérogative  épiscopale  aux 
prêtres,  les  pkbani  ou  recteurs  de  paroisses  ont  laissé  peu 
de  traces  de  leurs  prédications  :  ce  qui  s'explique  aisément, 
car  des  instructions  simples  et  fréquentes  à  l'adresse  d'un 
auditoire  populaire  n'étaient  guère  confiées  à  la  garde  de 
l'écriture  ;  souvent  même  on  ne  faisait  que  les  emprunter 
aux  Pères  ou  à  d'autres  auteurs.  Le  commencement  du 
xm^  siècle  retentissait  pourtant  d'un  nom  que  le  temps  n'a 
pas  entièrement  dépouillé  de  son  auréole,  celui  de  Foulques 
de  Neuilly,  apôtre  éloquent,  dont  la  croisade  ne  fut  pas  le 
seul  triomphe.  Plus  d'un  de  ses  confrères  se  distingua  par 
un  zèle  égal  :  par  exemple,  ce  curé  de  Vermenton,  dont  le 
souvenir  ne  se  retrouve  que  dans  les  manuscrits  d'Etienne 
de  Bourbon,  et  qui  avait  abandonné  l'archidiaconé 
d'Auxerre,  avec  une  prébende  de  l'Église  de  Paris,  pour 
se  vouer  à  l'enseignement  quotidien  des  habitants  de  sa 
paroisse  (5). 

Indépendamment  de  ceux  qui  avaient  charge  d'âmes,  les 
rangs  du  corps  sacerdotal  fournirent  à  la  chaire  de  cette 


(1)  tt  Cesto  cose  vuclt  iioslre  Sire  que  li  preslres  face  los  jors.  v 
Mb,  français  13314,  f»  8. 

(2)  Ibid,,  ^  4. 

(3)  CoMiUu^ones  liicardi  Poore,  vers  1217  (Labbe,  XI,  51). 

(4)  Labbe,  XIII,  1456  ;  XIV,  883,  etc. 

(5)  Ms.  lat.  15970,  fo  350.  V.  plus  Ioîd,  ch.  iv. 
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I  bon  nombre  du  ses  illuslrationa.  X  Paris,  où 

lovergeaient  dés  lors  les  Ulente  do  tout  genre,  on  vil  \es 
«faancelic»  do  Notre-Dame,  les  aumâniora  do  la  cour,  la 
PaculUS  d«  lliiîolugie,  et  âiirlouL  les  docteurs  de  SorbuDne, 
compter  dans  leurs  ranga  des  orateurs  enloiirés  d'une  !»■ 
ipitme  renommée.  La  Faculté  fut  même  investie  du  droit 
de  désigner  lea  maîtres  (]iii  devaient  prêcher  k  certains 
joars  et  dans  certains  lieux  do  la  capitale  (1).  Elle  devint 
peu  à  pou  nn  centre  de  doctrine  el  d'autorité,  et  finit  par 
échapper,  eur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres,  à  la  puis- 
MU«  de  l'évfique. 

Uo  tronve  (■ocure,  dans  le^^  degrés  inférieurs  de  la  liié- 
rvchto  eccléniasliitue,  un  ordre  appelé  à  prendre  pari  ù  la 
prcdicaUon.  Les  diacres,  auxquels  une  permission  spéciale 
en  ontere  anjourd'hui  le  pouvoir,  devaient  seulement,  à 
l'origine,  exciter  le  zél<_^  des  lidèles  pour  la  parole  sacrËe, 
el  les  ostiorter  à  venir  entendre  le  troctalus  de  leur 
évoque  (2).  En  Gaule,  H*  furent  aulorisijs  au  vi'  siècle,  par 
le  eoacilc  de  Vaisou  en  Provence,  à  lire  ou  à  réciter  des 
homélies  do»  Pares,  dans  le  cas  où  les  prêtres  seraient 
eiapécbis  par  leur  santé  do  pronoucer  un  discours  [3]. 
Daiu  le  diocèse  de  Poitiers,  d'après  un  pontiflcal  du 
z*  siècle,  un  des  diacres  devait  lire,  le  Jeudi -Saint,  après 
l'évangile  de  la  messe,  un  long  sermon  aux  pénitents,  que 
le  prêtre  interrompait  à  chaque  période  pour  y  ajouter  des 

(I)  Sehard,  I.  B1  Çac  libre  rtctorit  Vnwtnitaia). 

JQ  •  Kfflig*tUior^  ^tioque  el  coi  qui  raniu  ad  audieniliim  rer- 
f«m  tki  atrHml,  «M  toUicili  ad  epi^opi  traclalum  roiicrriiuril, 
■r-ti  (OMMenauil  «f  tortmlur.  »  Lettre  ila  pnpo  «aiot  Citaient 
Lahhc.  I,  se).  Les  Actes  de*  ApOtras  o»as  uiaatr«ul  deux  des  sept 
;>remlBri  diacre*,  BUmiac  ei  Pliitippc,  pr^chaul  ou  nniiuuïaut 
lEtkuan*  (ch.  VII,  idl.  Htlsnna*  avoun  vu  |inr  le  l^mol^iniie  de 
«iiil  Amlir-iii)?  qu'à  ailla  £poi)iie  ]iHuiiUvt<  nu  aiilorianit  \fs  Hdètes 

:3i  •  m  prttb^ler,  alii/aà  infimitata  prohibntU,  ptr  teipsum  noi 
fotufril  fT>vduart,  lanetonim  l'atrum  homllia  A  diacoiiibiis  recitân- 
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explications  et  des  commentaires  (i).  On  voit  qu*i]s  jouis- 
saient moins  du  droit  complet  et  absolu  de  porter  la  pa- 
role dans  Téglise  que  d*un  droit  de  suppléance  et  de  lec- 
ture ;  et  encore  paraissent-ils  rarement  avoir  exercé  cette 
prérogative.  Le  xni*  siècle  ne  nous  a  légué  qu*un  sermon 
composé  par  un  diacre  ;  Fauteur  appartenait  à  Téglise  de 
Bourges  (2).  Cependant  un  des  plus  célèbres  cardinaux  du 
temps  compte  la  prédication  parmi  les  devoirs  de  cet 
ordre,  et  lui  recommande  de  ne  pas  la  négliger  (3). 

Quant  au  reste  des  clercs,  la  chaire  leur  était  fermée. 
Le  concile  de  Limoges,  en  1032,  autorisa  bien  les  évèques, 
à  un  moment  où  la  disette  des  orateurs  excitait  leurs 
plaintes,  à  recruter  des  auxiliaires  dans  le  sein  des  ordres 
mineurs,  pourvu  que  les  sujets  fussent  capables,  instruits, 
et  qu'ils  eussent  au  moins  le  grade  de  lecteur  {A).  Mais  cette 
concession,  toute  de  circonstance,  ne  produisit  point  de 
résultats  sensibles,  et  on  ne  peut  considérer  les  minorés 
comme  ayant  régulièrement  partagé  le  privilège  des 
diacres. 

A  côté  de  ces  différents  groupes  de  prédicateurs  de 
Tordre  séculier,  vient  se  placer  la  multitude  des  religieux 
que  le  siècle  de  saint  Dominique  et  de  saint  François  vit 
envahir  la  chaire  avec  une  admirable  émulation.  Le  clergé 
régulier  n'avait  jusque-là  pris  qu'une  part  indirecte  à  la 
distribution  de  renseignement  oral  de  TÉglise.  Cette  part 
se  renfermait  dans  les  limites  du  cloître,  à  l'exception  de 
quelques  grandes  voix  auxquelles  les  événements  venaient 
donner  une  portée  exceptionnelle  et  qui  allaient  frapper 
les  échos  du  monde  entier  :  telle  fut  celle  de  saint  Ber- 
nard. Les  deux  anciennes  familles  monastiques,  celles  de 
saint  Benoit  et  de  saint  Augustin,  n'avaient  pas  été  insti- 

(1)  Morlène,  De  ant.  EccL  lilibus,  111,291. 

(2j  V.  la  table  bibliographique,  au  mot  GuiUaume  de  Bourges, 

(3)  Jacques  de  Vitry,  Sermo  in  ordinibus,  (Mb.  lat.  17509,  f<»  25, 26). 

(4)  Labbc,  IX,  905. 
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tai*»  poor  ta  parole,  mais  pour  la  prièrt'.  Nous  avoii^  ex- 

j-i^  [lour  quels  inotirs  el  dans  r[uelles  circonstauL-es  un 

§imple  cbanoino  espagnol  avaîl  entrepris  de  combler  coUe 

lacune.  LVirtlre  fondi.'  par  lui  prit  en  France  «n  développe- 

ia«nl  «I  une  importance  si  eonsidérabtes,  grAce  surtout  à 

ta  cflébril^  «le  la  maison  de  Saint-Jacqnes  de  Paris,  que, 

ntr  eoixanle  et  un  orateurs  qui  se  firent  entendre  en  IS7;) 

dans  le*  principales  églises  de  celle  ville,  et  dont  un  Sor- 

bonistc  nou«  a  conservé  les  discours,  il  s'en  trouve  trente 

«|ip«r(«nant  aux  Frères  Prêcheurs.  Les  Frères  Mineurs, 

qDOiqiie  vonéaàce  ministère  d'une  manière  moins  spéciale 

ibvinreot  leurs  émules  assidus;  et  dans  les  mêmes  chaires, 

L  ie  même  espace  de  temps,  on  vit  paraître  quatorze 

'mire  eux,  tandis  que  tout  le  reste  du  clergé  réuni  n'y 

représflDté  que  par  dix-sept  de  ses  membres  [1),  Une 

e  cullection  nous  fait  voir  que,  dès  l'année  1230,  c'est- 

&  une  épgque  très  voisine  de  leur  institution,  ces 

IX  ordres  Uinai(>iit  dans  la  prédication  parisieRoe  une 

:e  tant  à  fait  prépondérante  (2). 

Fruiciscains  et  Dominicains  furent  accueillis  d'aborJ 

avec  faveur  par  les  évéqucs  et  les  plebani  :  ils  étaient  aux 

et  aux  autres  la  plus  lourde  part  d'une  tâche  qu'ils 

ravalent  ni  le  temps  ni  la  force  de  rerapiir{3).Lesprélats 
pressvrenl  de  leur  donner  loas  les  pouvoirs  nécessaires, 
Itrej^rire  qu'on  leur  fit  partout  une  réception  honorable, 
et  de  les  admettre  même  parmi  les  dignitaires  de  leurs 
diocèses  (4).  Uaiï  leurs  immenses  et  rapides  progrès  éveil- 
lèrent bientôt  des  craintes  ou  des  Jalousies  dans  le  ctergi^ 
ilîcr  de  France.  IJne  opposition  violente  éclata  dans 
liveraité  do  Paris  contre  les  pririlèges  dont  les  papes  les 
;ent  investis.  Les  docteurs,  qui  voyaient  la  jeunesse 

I  (I)  H*.  UL  I61S1. 
'S  Ttouv.  ic-l  lAt.  338. 

"t  reiiniduit«  par  Waililiu^.  Anuatt*,  tl.  \9^. 
)  Eeh.,  I,  40*  :  Dn  SaoIb;,  tll,  tfiB.  Le  mi.  lat.  iMi  reiiforuin  tiii 
t  eoaipl*! <!•  l'nlloirp,  illi-coar),  ri'pliqnes,  plùccs  A  luiipiii. 
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affluer  dans  les  écoles  de  ces  nouveaux  venus,  suHout  lors- 
qu'eux-mémes,  comme  il  leur  arrivait  souvent,  interrom- 
paient leurs  cours  pour  faire  une  manifestation  quelconque, 
en  vinrent  jusqu'à  exclure  de  leur  corporation  Tordre  de 
saint  Dominique.  Un  des  leurs,  Guillaume  de  Saint-Amour, 
écrivit  contre  les  religieux  mendiants  le  fameux  libelle 
intitulé  De  Periculis  novlssimorum  tcmporum^  qui  fut 
condamné  par  plusieurs  bulles  des  papes  Innocent  lY  et 
Alexandre  IV,  réfuté  par  saint  Thomas  et  saint  Bonaven- 
ture  (1).  Mais,  en  1260,  l'Université  consentit  à  rouvrir  ses 
portes  aux  Frères  Prêcheurs,  et  le  Souverain  Pontife  char- 
gea Tévéque  de  Paris  d'absoudre  les  partisans  de  leur  fou- 
gueux adversaire,  à  condition  qu'ils  ne  conserveraient  pas 
ses  livres  (2).  Un  peu  plus  tard,  la  résistance  se  renouve- 
lait, et  cette  fois  avec  un  caractère  plus  grave  et  plus  régu- 
lier :  dans  quelques  conciles  provinciaux,  les  prélats  se 
plaignirent  à  leur  tour  de  ce  qu'ils  considéraient  comme 
des  empiétements  sur  leurs  droits.  Quatre  archevêques  et 
vingt  évoques  se  réunirent  à  Paris,  en  1283,  sous  la  prési- 
dence de  Simon  de  Beaulieu,  pour  examiner  la  question  ; 
Godefroy  des  Fontaines  et  Simon  lui-même  élevèrent  de 
vives  récriminations  contre  les  deux  ordres.  Au  commen- 
cement de  l'année  1286,  une  assemblée  analogue  se  tint 
dans  la  ville  d'Orléans,  dont  les  juristes,  selon  l'évéque 
d'Amiens,  étaient  plus  habiles  que  ceux  de  Paris,  et  Ton 
produisit  de  part  et  d'autre  des  arguments  qui  ne  firent 
qu'envenimer  la  discussion  (3). 

(1)  «  Quare  Fratres  Minores  prœdicant  et  confessiones  audiunt^  » 
Tel  est  le  titre  d'un  opuscule  de  saint  Bonaycnture,  qai  répond  à 
cette  question  que  les  pasteurs  n'ont  pas  assez  de  loisirs  pour  saf- 
lire  à  une  pareille  besogne  {Opera^  tome  Vil). 

(2)  Slatula  eccl.  Valent.  {ConciLUisp.,  111,511)  ;  Ilumbertde  Romans 
{liibl.  Patrum^  XXV, 401),  etc.  «  Frère  Weduir  de  Dau-RicUier  Jacobins 
est  et  preudon  et  bons  clercs,  et  saciés  qu'il  a  poesté  de  preschier  la 
foi  Nostrc  Segneur  par  tote  1  évesquié  d'Amiens,  et  est  peneanchiers 
monsegneurTévesque.  mMss.  de  D.  Grenier,  t.CLVilI,^  131  (vers  1250). 

(3)  Ech.,  I,  335;  Iliat.  litt.,  XIX,  197;  etc. 
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L'obJ«l  de  lnn«  con  il(ïbnU  usl  siin|)li?mcnl  celui-ci  :  les 

s  Prêcheurs  el  les  Frères  Mineurs  peuvonl-ils  prêcher 

I  conresser  sans  aiitoriEatton?  Deux  opinions  extrêmes 

mUûnt  produites  :  d'un  cùté.  quelijues  moines  s'étaient 

Uribué  d'eux-mêmes  les   fonctions  eeclé^iasUqueg  ;  de 

^atr#,  des  clerr;$  sâcuUcrs  prétendaient  qu'il  leur  fallait 

B  seulement  la  permissinn  de  IVvâque,  mais  celle  du 

prt  de  la  pwroifse  où  ils  se  rendaient,  Deux  Dominicains, 

[ni  Tbnmns  et  Jean  de  Saint-Benoit,  plaidèrent  la  cause 

bjuatemilieu(t).La  oour  de  Rome,  appelée  i  prononL-cr. 

a  comme  eux  que  celle  ligne  était  la  plus  juste  et  la 

ba  conforme  aux  règles  anciennes.  En  cFTet,  Clément  IV, 

MIS  one  bulle  spéciale,  déclara  l'autorisation  épiscopale 

aie  néces»aire,  et  Martin  IV,  en  confirmant  les  privilèges 

accordas  par  ses  prédécesseurs,  ajouta  simplement  que  les 

fidèles  qui  s^  confesseraient  aux  religieux  seraient  tenus  de 

s'adresser  une  friia  l'au  a»  desservant  de  leur  paroisse  {2). 

Rnfln  Ntcola»  IV,  tout  en  exemptant  de  k  juridiction  de 

rordinair*"  les  personnes  et  les  biens  do  l'ordre  de  Saint- 

Vnnçoif,  en  19814,  laissa  subsister  les  rëglementsantérieurs 

nu  aiatière  de  prédication  (3). 

W  Ainsi,  au-dessus  des  dissentiments  et  des  rivalités  parti- 
'  ColiAre».  Iti  loi  générale  fut  maintenue  par  l'Eglise.  Ces 
latlcs,  en  délinllive,  n'aboutirent  pour  les  nouveaux  reli- 
gieux ipi'à  un  surcroll  de  prospérité.  Les  évéques  s'habi- 
Mfrenl  pfu  il  peu  .'i  leur  collaboralion.  L'Université  ellc- 
.ii'me  fui  bicnlùt  reraplie  de  ces  Frères  mendiants, qui  ne 
iiiidono^reutpa.''  les  moin»  éclatantes  do  ses  célébrités  :  et, 
iflile  fui  encore,  dansJaauile,  en  désaccord  avec  eux,  l'on 
k  ses  membres  les  plus  saj^es,  les  plus  influents,  Gcrson  par 


fV)  8.  TluotM.  Cimird  impuyiiantM  reliahMm   [Ecli.,  [,  3DS 

>.)]  J«*it  d4  SaiBt'Beuolt,  uit.  lat.  3I2U!. 
rn  Ubbc  lonm  XI.  1>ftrt.  i,  col.  1113;  pnrl- ii.  cnl.  Iî33. 

r  <i<  Widiiiiifl,  AiiMitM.  ti.  ne. 
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exemple,  le  déplorer  avec  amertume  (1).  Les  Dominicains 
surtout,  devenus  en  quelque  sorte  les  voyageurs  de  la  pré- 
dication, se  répandirent  dans  les  villes  et  les  campagnes, 
haranguant  sur  leur  passage  le  peuple  et  les  clercs,  expo- 
sant le  but  de  leur  institution  et  recrutant  des  confrères  en 
même  temps  que  des  auditeurs  (2).  La  science  d'un  c6té,  le 
nombre  de  l'autre,  les  placent  à  la  tête  de  leurs  concnr^ 
rents  au  xin«  siècle.  Il  faudra  reconnaître,  toutefois,  que  les 
plus  grands  noms  des  deux  ordres  mendiants,  les  Albert 
le  Grand,  les  saint  Thomas,  les  saint  Bonaventure,  furent 
moins  supérieurs  par  Téloquencc  que  par  la  doctrine, 
tandis  que  des  inconnus  nous  ont  parfois  laissé  les  sermons 
les  plus  remarquables. 

11  nous  reste  à  mentionner  quelques  ordres  particuliers 
d'où  sortirent  aussi,  à  la  même  époque,  un  certain  nombre 
d'orateurs.  C'est  parmi  les  Cisterciens  qu'on  rencontre  celui 
dont  les  œuvres  méritent  peut-êlre  le  mieux  d*échapper 
à  l'oubli,  Elinand,  moine  de  Froidmont.  Grégoire  X,  par 
une  faveur  particulière,  concédée  en  1272,  étendit  à  une 
branche  de  celte  famille,  aux  Bernardins  de  Paris,  les  privi- 
lèges dont  jouissaient  les  Frères  mendiants  pour  l'exercice 
de  la  prédication  (3).  Les  chanoines  de  Saint- Victor  avaient 
jeté  dans  le  siècle  précédent  leur  plus  vif  éclat  :  nous  en 
retrouverons  à  peine  le  reflet.  L'abbaye  de  Cluny,  la  con- 
grégation du  Val-des-Écoliers,  les  chanoines  de  Sainte- 
Geneviève,  de  Prémôntré,  du  Mont-Saint-Éloi  sont  égale- 

(1)  «  0  utinam  omnes  et  beniynâ  recordatione  secum  tractarent 
quinta  qualisve  factura  spiritualis  est  et  fuit,  tôt  hactenûs  sermoneg, 
tôt  lectiones,  tôt  salubres  inatructioiies  in  Vnivertitat^  et  alibi  indê 
cessasse.  »  Gcrson,  Lettre  aux  écoliers  du  collège  de  Navarre  (Ech.,  I, 
270). 

(2)  Humbert  de  Romans  (Max.  iUbl.  Patmm,  XXV,  457)  ;  Jourdain 
de  Saxe,  De  principiis  ord.  Prœd.  (Ech.,  1.  95).  Alexandre  de  Halès, 
entre  antres,  prit  Thabit  de  saint  Dominitiue  au  milieu  d*un  sermon 
du  frère  Jean  de  Saint-Gilles  (Échard,  1,  100). 

(3j  Jourdain,  Index  chronologicus  chartarum.  Cniv.  Par, y  l'«  livrai- 
son, page  34. 
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ïtrëprésentfiaparqueliiuesnomsdansleRmanii^ci'ilsqui 
iQDs  sont  parvenas.  Comme  nous  le  disions  tout  h  l'heure, 
I  parois  de  ces  divers  religieux  n'eut  guère  de  rclcnlisso- 
Q  dehors  de  leurs  monasl^res  respecUra  :  ils  n'en  ont 
rio»  laiss'i  des  discours  qui,  par  cela  même  qu'ils 
BÎenlàun  auditoire  plus  lettré,  ofTrent  aujourd'hui 
)  intérêt  spécial. 

Ainsi,  pour  résumer  ce  qui  précède,  les  dilTércntes  classes 

B  personnages  qui  figurent  dans  la  chaire  au  xiii*  siècle 

I  réduisent  aux  suivantes  :  pour  le  clergé  séculier,  les 

!qn«s,  dépositaires  de  la  parole  sacrée  ;  les  prêtres, 

^'esl-à-dire  les  curés,  chanoines,  archidiacres,  docteurs  en 

|béolo)pfi  et  autres  dignitaires  du   rang  sacerdotal,  puis, 

tabridiairemenl,  les  diacres;  pour  le  clergé  régulier,  la 

knde  armée  des  Dominicains  et  des  Franciscains,  puis  les 

[nclques  ordres  secondaires  qui  viennent  d'élre  nommi^s. 

Ceux-là  seuls  avaient  qualité  pour  prêcher.  Mais  où 

Fabus  ne  se  icUsse-t-il  paâ?  On  vit,  au  commencement  du 

Wle  surtout,  des  laïques  s'ingérer,  sous  dilTérenls  pré- 

lextea,  dans  un  ministère  qol  leur  élail  absolument  inlcr- 

dil  par  les  lois  de  l'Eglise  (Ij.  TanlAt  la  cupidité  les  pous- 

•ait  à  s'offrir  pour  remplacer,  moyennant  salaire,  certains 

tMclésiasIJquM  d'une  capacité  Insurnsanle.  En  Normandie, 
des  eompagnirs  aETermérent  parfois  de  la  sorte  la  prédica- 
llon  d'an«  paroisse  ou  d'un  diocèse,  s'engageanl  A  procurer 
XQtsnt  d'orateurs  qu'il  en  serait  besoin;  singulière  indus- 
Ifie,  qui  ne  tarda  pas  être  signalée  et  réprouvé*;  dans  les 
conciles  (î).  Tantôt  c'était  pour  propager  les  nouvelles 
ipinions  des  Vaudots,  des  Cathares,  des  Patarin»,  que  des 
yeat  du  peuple  s'arrogeaient  le  droit  do  haranguer  en  pu- 
■Itc  le»  fidèles.  La  liberté  de  prêcher,  tel  élail  le  mot 


(I,  L«tlra  63  ilii  p<i|i«  f. 
\  (Il  Cdiv.  Sorvian.,  p.  I 
'"l.tttt.  IVI.  IB5. 
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d*ordre  des  novateurs,  comme  le  furent  depuis  tant  d'au 
très  libertés.  L'Église  vit  là  non  seulement  un  empiéte- 
ment, mais  un  danger.  Le  pape  Lucius  III  s  arma  de  Tana- 
thème  pour  le  combattre  (1),  et  Févéque  de  Paris  Eudes 
de  Sully,  dans  ses  constitutions  synodales,  rédigées  vers 
1197,  défendit  expressément  aux  pasteurs  de  son  diocèse 
de  laisser  pérorer  dans  leurs  paroisses,  même  hors  des 
lieux  consacrés,  les  illettrés  et  les  ignorants  qui  corrom- 
paient la  foi  des  populations  (2). 

Jacques  de  Vitry,  Maurice  de  Sully,  Guillaume  de  Saint- 
Amour  parlent  aussi  de  faux  prédicateurs  envahissant  les 
maisons  dans  un  but  perfide.  Ce  sont,  dit  Maurice,  a  leits 
ravisables,,, par  la  grant  covoiUse  dont  il  sont  plain,  et  por 
ce  que  Une  vienent  pot*  autre  cose  se  por  traire  non  à  la  gent 
lor  avoir  (3).  »  Mais  ces  plaintes  concernent  à  la  fois, 
comme  nous  le  verrons,  certains  clercs  infidèles  à  leurs 
devoirs. 

Une  autre  particularité  curieuse  que  nous  rencontrons 
en  même  temps,  c'est  la  prétention  élevée  par  quelques 
femmes,  abbesses  ou  religieuses,  de  prendre  part  à  la  pré- 
dication. Dès  les  premiers  siècles,  l'enseignement  des  fi- 
dèles avait  été  interdit  à  leur  sexe  (4).  En  Espagne,  le  pape 
Honorius  III  fut  obligé  d'avertir  le?  évêques  de  Valence  et 
de  Burgos  de  fermer  la  chaire  aux  abbesses  qui  ne  crai- 
gnaient pas  d'y  monter  (5).  Un  des  premiers  docteurs  de 


(1)  Labbe,  X,  1737. 

(2)  Ibid.,  X,  1809. 

(3)  Sermon  du  8°  dimaache  après  la  Pentecôte  (ms.  fr.  13314); 
Jacques  de  Vitry,  Uisl.y  liv.  H,  ch.  9;  Guillaume  de  Saint-Amour,  op. 
8,  1"  partie. 

(4)  «  Muliery  quamvis  docla  et  sancla^  viras  in  conventu  docere  non 
prœsumat.  »  Concile  de  Carthage,  en  3î)8  (Labbe,  II,  1207).  Saint 
Paul  avait  le  premier  formulé  cette  défense  (II  ad  Timoth.y  2)  ;  seu- 
lement; on  permit  quelquefois  à  certaines  femmes  instruites, 
comme  à  certains  laïques,  d'enseigner  en  particulier  les  catéchu- 
mènes de  ItiUr  sexe. 

(5)  Du  Pin,  liiblioth.,  part.  IV,  p.  381,  382. 
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WMC.  PiBrre  de  Limoges,  rapporte  copendant  deux 
irnions  ou  fragments  do  sprmons  do  la  mat/rcsjie  des  Hfi- 
minet  «le  Paris,  dont  un  mule  sur  la  Télr  de  la  DSdi- 
10*  (I),  11»  furent  sans  doute  prononci^s  par  elle  dansl'in- 
rieur  de  son  couvent  ;  le  rédacteur,  toutefois,  semble  les 
KTir«  de  aniHtu,  comme  tous  ceux  qui  font  partie  de 
■  collection.  On  avait  de  m^mc  recueilli,  plus  ancienne- 
lent,  des  inslruclîonâ  de  sainte  Hildegiirde.  Le  xvi*  siècle 
bnniit  encore  un  exemple  analogue,  celui  de  Jeanne  de  la 
roix,  religieuse  de  l'ordre  de  Saînt-Franrois,  qui  composa 
prteha    soixante    et  onie  sermons  pour  différentes 
pies.  On   doit  croire  que  ce  furent  là   des  exceptions. 
t  r*gle  générale  fui  maintenue,  et  les  femmes  enrôlées 
B  la  secte  des  Vaudois  gardèrent  seules,  au  xiii*  Biècle, 
isbllude  de  l'enseignement  oral,  dont  leurs  chefs  leur 
raienl,  au  contraire,  un  devoir  et  dont  elles  ne  se  firent 
rp«3  faute  d'user  et  d'abuser  (2).  Si  les  motifs  de  l'interdic- 
tion g'n^rate  prononcée  par  l'I^glîse  n'i-laient  faciles  à  com- 
prendre, un  dL's  maîtres  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  se 
JiargcraU  d<^  nous  les  expliquer  h  sa  manière  :  <  Les 
k-lbinnea,  dît-il,  sont  exclues  de  la  chaire,  en  premier  lieu 
Eparce  qu'ell«8  n'ont  pas  l'intelligence  assez  vaste,  seconde- 
■  ■jenl  parce  qu'un  rOle  inférieur  leur  a  éti?  dévolu,  troistè- 
■IDement  parce  qu'elles  provi^queruient  la  luxure,  et  qua- 
riémejnent  en  mémoire  de  la  sottise  de  lapremicro  d'entre 
[•Iles,   qui ,   s<^'lon  saint   Bernard ,   en  ouvrant   une   fois 
I  bouche,  a  bouleversé  le  monde  (3).  « 

La  qualité  et  l'autorisation  nécessaires  étant  acquises, 
[DcllM  obligations  restaient  à  remplir  aux  prédicateurs? 


'ti'rro  d*  IJiuo^e»<,  rux  moU  Ttfnpium  i>t  Tri' 

'   ^1  Banrgain,  /.a  Ohmrc  fran^atte  au  tu*  li^le,  p.  163. 

'   {>)  Hanbert  da  ttoTiiFton,  DeenulitioAe  iinrdieatorum  {Milc.  Bibt. 

'    ..  XXV,  mi. 
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Nous  avons,  en  passant,  indiqué  les  principales  :  celles  de 
rendre  renseignement  le  plus  fréquent  possible,  journalier 
même,  ou  à  tout  le  moins  hebdomadaire;  de  le  mettre  à 
la  portée  de  chacun  par  remploi  des  idiomes  locaux,  la 
traduction  des  homélies,  etc.  Ne  pas  altérer  la  pureté  de 
la  doctrine,  rappeler  aux  auditeurs  les  lois  de  TEglise  et  le 
paiement  des  dîmes,  telles  sont  celles  qu*y  ajoute  un  dé- 
cret de  Grégoire  IX  (1). 

Mais  d'autres  notions  peuvent  nous  être  fournies  par 
des* contemporains  qui,  voués  eux-mêmes  à  la  prédication, 
composèrent  des  recueils  de  préceptes  et  d'exemples  à 
Tusage  de  leurs  confrères  ou  de  leurs  successeurs.  Nous 
examinerons  plus  loin  les  ouvrages  d'Etienne  de  Bourbon, 
d'Humbert  de  Romans,  de  Jacques  de  Vitry,  d'Hugues  de 
Saint-Gher  :  interrogeons-les,  en  attendant,  sur  la  ques- 
tion qui  vient  d'être  posée. 

Les  Frères  Prêcheurs  et  Mineurs  avaient  des  devoirs  par- 
ticuliers, résultant  implicitement  de  leurs  vœux.  Ils  de- 
vaient surtout,  suivant  les  instructions  d'Humbert  de  Ro- 
mans, voyager  sans  relâche,  parcourir  les  villes  et  les 
bourgs  sans  s'inquiéter  du  gîte  ni  de  la  nourriture,  à 
l'exemple  de  leurs  fondateurs  et  du  Christ  lui-même.  En 
arrivant  dans  une  paroisse  où  ils  étaient  inconnus,  ils  dé- 
clinaient leur  qualité,  leur  mission,  «  de  peur  qu'on  ne  les 
prit  pour  des  frères  quêteurs  (2).  »  «  Quelques-uns,  pour- 
suit le  successeur  de  saint  Dominique,  n'ayant  pas  en  Dieu 
une  confiance  suffisante,  commencent  par  se  préoccuper 
de  trouver  le  nécessaire,  et  s'écartent  des  lieux,  où  ils 
pourraient  faire  le  plus  de  bien  pour  chercher  le  meilleur 
asile.  D'autres  font  pis  encore  :  ils  emportent  avec  eux  des 
provisions,  contrairement  à  la  règle.  Il  faut  seulement 
choisir  un  hôte  dont  la  réputation  soit  assez  honorable 

(1)  Fragmenta  decretorum  Gregorii  IX  (Labbe,  XI,  381}. 

(2)  «  Se  forte  credatur  esse  quœstuarins  pnrdicator,  »  Max.  BibL 
Patr.,  XXV,  457. 
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ir~ne  pas  nuire  à  celle  des  prëdicateui-g.  Cmix-ci  ne 
itflnl  pas  laisser  faire  pour  eux  des  fmia  superflus  dans 
hoirc  et  le  manger  (rien  ne  convient  moins  aux  pauvres 
jAaiLs-ChrisL),  ni  se  plaindre  de  ceux  qui  leur  refusent 
lospitalité,  mais  laisser  partout  derrière  eux  une  renom- 
[lOiée  intacte  et  n'fitre  acharne  à  personne(l).>  a  C'est  dans 
[les villes  surtout  iju'il  leur  convient  de  se  faire  «écouter; 
:s  il  y  a  des  cités  qui  ne  veulent  pa5  les  recevoir,  et 
heur  à  cea  nouvelles  Sodomes  (âj  1  »  Ce  mauvais  ac- 
ic-il  est  encore  une  trace  des  oppositions  que  rencontro- 
certains  pays  les  ordres  mendiants.  Toutefois  il 
étall  rare.  Non-seulement  les  6vâ<|ui!s  prescrivaient  ordi- 
iiairvmcnt  de  subvenir  j'l  Ious  les  besoins  des  Frères  qui 
Tenaient  de  leur  part  I3];  maie  l'on  voyait  fréquemment 

Ilfea  clercs  ou  les  (idèies  leur  offrir  d'eux-mêmes  dea  secours 
m  nature.  Plus  tard,  ces  rémunérations  devinrent  pécu- 
^oires  el  fiuîrent  par  prendre,  dans  quelques  localités,  le 
btradére  de  redevances  lixes  [4}. 
f  Un  UKBge  plus  communément  adopté,  et  qui  n  a  pas  en- 
Hèrement  disparti,  consistait  h  servir  aux  prédicateurs, 
aprrs  1o  sermon,  un  repas  somptueux,  auquel  nous  venons 
d'entendre  Humbert  faire  allusion,  et  dont  les  séductions 
no  leur  vtaienl  pus  toujours  indîlTérentes.  Ktienne  de 
Bonrbon  raconte  qu'un  archidiacre,  étant  venu  visiter  une 
(unHsae  de  son  diocùse,  se  bAta  de  passer  de  l'autel  à  la 

()'<  Nu.  Om.  Pair.,  X.W,  4.->3. 

ii:  Ihid.,  tai. 

))  V.  Coaêtilulhnn  Meanli  Poore  :Lalibc,  XI,  2Cfii  ;  SCaluta  rCfl. 
lakmt  fConril.  Hitp.,  Ht,  SU). 

|lf  •  lieu),  tel  (luiiers  pour  l'iisai;e  das  (ireBcbeuri  i|Ui  Buul  rn- 
c-ui  t  Cbulcaii- lien  art  tn  jour  dp  Parr)iii!R  llorie».  prieiri  pur  au 
liuit  tiiU.  •  PrvsIatiuDB  de  Clidleuii-Reuard  ,  dao*  uh«  cliartu  de 
ISÎfi,  rXu*  par  tliKangc  au  mot  l'radicator.  —  <■  Solvi...  pro  rino 
liyumin  aaipHoraraia,  «/uii'i'iu  /n-iuri  S,  Bauditii  plmarum  viiiu  prit- 
•'HUilarum ,  i/i>l  gfnnorinalut  fuit  in  canlari  domini  noilri  regii.  ■ 
Oinipb:  do  I3M,  ilsni  Ita  preuves  de  l'biitoire  de  Mmet,  par  Mr 
u/dt  p.  39. 
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table,  sans  faire  attention  que  plusieurs  nobles  dames 
attendaient  dans  Téglise  le  plaisir  de  l'entendre  parler. 
Elles  attendirent  longtemps;  enfin  Tune  d'elles,  moins  rési- 
gnée que  les  autres,  vint  le  trouver  et  lui  dit  :  «  Seigneur 
archidiacre,  depuis  le  commencement  du  jour  vous  nous 
faites  languir.  —  Nous  ne  nous  mêlons  point  de  prêcher, 
répondit-il  en  guise  d'excuse.  —  Eh  bien!  ajouta-t-elle, 
celui  qui  vous  a  confié  le  soin  de  nos  âmes  ne  leur  por- 
tait pas  grand  intérêt  (i).  n  L'évêque  de  Cambrai, 
Guiard  de  Laon,  se  tira  mieux  d'un  cas  presque  semblable, 
que  rapporte  son  ami  Pierre  de  Limoges.  Ayant  fini  son 
discours  plus  vite  que  de  coutume,  et  trouvant  le  festin  en 
retard  parce  que  lui-même  était  en  avance,  il  se  mit  à 
presser  assez  vivement  les  valets,  c  Sainte  Marie  t  s'écria 
l'un  d'eux,  vous  nous  avez  tant  prêché  sur  la  patience, 
et  vous  ne  pouvez  patienter  une  heure  1  —  Bel  ami,  ré- 
pondit-il, je  vous  dois  l'exemple  de  la  patience,  mais  je 
ne  suis  pas  embarrassé  de  payer  mes  dettes,  et  Ton  me 
fera  bien  crédit  (2).  » 

Ce  n'était  certes  pas  là  de  graves  abus.  Mais  il  est  cons- 
tant qu'il  s'en  produisit  de  plus  réels,  soit  avant  que  les 
Dominicains  n'eussent  transformé  la  prédication,  soit 
lorsqu'eux-mémes  commencèrent  à  se  relâcher  de  leur 
austérité  primitive.  On  se  rappelle  que  le  luxe  et  Tostea- 
tation  des  prélats  envoyés  en  mission  contre  les  hérétiques 
albigeois  fournirent  à  ceux-ci  le  meilleur  argument  pour 
confondre  leurs  adversaires,  en  même  temps  qu'ils  firent 
germer  dans  Tesprit  de  l'évoque  d'Osma  l'idée  féconde 
dont  son  illustre  compagnon  devait  s'inspirer.  On  vit  aussi 
des  prêtres  faire  de  l'apostolat  une  exploitation  et  vendre 

(1)  «  Ecce,  domine  archidiacone,  nos  omnes  per  totam  diem  musita- 
vimus  eœpectantes,.,  Cui  ille:  Nos  non  intromUtimus  nos  de  talibuê. 
Cui  illa  respondU  :  Parum  de  animabus  nostris  curavU  qui  earum 
vobis  curam  commisit,  »  Ms.  lat.  15970,  f»  157. 

(î)  Distinctions  do  Pierre  de  Limoges,  au  mot  Patientia  (ms.  lat. 
16482). 
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divine.  Ce  n'esl  paa  aeiilement  Maurice  de  bullj- 
qui  parla  do  ces  «  loups  ravissants  •  caches  sous  des  peaux 
(le  htKba  :  Jacques  de  Vitry,  dans  son  flhi'iiir  de»  Cruisadcs, 
DOUA  dépeint  de  faux  propbëUis,  ne  poursuivant  que  ies 
Ms^oUti  «t  les  pril-hendes,  colportant  des  reliques  sup- 
pow-es,  agitant  leurs  clocheUee  pour  attirer  les  laïques  et 
leur  arracher  de  l'argent,  inspirant  la  sécurité  dans  le 
pccbé  {lourvu  qu'on  leur  donne  l'aumi.'ine,  et  dépensant 
ensuite  à  de  mauvais  usages  ce  gain  mal  acquis.  Les  pré- 
lats qui  l«ur  douueut  des  lettres,  dit-il,  auront  à  rendre  un 
compte  sévâre  (1).  Dès  Tan  HOU,  le  concile  de  Poitiers 
avait  interdit  In  prédication  fi  ceux  qui  allaient  quêter 
avec  des  reliques,  afln  do  ne  pas  faire  paeser  les  orateurs 
•acre*  iiour  des  mercenaires  (2).  Certains  (ivûques  ordon- 
□creat  aussi  aax  desservants  des  églises  de  recueillir  le 
produit  des  quêtes  faites  à  l'occasion  des  sermons  pro- 
Doocés  dans  leurs  paroisses,  et  de  le  conserver  sous  la 
ganiiUe  de  deux  personnes  honorables,  jusqu'à  ce  qu'il 
n^ùt  aou  dcsiinalioD  sainte  (3).  Iticn  n'indique  que  les 
Frèru  Prêcheurs  ou  Mineurs  soient  tombés  sous  le  coup 
d«  nprocbes  ou  de  mesures  aeniblables,  au  moins  dans  le 
ui[*  Kiiclc.  Jacques  de  Vitry  fait  ailleurs  leur  éloge  en  des 
Lcnnes  qui  excluent  cette  idée  (4)  ;  les  faits  signalés  par  lui 
tont,  du  reste,  antérieurs  à  leur  institution.  Ces  religieux 
IM  Direnl  cependant  point  sans  donner  prise  h  la  critique  : 
il  était  im[i<>ssible  que  l'énorme  accroissement  do  leurs 
corporations  n'introduisit  pas  dans  leur  sein  des  élément» 
moioB  pars.  L'esprit  railleur  des  troubadours,  dont  le  foyer 
était  cette  mémo  contrée  des  Albigeois,  entretenue  par 
l'héréflie  dans  la  baine  des  moines,  prit  texte,  sans  doule, 

11}  Bkl..  livrt  II.  clia|>,  u. 
(!)  Ubbi;  X,  ils. 

(1»  COiHltliilionn  Iticarili  Poort,  cb.  SO  (Labb«,  XI,  Stil). 
tt  ■  4è  OMIM  Umporali»  poMMtiûnJt  antre  expadili  in  urti()«r«o 
mimpaijnarr  tirxptKfnarenonr.eniani.  ■  Us.  lai.  IIJOK. 
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de  quelques  cas  isolés  pour  accuser  de  cupidité  les  nou- 
veaux ordres  :  les  satires,  les  sirventes,  les  romans  ne  les 
épargnèrent  pas  (i).  Mais  Timpartialité  fait  une  loi  de 
reconnaître  qu'on  trouve  plus  facilement  la  source  que  le 
fondement  d'une  telle  imputation. 

Il  était  donc  nécessaire,  pour  remédier  à  la  fois  aux 
détractations  et  aux  abus,  que  le  désintéressement  fût  la 
première  qualité  des  prédicateurs.  Aussi  leur  est-il  récom- 
mandé avec  insistance,  non-seulement  par  le  maître  cité 
tout  à  Theure  (9),  mais  par  tous  les  contemporains  qui 
s'occupent  de  leur  tracer  une  ligne  de  conduite,  a  II  y 
a,  dit  Ëlinand  dans  un  sermon  à  ses  frères,  plusieurs 
espèces  d'orateurs  :  ceux  qui  s'adressent  à  la  bourse, 
ceux  qui  s'adressent  à  l'oreille,  et  ceux  qui  s'adressent 
au  cœur;  bien  rares  sont  les  derniers  (3).  »  Jacques  de 
Yitry  compare  ceux  qui  ne  cherchent  qu'un  proBt  matériel 
aux  chiens  dont  la  langue  est  venimeuse  lorsqu'il  sont 
malades,  tandis  qu'elle  a  des  vertus  curatives  quand  ils 
sont  sains  (4).  Les  conciles  eux-mêmes  appuyaient  depuis 
longtemps  sur  ce  point.  Celui  qui  s'était  tenu  à  Paris  en  819, 
notamment,  avait  fait  du  mépris  du  lucre  le  devoir  capital 
de  tout  missionnaire  évangélique  (5).  Ce  principe  n'était-il 
pas  la  première  base  de  l'œuvre  de  saint  Dominique  et  de 
celle  de  saint  François? 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  détailler  toutes  les  obli- 

(1)  V.  notamment  les  romans  de  la  Rose  et  du  Renard,  et  les 
poésies  de  Rutebœuf  ;  Hist  lilt.,  XXIII,  153,  483,  etc. 

(2)  De  eniditione  prœdicalorum  {Max,  Bibl,  Pair.  XXV,  470). 

(3)  TJssier,  VU,  228.  Voir  aussi  le  traité  d'Hugues  de  Saint-Chert 
ms.  lat.  16315,  xx9  4. 

(4)  Sermo  ad  theologos  et  prœdicalores,  ms.  lat.  17509,  f^  39.  Le 
chien  est  pris  constamment  pour  symbole  du  prédicateur.  «  là  bon 
cien,  li  bon  prêcheur  qui  abaient  et  cspoentent  les  lous  et  les  lar- 
rons, n  Ms.  fr.  1331b,  f»  184. 

(5)  a  Evangelica  namque  prœdicatio,..  non  terrenarum  pecuniarum 
quoMtu,  nec  cujuslibel  turpis  lucri  gratiâ,  sed  soliu$  ChrisU  amore  à 
discipulis  ejuê  e$t  peragenda,  n  Labbe,  VU,  1620. 
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is  morales  qui  venaient  après  ceile-là.  La  plupart 
•out  d'un  orilri'  général  et  appartiennent  à  Lous  les  temps  : 
toiles  sont  la  prii-re,  IV-tude,  l'humilité,  la  régularité  de  la 
eonduite,  et  autres  qualités  dt^crilcs  tout  au  long  dans  le 
Daaucl  d'Humbert  de  Komans  (i).  Les  premiers  préUica- 
toan  élùent  bien  peu,  Jit-il,  et  ils  convertirent  lo  monde  ; 
Wttx  de  nos  jours  sont  innombrables,  et  ils  ne  produisent 
gain  de  fruits  :  c'est  qu'ils  ne  s'occupent  pas  assez  d'ac- 
quérir ces  précieux  avantages.  Hugues  de  Saint-Cher, 
cardinal  dominicain,  donne  aussi  les  mêmes  conseils (2}.  La 
■d'omniandatiDn  de  Joindre  l'exemple  à  la  parolt.',  que 
adressait  particulièrement  à  l'évéque  au  moment  de 
sacrv,  se  rencontre  à  chaque  pas.  «  Celui  dont  la  vie 
c  est  méprisable,  dit  l'évéque  Arnoul  de  Lisieux,  doit 
faltundre  A  voir  ses  enseignements  méprisés{3).  •  Celui 
qui  agit  autrement  qu'il  ne  prêche,  répète  Etienne  de 
Bourfooa,  mi'Hte  d'être  bafoué  comme  ce  clerc,  qui,  après 
avoir  loué  l'humilité  du  Sauveur,  le  dimanche  des  Ra- 
Bieaux,  se  retirait  sur  un  superbe  palefroi,  lorsqu'une 
vieille  femme  l'apostropha  de  la  sorte  :   •    Est-ce  ainsi, 

•  maître,  qu'étaient  Tr^nessc  dont  vous  nous  parliez  et  le 
«  Saavoar  qui  la  montait  (4}?  » 

La  Ktif  de  la  (çloire  et  des  applaudissements  n'est  pas 
moins  sévèrement  blâmée  que  celle  de  l'argent.  Poiirquoj 

■  prttboz-voufi  ?  demande  un  autre   dominicain.   Est-ce 

■  pour  féconder  les  épouses  du  Christ,  qui  sont  les  &mes, 

•  oa  pour  qu'un  dise  de  vous: Dieu I  qu'il  parle  avec  faci- 

•  lité?  Dans  ce  dernier  caa,  votre  œuvre  vous  dément(5].  s 


(Il  Lhrrt  I,  i>  (4fti«,  cti,  I  <!l  euiv. 

ID  Jb.  U.  ISIia,  no  4. 

[IjStrmaineonetUti  Turonnul  habitui.  aitru»  1163  (Lablie,  X,  1411). 

{It  lu.  U(.  lï»7U,  f  »31.  Ouolft'ui  de  Troyi'H  dit  auMi  :  >  Uagni 
ladml  rûferl,  non  Jlcri;  pradteatit  taayna,  non  faeiuni;  actuiant 
ttto.  HM  ibyonunl;  itoctitt  M  i«rmonlbu«  yuod  lofvunl  optribus.  • 
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Le  cardinal  Eudes  de  Gbàteauroux  exhorte  particaliè- 
rement  les  orateurs  sacrés  à  se  readre  aimables  et  conci- 
liants, afin  de  faire  mieux  accepter  leurs  leçons  (i).  Mais, 
devant  les  princes  et  les  puissants,  ils  doivent  élever  la 
voix,  rabaisser  l'orgueil,  prendre  la  défense  des  oppri- 
més, comme  TÉgiise  le  leur  ordonne  dès  le  ix*  siècle  (2). 
Nous  les  verrons,  en  effet,  user  à  l'égard  des  person- 
nages les  plus  hauts  d'une  grande  liberté  de  langage. 
Et  pourtant  l'évoque  de  Lincoln  reprochait  encore  à 
Jean  de  Saint-Giiies  et  à  ses  frères  de  ne  pas  dévoiler, 
de  ne  pas  condamner  avec  assez  de  hardiesse  les  fautes 
des  grands  (3).  Quant  à  celles  des  prélats,  les  dénon- 
cer en  cbaire  et  devant  les  laïques  pouvait  avoir  de 
sérieux  inconvénients,  dont  le  moindre  était  de  provoquer 
la  raillerie  des  choses  saintes  :  c'est  le  motif  qui  déter- 
mine Jacques  de  Vitry  à  conseiller  sur  ce  point  la  discré- 
tion (4).  Mais,  dans  les  sermons  au  clergé,  l'on  verra  cette 
réserve  disparaître  pour  faire  place  à  l'excès  contraire. 

Enfin  l'étude  prescrite  aux  prédicateurs  porte  non  seu- 
lement sur  l'Écriture,  les  Pères,  les  homélies  (5),  dont  ils 
doivent  apprendre  une  certaine  quantité  par  cœur,  mais 
sur  la  nature,  sur  le  symbolisme  et  les  mystères  de  TÉ- 
glise,  sur  Thistoire  profane  et  sacrée  et  sur  les  divers 
exemples  qu'on  en  peut  tirer  pour  l'édification  de  l'audi- 
toire (6).  L'examen  de  leurs  œuvres  nous  montrera  jus- 
qu'à quel  point  furent  poussées  chez  eux  ces  différentes 
connaissances. 


(1)  Sermon  sur  saiot  Dominique,  ms  lat.  15954. 

(2)  «  Prœdicator  quisque  studeat  ul  minas  polentium  ratiocinatione 
mitiget,  et  oppressorum  angustias,,.  ope  levet.  »  ConciL  Aquisgran., 
ann.  816  (Labbe,  VII,  1139). 

(3)  Hist,  UlL,  XVIII,  444  et  suiv. 

(4)  Sermon  aux  Frères  Mineurs,  ms.  lat.  17509,  f^  70. 

(5)  2*  concile  de  Reims,  can.  15;  3<  concile  de  Tours,  can.  2 
Labbe,  VII,  1256, 1261) ;  Hincmari  capUula,  noS  (/6fd.,  VIU,  570)  ;  eU. 

(6)  Humbert  de  Romans  (Max.  BibL  Patr,,  XXV,  443). 


LES    PRËDlOATErns.  41 

Ih  nombreiiM«  instruction*  sont  jointea  aux  précé- 
ili'nte*,  dans  Im  IrnKés  didacliqaea,  au  siijel  de  la  curapo- 
âlion  (la  di-*courR  et  des  qualités  oratoires  :  nous  aurons 
r')cc»irto  d'en  parler  dans  la  partie  de  cet  ouvrage  qui 
traitera  des  sentions  et  de  leur  mélboile. 


CHAPITRE  III 

riÉOlCATEUilS    DE    L'ORDRE    SÉCULIER 

ÉÏÉQL-tS   ET   CAUDiNAUK 


Blric«  du  Suit;.  —  EliruDi<  île  Touroai.  —  Gnrnicr  de  ItoobRtort. 

-  £vl<ia«i  d«  U  emisaJe  albiii^oîse.  —Jacques  de  Vitry.  —  Jena 

IfAIlbevilU.  —  Nicola»  il«  Plavitçiif .  —  Guiurd  de  Laon.   —  fiuil- 

im«  d'Aurrrgufl.  —  Pliilippa  Burruyer.  —  Rgherl  Groesc-T^le. 

~ Bade*  de  CliAtrauroux.  —  Etienne  Teuipier. 

I  avons  examiné  les  dilTâronteB  claaees  d'orateurs 
I  allaient  H  rencontrer  sur  noire  chemin.  Il  nous  faut 
indro  de  l'eipecn  h  l'individu,  et  passer  rapidement 
I  revue  les  personnages  qui  ocL-upèrenl  la  chaire  dans 
le  court  de  Ut  période  spécialemanl  embrassée  par  nos 
reehvrche*.  Nous  suivron?,  pour  cela,  l'ordre  des  caliïgo- 
Hh  établies  tuut  à  l'heure,  alîn  qu'on  puisse  saisir  d'un 
coup  «l'œil  la  part  de  travaux  et  d'înQuence  revenant  à 

tqoDCorp»(l).  Mai«,  dans  l'impossibilitii  de  consacrer 
I  lt(M»  De  eouipl^roni  au  uombre  des  prAlaU  que  tes  lermou- 
M  qui  tMMAtialïDl  de  rang  à  l'Apoque  où  il«  prficliëreal  un 
lc«.  Cautqui  m  [larriuraut  «tue  p\n*  ùril  ttipixuopat  te  tniii- 
M  <Utu  la  da»*H  iloot  lia  faiiaient  partie  ou  iciûuient  où  ils 
|iO*èraut  le*  litiiuAIle»  qui  iidua  sont  re«l'-es  d'eux.  Les  digni- 
«  de  rfi^liBB  ap[iai-ltsuaut  4  un  ordre  religieux  aeront  placta 
aTtr  le*  clerea  r^ulier^. 


42  PREMIÈRE  PARTIE. 

à  chaque  figure  un  portrait  détaillé,  nous  nous  arrêterons 
seulement  aux  plus  importantes  ou  aux  plus  ignorées, 
quand  le  dépouillement  des  manuscrits  nous  fournira  des  lu- 
mières nouvelles  ou  la  matière  de  quelque  rectification  inté- 
ressante ;  et  nous  renverrons,  pour  le  reste,  à  la  table  biblio- 
graphique placée  à  la  fin  de  ce  livre,  où  sont  condensés  et 
présentés  méthodiquement  les  résultats  de  nos  investiga- 
tions sur  tous  les  sermonnaires  du  temps,  connus  ou  in- 
connus. On  trouvera  encore  des  renseignements  utiles  sur 
bon  nombre  d*entre  eux  dans  VBistoire  littéraire  de  la 
France  et  dans  les  collections  d'Echard  et  de  Wadding(i), 
quoique  les  auteurs  de  ces  vastes  recueils  ne  se  soient  pas 
placés  au  point  de  vue  particulier  qui  nous  occupe.  Il  se- 
rait oiseux  de  reproduire  ici  toutes  les  notions  qu'ils  ont 
données  :  nous  ne  leur  emprunterons  que  les  plus  essen- 
tielles, aimant  mieux  ajouter  que  répéter;   le  lecteur, 
sans  doute,  nous  trouvera  encore  bien  assez  long. 

Ainsi,  quels  sont  les  prédicateurs  dont  la  trace  subsiste, 
et  qu'ont-ils  fait,  qu'ont-ils  produit  comme  tels?  Voilà  ce 
que  nous  allons  essayer  de  reconnaître  dans  les  cinq  cha- 
pitres suivants.  Résumer  les  principales  circonstances  de 
leur  vie,  mais  surtout  de  leur  vie  oratoire,  déterminer  le 
degré  d'authenticité  de  leurs  compositions,  dresser,  pour 
ainsi  dire,  le  bilan  des  œuvres  de  chacun  :  tel  est  le  travail 
qui 'doit  précéder  Tétude  des  sermons  eux-mêmes;  car, 
lorsque  nous  aurons  constaté  l'origine  et  la  solidité  de  nos 
matériaux,  nous  pourrons  construire  plus  sCtrement. 

En  tète  des  sermonnaires  de  la  classe  des  évêques,  a^ 
chevèques  ou  cardinaux,  qui  est  la  première.  Tordre  chro- 
nologique place  Maurice  de  Sully.  Cet  illustre  évéque 
de  Paris  n'appartient  môme  pas  au  xiii"  siècle,  puisqu'il  mou- 
rut en  1196  ;  mais  il  est  indispensable  de  faire  une  excep- 


(1)  QuéUf  et  Echard,  Scrtpiores  ordinis  iVcpc/iCfltoruiw  ;Wadding, 
Scriptores  ordinis  Minorum. 


^fcK] 
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lioD  m  sa  faveur,  h  cause  de  l'importante  question  philu- 
It-fique  soalevf^e  [inr  la  version  française  de  ses  discours, 
qat  passe  {k  tort  ou  A  raison,  nous  l'examinerons  en  son 
li«o]  pour  une  traduction  postérieure  àl'uuleur. 

Uaurice  ne  devait  qu'à  son  bourg  natal  le  nom  célèbre 
i«ol*  A»  sien.  Ecolier  pauvre,  il  mendiait  un  peu   de 
.•cience;  oa  prétend  même  qu'il  mendiait  son  pain,  et  qu'il 
refuM  on  jour  une  auniAne  qui  lui  ëtait  oITerle  à  la  condi- 
tion de  Q>;  jamais  devenir  ëvËque  de  Paris  ((}.   Pontife 
bonoré,  il  mendia  encore  les  éléments  de  cotte  splendida 
construction,  dont  il  passe  à  juste  titre  pour  le  premier 
laleur,  cl  qui  s'appellu  aujourd'hui  Notre-Dame.  Un  trait 
biftj  connn,   et  souvent  attribué  &  d'autres   personnes, 
peut-Mre  parce  qu'il  s'est  renouvelé  plusieurs  fois,  révèle 
ilans  ers  mœurs  une  qualité  qui  domine  également  dans 
tea  œu>Tca  :  la  simplicité.  Sa  mère  étant  venue  de  loin 
iwvur  le  voir  et  s'i-tant  présentée  à  lui  dans  une  toilette 
!  ipparat,  que  de  nobles  dames  lui  avaient  fait  revélir,  il 
■  vonhil  pas  la  reconnaître  :  «  Ma  mère,  dit-il,  est  une 
iUVTO  fomme  qui  ne  porte  jamais  qu'une  robe  de  bure.  • 
1  quand  elle  eut  reprisses  humbles  habits,  il  se  jota  dans 
'  bras.  Oudin  a  révoqué  en  doute  celte  anecdote,  sous 
■.itixtt  qoe  l'opuscule  dans  lequel  il  l'avait  trouvée,  re- 
irdé  comme  de  saint  Bunaventure,  n'appartenait  réelle- 
riit'utqa'i  un  théologien  du  XV' siècle,  Godescalc  Hullen[3). 
Diionoa  s'est  rangé  au  mt^ne  avis  (3).  Mais,  quoi  qu'il  en 
•oit  da  l'authenticité  ilu  sermon  de  saint  Bonaventure, 
(lu  f*il  en  lui-même  est  certaine  :  on  le  trouve  alteslù 
deox  «litres  contemporains,  Etienne  de  Bourbon  et 

aiN.  Htt.,  XV.  H9.  C*  trnit  a  été  prêté  K  plii«  d'iiD  prélM.  Cf. 
ijr'd«  la  tlarchn,  Ànecd.  Aiit.  lir&i  il'Élitnnt  dt  Bourbon,  p,  3Sg, 
tu  ;  N,  V«Jal«,  <}uiUaume  d'Aurtrgae.  Mqat  de  Pari*,  p.  i  ;  i^lc, 
(1}  Cemmmt  dr  Srript.  *f(l..  II.  ISHI-ISsq.  Il  t'n^ii  da  l'uu  <l«ii 
rmuBi  Ot  litcrm  pivctpU».  Voir  plus  loiii,  ch.  V. 
~mjKll.  tut..  XV.  ISO-ISl.  L'épUode  est  oiisii  reproduit  dan*  Du 

*    ly.n,  TU. 
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Jacques  de  Yitry,  le  premier  citant  le  second  dans  son 
traité  De  diversis  mater iis  prœdicabilibus  (1). 

Maurice  prêchait  alors  à  Paris,  simple  archidiacre,  mais 
déjà  docteur  renommé;  les  succès  de  son  éloquence  le 
firent  désigner  bientôt  après  pour  Tépiscopat  (2).  Ge  trait 
d'humilité,  qui  avait  été  public,  contribua-t-il  aussi  à  sa 
promotion?  Les  textes,  sans  Tafârmer  précisément,  per- 
mettent de  le  supposer  (3)  ;  ce  qui  parait,  d'ailleurs,  plus 
vraisemblable  querhistonetteapocr}'phe  suivant  laquelle, 
les  électeurs  lui  ayant  remis  tous  leurs  pouvoirs,  il  se 
serait  aussitôt  nommé  lui-même,  anecdote  dont  on 
retrouve  l'analogue  dans  les  légendes  contemporaines 
sans  que  le  nom  de  Maurice  soit  prononcé  plutôt  qu'un 
autre  (4).  Mais  son  élection  semble  avoirété  due  principale- 
ment à  l'intervention  du  roi  Louis  YII.  Suivant  le  récit 
d'Etienne  deBourbon,  le  siège  de  Paris  étant  devenu  vacant 
par  la  mort  du  titulaire,  les  chanoines  firent  une  démarche 
auprès  dece  prince,  qui  était  un  «  homme  simple  et  bon», 
pour  lui  demander  conseilsur  le  choix  d'un  pontife.  «Quels 
sont,  leur  dit-il, les  meilleurs  clercs  de  votre  église? —  Uy 
en  a  deux,  répondirent-ils,  qui  sont  supérieurs  à  tous  les 
autres  en  science  et  en  réputation:  l'un  s'appelle  Maurice, 
l'autre  Pierre  le  Mangeur  (c'était  le  fameux  Pierre  Gomes- 
tor).  —  Eh  bien  !  lequel  des  deux  montre  le  plus  de  solli- 
citude et  le  plus  d'énergie  pour  le  salut  des  âmes  ?  lequel 
s'occupe  le  plus  de  prêcher  et  de  subvenir  à  tous  les  be- 
soins spirituels  de  ses  ouailles  ?  —  Maurice  montre  plus 

(1)  Ms.  lat.  45970,  f»  352.;  Lecoy  delà  Marche,  Anecdotes  kistori' 
ques  tirées  d'Etienne  de  Bourbon,  p.  231. 

(2)  «  05  industriam  ac  lUteraturam  eximiam  et  dissertitudinem  lin- 
guœ  prœcipuam.,.  ad  pontificalis  evectus  est  apicem  digniuuis,* 
Chronique  de  Robert,  chaQoinede  Saiot-Marien  d'Auxerre,  an.  1164. 

(3)  «  Et  posteà  foetus  est  Parisien^is  episcopus,  »  Ms.  lat.  iSOdi, 
f^l03. 

(4)  Hiit.  lin.,  XV,  149  :  Cf.  les  Anecd.  hUt,  tirées  dEtienne  de  bour- 
bon,  p.  274. 
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a  prédication,   plus  de  zèle  pour  la  can- 

<iu^(e  (Icï  âmes  ;  mais  fierre  esl  plus  versé  dans  la  science 

Je*  Bcriturns.  —  Alors,  reprend  le  roi,  prenez  le  premier 

pour  gouverner  le  Iroupeau,  et  réservez  le  second  pour 

la  direction  des  écoles.»   Ce  qui   fut  fait,  el   ce  dont   les 

chanoine  »  eurent  doublement  A  s'applaudir  (1).  Celle  cir- 

Ktaoce.  ignorée  jusqu'il  présent,  nous  édifie  à  la  fois  sur 

télAbrilé  de  notre  prédicateur  et  sur  le  râle  du  roi  de 

mes  danê  les  dédions  épiscopales.  Comme  pour  témoî- 

'  h  c«  prince   sa  reconnaissance.  Maurice,    nommé 

pe  de  Paris  la  13  octobre  I  IGt>,  voulut,  cinq  ans  après, 

ptiser  lui-m^me   le  jeune   héritier  du  trâne  qui  devait 

tpeler  Pbilippe-Auguste.  Il  se  relira  plus  Lard  h\  abbaye 

;3«ii>t'Victor,  où  il  mourut.  La   réputation  de  vertu  et 

ItaleDl  qu'il  s'était  Bcquise  lui  survécut,   s'il   faut  en 

ire   les  épllaphes  composées  en  son  honneur.  On   le 

htve  même  qualilié,  dans  quelques  copies  de  ses  œuvres, 

Itaint.  de  bienheureux   ou  de   vénérable;  l'Eglise  n'a 

fendant  pas  ofiïciullemcnt  confirmé  ces  titres  (i). 

B  principal  ouvrage  de  Maurice  de  Sully  est  son  recueil 

lormons,  dont  il  reste  un  grand  nombre  de  manuscrits 

s  et  franc  >is  du  xm*  siècle,  disséminés  en  France,  en 

terre  et  ailleurs,  et  dont  il  a  été  fait  autrefois  deux 

I  devenues  introuvables  (3).  Dana  la  plupart  des 


I  Àmttd.  hàt,  p.  tl8.  Oans  une  thèse   prâsenlée  t  l'Ecole  dei 

1  ISSD,   sur   la   vio    et   l'uitmiDiatraliiia   de    Maurice   de 

■,   H.  Vlclar  Mortel   a  développé  les  motita  qui    doiveut  fuire 

ta  versiou  t  celle  de  Césaîre  d'Heielerboch. 

it  Maurkii.  veairabtlù  rpUeopi Paruieraiâ  lœs.  Mai.  968). 

I   itatt   Houndt  (cas   S-    Gen.  D.  L.  Si).  Sanctta  Uauritiiu 

(m.  eiU  pu  HidUiucod.  BM.  Biblioih..  II.  122»), 

pi  La^lu>  ancirnon  AdiUon,  ioUliiiée  £.rpun'fù)n  des  EvangilfS. 

fM*urict  ffSuUji.  éi^M  de    F-iri»  iCbaœMn:  USi,  int".  Anlh. 

>.  elt  I»  premier  ouvrante   eirti   det  presses  de  In  cnpitnle  de 

|k*ola  |V.    Brimct,  l|.  331).  Elle  rBproJiiieait  le  lexlo  fronçai» 

4- 0« no*  Jours, un  maniiscrit  paitetin  dessermoind^MauricB, 

(BMnpIal,  a  ètt    poMié  par  M.   Boucherie,  et   une  étude  criUqiiH. 
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manuscrits,  il  est  intitalé  Exposition  des  évangiles  de  toute 
Vannée  ou  Sermons  de  Maurice,  évéque  de  Paris,  sur  les 
dimanches  et  les  fêtes.  Il  contient  quatre  parties  dififérentes, 
quelquefois  séparées,  et  dont  on  a  voulu  faire  des  livres 
distincts.  Mais  il  est  évident  qu'un  plan  unique  et  une 
Rédaction  continue  les  relient  toutes  entre  elles.  Maurice 
a  voulu  faire  un  manuel  de  prédication  à  Tusage  des  pas- 
teurs de  son  diocèse,  manuel  qui  parait  effectivement  leur 
avoir  beaucoup  servi,  et  qui  se  répandit  même  dans  un 
rayon  plus  étendu,  puisqu'il  nous  en  reste  des  exemplaires 
transcrits  au  xiii®  siècle  en  dialecte  poitevin,  en  picard,  et 
qu'il  s'en  est  conservé  d'autres  dans  certains  pays  plus 
éloignés,  môme  hors  de  France  (i).  Le  prélat  commence 
par  adresser  à  ses  clercs  une  exhortation  qui  n*est  que  la 
préface  du  recueil,  et  dans  laquelle,  après  leur  avoir  rap- 
pelé les  devoirs  de  leur  charge,  il  les  avertit  expressément 
que  les  sermons  suivants  sont  écrits  pour  leur  servir  de 
modèles  (3).  Viennent  ensuite,  dans  les  manuscrits  com- 
plets, une  explication  du  Symbole  des  Apôtres  et  une  de 
l'Oraison  dominicale,  formant  la  base  naturelle  de  l'en- 
seignement que  les  prêtres  devaient  donner  aux  laïques. 
Telles  sont  les  espèces  de  prolégomènes  qui  ont  été  consi- 
dérés parfois  comme  des  traités  particuliers,  sous  les  noms 
de  De  cura  animarum.  De  (h^atione  dominicd  et  ejus  septem 


préparant  les  bases  d'une  édition   générale,   a  été   insérée   par 
M.  P.  Meyer  dans  la  Romania  (tome  V,  p.  466). 

(1)  V.  la  table  bibliographique,  où  nous  donnons  snr  les  manns- 
crits  de  Maurice,  à  cause  de  Timportance  philologique  da  texte,  des 
détails  particuliers.  Nous  en  citerons  des  extraits  dans  notre  dea- 
xième  partie.  Cf.  Bourgain,  La  Chaire  française  au  xii«  siècle,  p.  48. 

(2)  Ce  morceau,  intitulé  Sermo  ad  presbyteros,  Sacerdotalis  excita- 
/io,  etc.,  n*existe  iotégralemeut  que  dans  les  mss.  lat.  2^49  et  13574, 
et  Maz.  958.  Les  mss.  fiançais  n'en  contiennent  qu'une  sorte  de 
résumé,  dont  VHist,  liU.  (XV,  157)  a  reproduit  le  début:  «  Segnor 
prevoire,  ceste  parole  ne  fut  mie  solement  dite  à  mon  segnor 
S.  Pierre,  etc.  » 
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^i*iit(l).lmmédialetnoDlaprè8  commence  une  première 
série  de  sermons  su  ries  évangiles  tlesdimanchesel  des  prin- 
cipales fé  les,  formant  la  troisième  partie  de  l'œuvre  et  la 
tneconsidératle:  elle  part,  dans  un  des  manuacrils,  du 
r  dimanclie  de  i'Avent,  commencement  de  l'année 
rï^asti<|ae  ;  dans  tous  les  autres,  de  la  Kle  de  la  Cir- 
icbion,  commeneemenl  de  l'année  civile.  Kniin  le  recueil 
lermine  par  une  deuxième  série,  qui  roule  sur  plusieurs 
bts  m  sur  des  fêtes  psrliculièrcs  (i). 

voit  que  l'ensemble  forme  un  manuel  homogène  et 
mplet;  el  ce  qui  prouve  encore  que  tel  était  le  but  de 
IBteur,  c'est  que  son  œuvre  a  pour  complément,  dans  le 
^llenr  manuscrit  lutin,  des  tableaux  astronomiques  cl 
tgiologîquea,  puis  un  traité  de  comput,  dont  sa  préface 
iommaade  l'étude  aux  prêtres  (3).  Il  n'y  a  donc  pas 
j  de  distinguer  dons  celle  cùlleclion,  comme  on  t'a  fait, 
s  sermons  au  clergé  et  des  sermons  au  peuple  :  tous,  à 
Bceplioa  de  celui  qui  sert  de  préambule,  sont  écrits 
^ir  èlre  étudiés  par  les  curés  et  répétés  par  eux  aux 
Itles  avec  plus  ou  moins  de  modifications.  Il  est  probable 
I  Haarice  les  avait  prêches  lui-m^me,  en  tout  ou  en 
rlie,  avant  de  les  réunir  en  un  seul  wrps.  Ce  sont  là, 
a  doute,  les  discours  qui  lui  vainrent  sa  renommée  d'o- 
ral«ur  el  qui  contribuèrent,  scion  la  chronique  de  Robert, 
à  son  élévation  sur  le  siège  épiscopal.  On  peut  admettre, 

L(l)  Aùl.  Ut.,  XV,  |I6.  Uo  des  maonscrits  trsQçnia  iatrlule.  en 
I,  le  prdtiitr  uiorcaaii  :  ■  Si  com  (u  (toi  coiiêtUer  ta  amne.  •  ^Mi. 
h.  IST.) 

V(lt  •  Ejwctitit  tuprrioribuM  itrmonibut  ptf  ami  rimitiim  in  dltbut 
popuJo  'Uetnd't,  ad  t^rinonti  ilfoi  qui  (ii  êolfmiâla- 
ttoTum  tticenili  tiiiil  drtcribt'ulo  manum  miUltnui  (m%. 
L  ZStfli.  '  Ur  uuuibre  de»  »ermous  iJ«  cette  dernière  «#rie  n'est 
a  le  (nfoie  ilaus  lom  le»  m^iioïcnlt,  [)(idb  lus  raciieila  gui  offrent 
k  plu*  de  r«g<ilnrlte  (lït.  S.'t?  el  13571  ;  le.  13311  et  13317),  oa  en 
inpl*  donu,  •«  tertaintut  [lar  le  sennna  puar    !«  lato   d'an* 
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avec  Paulin  Paris  (1),  qu'ils  furent  prononcés  avant  ce 
dernier  événement  (1160)  :  toutefois,  la  rédaction  abrégée 
qui  nous  est  parvenue  (9)  fut  écrite  après  cette  date,  puis« 
que  Fauteur  enseigne  son  clergé  avec  le  ton  et  Tautorité 
d'un  évèque. 

Les  manuscrits  français,  qui,  comme  nous  Tavons  fait 
remarquer  en  note,  ne  contiennent  pas  le  même  prologue, 
et  où  manquent  notamment  les  phrases  dans  lesquelles 
Maurice  annonce  Tintention  de  former  un  recueil  de  mo- 
dèles, seraient-ils  antérieurs  à  cette  rédaction  latine? 
Offriraient-ils  l'idiome  et  le  texte  primitifs  de  ses  prédica- 
tions, telles  que  le  peuple  les  entendit  de  sa  bouche?  C'est 
ce  que  les  observations  précédentes  et  une  comparaison 
attentive  des  différentes  versions  nous  aideront  à  recon- 
naître, quand  il  s'agira  d'étudier  la  langue  employée  par 
les  sermonnaires. 

Dans  plusieurs  manuscrits,  un  certain  nombre  de  ser- 
mons suivent  sans  interruption  ceux  dont  nous  venons  de 
parler:  mais  ils  ne  paraissent  pas  devoir  être  attribués  à 
Tévèque  de  Paris,  et  cela  pour  trois  raisons.  Première- 
ment, ils  n'ont  aucun  lien  avec  le  plan  général,  et  roulent 
pour  la  plupart  sur  des  sujets  déjà  traités  dans  Tune  des 
deux  séries  qui  précèdent,  séries  complètes  et  régulières. 
En  second  lieu,  ils  ne  se  trouvent  pas  dans  les  exemplaires 
latins.  Enfm  ces  additions,  dont  Fauteur  n'est  indiqué  ni 
par  des  titres  ni  par  des  explicita  diffèrent  toutes  entre 
elles.  Ainsi,  le  n^  13315  du  fonds  français  contient,  à 
partir  du  folio  lOJ,  des  sermons  sur  Noël,  sur  l'Ascension, 
et  quelques  autres,  dont  un  est  entièrement  latin  :  dans  le 
n®  6i0  du  fonds  de  Saint- Victor,  au  contraire,  est  ajouté 
yxïïSermo  ad  populum  interprétant  d'une  manière  curieuse 
un  texte  de  l'Apocalypse  {Egressa  est  bestia  de  Babylonià) 


(1)  Les  manuscrits  français^  etc.,  II,  99. 

(2)  a  Scripsimus  vohit  hremssimos  sermones.  »  Ms  lat.  2949,  prol. 
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tk  nûri  de  plusieurs  tuorccuux  annlugiiea.  Notons  que 
Danooti  «  [irtiriïémenl  choisi  le  deroier  de  ces  morceaux, 
fort   prabablemcnt  étranger  k  Maiirico   de  Sully,   pour 
mer  aux  lecleurs  de  VIlutoire  Ultà-aire  un  échanlillon 
slylu  de   ce  prélat  (I).  En  somme,  on  ne  peut  guère 
iùd«ror  comme  aullienliqite  tout  ce  qui,  dans  les  diffé- 
lU  manuecrits,  vient  après  le  sermon  )>i  feslo  uttius  vir- 
c'etl  c<^lui-là  qui  ferme  la  série  du  commun  des 
ibt,  et  qui  se  trouve  le  dernier  dans  les  exemplaires  la- 
commo  dans  deux  des  meilleurs  exemplaires  français 
13314  et  13317).  Le  reste  a  été,  sans  doute,  transcrit 
suite  par  quelques  clercs  OU  copistes  désireux  d'aug- 
itor  leur  collection. 
Il  existe  pourtant,  dans  quatre  manuscrits  latins,  des 
imeril»  oralnires  de  Maurice  ayant  une  authenticité 
i«,  CD  dehors  des  eériea  qui  composent  ordinaire- 
t  ion  manuel.  Dans  le  premier  de  ces  volumes  (3), 
rnhorlaUoo  aux  prètreâ,  l'explication  dit  Credo  ot  celle 
du  /'sfrr  sont  remplacées  pur  plusieurs  sermons  sur  des 
^g|Waie«  tirés,  en  géni;ral.  de  l'Ancien  Tealamcnl  ;  ces  aer- 
^^koM,  reinpliiisant  les  vingt  premiers  feuillets,  sont  préeé- 
^Hhd'iio  titre  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  origine. 
^^hl  peut  également   regarder  comme  authentiques  ceux 
qui  Minl  placés  en  léle  du  recueil  dans  un   exemplaire 
prownant  de  la  Sorbonnc  (3),  et  qui  ont  pour  objet  la 
(He  de  PAqaes, suinte  (îi^neviêve.  saiot  Augustin,  etc.  Enfin 
quelques  aulros  portent  encore  le  nom  de  Maurice  dans 
ileax  manuscrits  contenant  les  œuvres  mélangées  de  cer- 
tain» prédicateurs  de  son  temps,  comme  Pierre  Comestor 
d  Adam  de  Saint-Victor  14).  Tous  ces  morceaux  diCTé- 

(1)  •  Si  dlUiiiff'  mf.Biandaia  mea  ttrvatt...  Scigtirtret  damea,  por 
iSMir  ttou.  or  poUndiT*  ceau  rtioo,  etc.  •  Uàt.  Utt..  XV,  1S7. 
(i)  Hi.tal.  iiesi. 
(Il  H*.  laL  10t«3. 
Ut  Un.  bt.  laSse  "l  14589.  Dans  ce  dernier,  l'auteur   cet   appeM 
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rent  entre  eux  et  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  manuel. 
L'éloquence  de  Tévêque  de  Paris,  d'après  Daunou, 
serait  bien  froide,  et  sa  latinité  fort  peu  élégante  ;  ses  dis- 
cours ne  consisteraient  presque  jamais  qu'en  paraphrases 
vulgaires  et  souvent  peu  justes  du  Nouveau  Testament  (4). 
Il  faut  leur  reconnaître,  pourtant,  un  mérite  qui  déjà  com- 
mençait à  devenir  rare,  celui  de  n'offrir  ni  subtilités  sco- 
lastisques,  ni  allégories  recherchées.  Leur  style  simple 
est  parfaitement  approprié  à  l'auditoire  auquel  ils  étaient 
destinés.  L'explication  de  l'Evangile  n'est  ni  sèche  ni 
abstraite  ;  mais  elle  est  accompagnée  de  conseils  prati- 
ques^ et  rendue  plus  vivante  par  des  légendes  ou  des 
comparaisons  familières,  qui  nous  valent  souvent  des 
traits  de  mœurs  précieux  à  recueillir,  comme  on  pourra 
s'en  convaincre  par  ceux  que  nous  citerons  dans  notre 
troisième  partie.  A  la  vérité,  telle  anecdote,  racontée 
longuement  dans  le  but  de  réveiller  l'attention  des  audi- 
teurs, les  ferait  peut-être  bâiller  aujourd'hui(â).Maisrora- 
teur  ne  se  laisse  aller  qu'une  fois  à  une  pareille  prolixité. 
On  verra,  du  reste,  que  les  manuscrits  renferment  plus 
d'un  passage  n'appartenant  point  à  l'auteur  ou  au  rédac- 
teur primitif  :  la  connexité  de  cette  question  avec  celle  de 
la  version  originale  des  sermons  de  Maurice  nous  oblige  à 
la  réserver  pour  les  examiner  toutes  les  deux  en  même 
temps  (3). 

Nous  ne  mentionnerons  qu'en  passant  un  abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  Etienne  de  Tournai,  qui  devint  évéque  de  cette 


seulement  magister  MaurUius  :  les  sermons  qu'il  renferme  sont  sans 
doute  antérieurs  à  1  élévation  de  Maurice  sur  le  siège  épiscopal. 

(1)  Hist.  liU.,X\,  156. 

(2)  V.  La  longue  légende  du  moine  et  de  Toiseau,  reproduite  en 
partie,  d'après  plusieurs  manuscrits  français,  par  H.  P.  Heyer 
{Romania,  hc,  cit), 

(3)  V.  le  chap.  II  de  la  seconde  partie. 
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1102,  et  qui  fraiicliilàpeinele  seuil  du  xiii*  siècle. 

)  ïermons,  dont  le  père  Molinet  a  dunnë  la  liste  el  n'a 

iblié  qu'un  ^ul  (in  si/nodo),  paraissent,  d'après  les  titres 

(ju'ïls  portent  dans  les  manuscrits,  avoir  été  prononcés,  les 

uns  avant  sa  consécration,  ks  autres  après  (  I  ].  Ils  lui  avaient 

nlo  de  bonne  lieiire  une  certaine  notoriété,  puisque  Bar- 

Mleray  de  Vendûme,  archevêque  de  Tours,  remployait, 

B  1179,  à  la  composition  des  siens  (2).  Mais  ils  sont 

I  d'occuper   dnns  ses   oiuvrcs  et  dans  l'histoire  une 

^-ao-si  importante  que  sa  volumineuse  correspondance. 

KGas5ihr  de  itouiEPoRT,  évéque  de  Langres,   est  encore 

Bis  le  même  cas.  D'abord  moine  à  Longue,  puis  abbé 

4iberive  et  de  Clairvaux  (1180-119J),  il  se  démit  de  ses 

Ktioas  épiscopalea  dès  1 198,  et  l'on  ne  retrouve  sa  trace 

tejasqu'en  1302  (3],  Tissier  a   publié   de  lui  quarante 

tnoiu  sur  une  série  de  fétos,  sermons  qui  se  conservent 

9  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Troyes  (4), 

s  ce  ne  sont  point  là  ces  allocations  familières  et  quo- 

îcnucs  qu'il  avait  coutume,  étant  abbé,  d'adresser  à  ses 

igieux  :  chaque  morceau  est  plein   d'allégorjeâsavan- 

P  ou  subtiles.  'JEarnier  elle  en  passant  plusieurs  poètes 

JDrnnes  ;  il  parle  aussi  de  l'enseignement  des  écoles  de 

■  leoips,  et  de  la  superstition  encore  subsistante  de  la 

Me  Uaïa.  On  ne  possède  pas  le  recueil  complet  de  ses 

iclîes,  car  il   renvoie   lui-même   à  celles  qu'il  avait 

npooéet  sur  les  psaumes  de  lu  Pénitence,  el  qui  sont 

Bteurées  inconuues. 


h)  Smnoiiu  Sifphani.  abbalii   sanclit  Geiutvefa  (Mb.    Ars,   000). 
m  Slephani,  tpiicopi  Tomaeencis,  anteà  abbatis  Sanctai  Gmo- 
.  iito.  U.  L.  îli.  et.  Buurguiu,  up.  cit.,  |i.  SI. 
It  l.«ttn  U  >)<!  DurtUé  emv  ;  Uùt.  Ull..  XV,  M:,. 
I)  CmI  uo>  doute  une  Krn-iir   lytiu^rapbi'(ue  qui   In  Tait  vivre 
Nra  «a  1213  ilmii  l'auirigo  <Ih  H.  il  Arbc.ia  de  Juhniiivilla  [llin. 
i^ueittilnwiitadtCltamfiayM,  IV,  eSl).    V.  Hùl.  (ill.,  XVI, 
k;  BvMrgaUi,  op.  cil.,  p.  io. 
h)  WbNoU.  Pair.  <;iiun:,  III.  lyiai. 
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Dans  la  première  phase  du  xiii*  siècle,  un  groupe  de  pré- 
lats attire  particulièrement  l'attention  :  c^est  celui  qui  se 
réunit  pour  prêcher  la  foi  catholique  aux  Albigeois,  et  en- 
suite la  croisade  dirigée  contre  eux.  Mais  il  nous  est  par- 
venu peu  de  monuments  de  cette  prédication,  qui,  dû 
reste,  fut  sans  succès  jusqu'à  l'arrivée  de  saint  Dominique. 
On  avait  bien  le  temps  d'écrire  ces  discussions  intermina- 
bles, ces  assauts  théologiques  sans  cesse  renaissants,  au 
milieu  des  hérétiques  et  des  hommes  d'armes  !  De  Tarcbe- 
vêque  de  Reims,  Albérig  de  Humbert,  on  avait  conservé 
des  sermons  sur  le  désintéressement  et  l'abandon  des  ri- 
chesses :  Marlot  n'a  jamais  pu  en  retrouver  le  manuscrit, 
qui  existait  dans  la  bibliothèque  du  garde  des  sceaux 
Mole  (1).  Jacques  de  Vitry  et  Pierre  de  Vaux-de-Cernay 
font  cependant  Télogedu  talent  oratoire  d'Albéric  (2).  Les 
contemporains  vantent  également  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons :  Gui  de  Garcassonne,  ancien  abbé  de  Vaux-de- 
Gernay,  le  cardinal  Olivier,  qui  tous  deux  prêchèrent  aussi 
la  croisade  contre  les  inûdèles,  et  ce  fameux  Foulque  de 
Marseille,  connu  surtout  comme  poète  et  comme  inquisi- 
teur, dont  la  conversion,  s'il  faut  en  croire  Etienne  de  Bour- 
bon, fut  déterminée  par  une  pensée  singulière.  Un  jour, 
du  temps  qu'il  était  jongleur  (Jorulator),  il  se  prit  à  son- 
ger que,  si  on  lui  enjoignait  pour  pénitence  de  rester  tou- 
jours couché  sur  le  plus  beau  et  le  plus  douillet  des  lits, 
il  ne  pourrait  le  supporter:  à  plus  forte  raison,  se  dit-il, 
serais-je  incapable  d'endurer  la  souffrance  éternelle.  Sur 
cette  réflexion,  qui  évoque  le  souvenir  de  la  molle  exis- 
tence des  troubadours,  ilentra  dans  l'ordre  de  Glteaux,  et 
plus  tard  il  fut  élu  au  siège  de  Toulouse  (3). 

(1)  Marlot,  Metrop.  Rhem.y  II,  490  ;  Hist.  litt.,  XVII,  202. 
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plUi  n«»l  un  de  cesévëques  qui  dépa°^se  les  aulrea  par 

k  cèli-bril6  comme  par  la  valeur  de  aca  écriu,  et  qui,  à 

i  «val,  Rons  a  légua  plus  de  travaux  remarquables  que 

i  tet  collègues  ensemble.  Jacqui^s  de  Vithï,  que  nous 

wo*  (léjA  cité  bien  des  fois,  n'a  pas  besoin  d'une  biogra- 

■ffaîe  nouvelle.  Cependant,  si rhistoHen  est  pK'scnl  à  toutes 

lesroAmoirrs,  l'orateur  ne  vit,  pour  ainsi  dire,  dans  aucune. 

CboM  éloonaala ;  car,  bien  qu'il  ail  été  chanotne  elcur6 

nie  diocèse  fie  Liège,  évéque  en  Palestine  et  cardinal  en 

Jie,  quoiqu'il  ait  prêché  en  Belgique  et  en  Allemagne, 

X  surtout  la  France,  son  pays,  qui  Tut  le  tbéiVtre  de  ses 

■  Su  parole  remua  la    France  comme  jamais,  de 

î  d'bommo,   prédicateur  ne   l'avait  remuée  (t).» 

',  6l<>ge  magniGqued'unde  ses  contemporains  n'est  que 

tsr^atné  des  témoignages  de  Ions  les  autres.  Jacques  était 

un  d«a  hommes  les  plus   lettrés  de  son   siècle  :  il  savait 

méoie,  dil-on,  le  grec  et  l'arabe;  ses   nombreux  voyages 

Hurtient  développe  chez  lui  une  foule  de  connaissances.  Ses 

^■Intitms  fournissent  peu  de  renseignements  nouveaux  sur 

^■^  n«.  quia  été  l'objet  d'éclaircissements  détailles  dans 

^KVifJ«ir«  litlirnirv  [t).   Oans  l'un  d'eux,  il  raconte  qu'il 

^HbutiaU  4  Paris,  lorsqu'un  des  maîtres  les  plus  savants  de 

celle  ville,  nommé  Sella,  abandonna  l'enseignement  de  la 

logique  pour  prendre  l'imbil  des  Cisterciens,  à  la  suite  de 

l'appwiliaa  d'un  de  ses  élèves  défunts,   qu'avait  perdu 

l'unoar  excessif  de  la  litlérature  profane  (,3).  En  plusieurs 

aulrea  endroits,  il   rappelle  son  séjour  et   ses  éludes  dans 

la  capilale  (i).  Il  se  montre  encore  à  nous  disputant  con- 

Hl)  Kliamia  ila  Boatt>i>D,  i1>h1.,  prolofue.  Citt  Ëcrivaio   cite  Aelia- 

il  Id  [iridicatiuDs  <tn  Jaoqnes  de  Vitr;  «Ibub  sou  IrailA    /(« 

I   praditAMibu»;  il  [luiso  é^u.i^iucrit.  aiiiiii  qu'lliiiiitierl  de 

1.  A*a»  sou  Uatoria  truiUinurinu  ilbiJ.  et  Hax.  Bibl.  Patr., 
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ire  les  hérétiques,  devant  une  multitude  de  chevaliers, 
«  dans  la  contrée  dite  terre  des  Albigeois  :  «  comme  il  ne 
«  pouvait  les  convaincre  ni  faire  cesser  leurs  clameurs, 
a  bien  qu'il  leur  citât,  en  langage  compréhensible 
c  pour  les  laïques,  une  multitude  d'autorités,  un  de  ses 
«  compagnons  dit  à  son  antagoniste  de  faire  le  signe  de 
a  la  croix.  Le  fourbe  Tayant  commencé  plusieurs  fois 
c  sans  Tachever,  les  chevaliers  s'en  aperçurent,  et  s*in- 
c  surgèrent  contre  ces  gens  pris  en  flagrant  dé  lit  demen- 
«  songe  (1).»  Jacques  de  Yitry  ajoute  que  de  tels  moyens 
sont  bons  parfois  pour  produire  de  l'effet  sur  les  as- 
sistants et  leur  prouver  la  duplicité  des  hérétiques  : 
mais  lui-même  entraînait  surtout  les  croisés  par  la  dou- 
ceur et  l'onction  de  sa  parole  (2). 

11  devient  ardent  quand  il  prêche  en  faveur  de  la  Terre- 
Sainte,  où  il  a  dépensé  la  meilleure  part  de  sa  vie,  et  dont 
il  a  vu  de  près  tous  les  maux.  Il  s'étend  avec  complai- 
sance sur  la  gloire  des  entreprises  qui  ont  pour  bat  de  la 
secourir,  sur  la  lâcheté  de  ceux  qui  reculent,  sur  le  bon- 
heur réservé  à  ceux  qui  prennent  la  croix  ;  puis  il  cite  aux 
chevaliers  un  religieux  à  qui  la  Vierge  est  apparue  tenant 
son  Fils  dans  ses  bras,  en  le  lui  montrant  comme  la  récom- 
pense promise  aux  défenseurs  de  sa  cause  (3).  Plus  d'une 
fois,dans  le  cours  de  ses  prédications,  il  fait  appela  ses  sou- 
venirs d'outre-mer  :  on  sent  qu'il  est  là  dans  son  élément, 
et  l'on  voit  reparaître,  sous  l'orateur,  l'historien  des  croi- 
sades, l'explorateur  de  l'Orient. 

Le  cardinal  évéque  de  Tusculum  mourut  en  1240,  à 
Rome,  où  il  s'était  retiré  depuis  peu.  11  était  déjà  sur  la 
fm  de  sa  carrière,  paraît-il,  lorsqu'il  conçut  le  projet  de 

(1)  Ibid..  f  30. 

(2)  «  Crucem  contra  Albiyenses  in  Francia  prœdicans,  eloqttii  iua- 
vitale  ac  dulcedine  muUas  et  innumerabiles  ad  sijnum  erucit  acci- 
piendum  provocavit,  »  Nicolas  de  Canliin pré  (ilcta  55,  Juntt,  IV,  677). 

(3)  <c  Ms.  lat.  17500,  fo  î)i. 
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ncnaîllîr SC5  ecrmons  et  d'en  former  une  sorte  de  trailé 
didactique,  embrassant  tous  Icsi^enreset  tous  les  sujets 
qaîcomposaicDtlcdamainedc  la  c1mirc(l):peii5ée féconde, 
[ui  derait  engendrer  )ilu3  d'unt-  imitation,  mai^  que  l'au- 
lur  ne  semble  pas  avoir  empruntâe  û  ses  devanciers  ;  car 
la  collection  de  Maurice  de  Sully  ëlait  loin  d'avoirla  même 
ampleur  et  la  même  importance.  Ce  grand  œuvre  comprit 
deux  parties,  dont  la  première  seule,  la  moins  instruclive 
el  la  moins  curieuse,  est  connue  et  publiée,  si  toutefois 
es|>reâsions  sont  justes  quand  il  s'agit  d'une  édition 
fois  séculaire  (2).  La  Bibliothèque  nationale  n'en  pos- 
^dait  mâme  aucun  manuscrit  avant  ces  dernières  années. 
Mail,  dans  un  volume  contemporain,  acquis  récemment, 
et  dont  la  reliure  moderne  porte  au  dos  (nous  ne  savons 
pourquoi)  le  titre  inexact  de  Trlpai-tiii  Surmones  (3), 
d*  avonK  facilement  reconnu  celte  première  partie,  ou 
da  moiiu  Ica  sermons  de  lempore  qu'elle  embrasse.  On  lit 
lëteunepr>^fhce,  où  nous  apprenons  qui;  l'auti'uracom- 
iposé  sonrecoeil  d'après  les  autorités  des  meilleurs  docteurs 
anciens  et  mod^nies  ;  qu'il  a  voulu  écrire  en  ■  stylo  hum- 
ble et  médiocre  »  afin  d'être  à  la  portée  des  plus  simples  ; 
qu'il  a  fait  ivi  discours  assez  lon^s,  mais  qu'on  n'est  pas 
Iran  de  tout  dire  le  même  jour,  et  qu'il  convient  même  de 
les  abroger  lorsqu'un  s'adressera  aux  laïques,  qui  ont 
besoin  que  l'un  soit  clair  et  concis  (donc   les  mâmes  mor- 


I 


{\i  Crfiitar  rà  temptilate  qixA  Rom/i  (Ugultilhs  lolenM»  êernut- 
NM._  mtfteitit.  •  NiculaB  lie  C&ntimiiré,  loe.  fit.  Certains  «yncbro- 
oUiBM  proareol.  tl'tillniirs,  que  !■■"  fermons  île  Jacques  dn  Vilry 
Mot  pomrioiir*  k  Isa  tï20. 

!3)  Abtms,  Lyugan  ,  ISTS.  1  vol.  îa>r°.  Éd.  Danieo  Dubois.  Le» 
ifltoe*  d'Ulgnlvt  et  de  S&iat-MartiD  de  Tournai  en  possédaient  des 
Biuio»crit<  <i4cia  SS.,  loc  àl.>.  L'èdileur  avoue  n'avoir  eu  pour  guide 
iju'DBa  ci>pla  imparfaite  do  iv*  siicle. 

1)1  N(MT  acq.  laU,  Q*  1531.  U  faudrait  dire  Sejrparttti,  k  moins  que 
roo  ne    veuille  établir  des   divieions    flrnniières  ."i   la    pouPÉn  de 
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ceaux  pouvaient  être  débités  aux  clercset  aux  fidèles,  mais 
avec  des  modifications  dans  la  forme  et  retendue,  point 
très  important  pour  réciaircissement  des  questions  que 
nous  examinerons  plus  loin).  Le  cardinal  ajoute  qu'il  a 
divisé  son  ouvrage,  conformément  à  Tannée  liturgique,  en 
cinq  séries  de  sermons  pour  les  dimanches  et  les  fêtes, 
correspondant  aux  divisions  ci-après  :  de  TAvent  à  la  Sep- 
tuagésime,  de  la  Septuagésime  à  Pâques,  de  Pâques  à  la 
Pentecôte,  de  la  Pentecôte  àTAvent,  fêtes  des  saints  (tem- 
pus  devialionis^  lempusrevocationis,iempusreconciliationi8, 
tempus  peregrinationiSy  sancti  majores  et  commune  sancto- 
rum)  ;  enfin  qu'il  y  ajoutera  une  sixième  série,  comprenant 

des  exhortations  appropriées  aux  difi'érentes  classes  de  la 
société  (secundum  diversitaiem  personarum).  Pour  chacun 
des  jours  désignés,  il  y  a  trois  explications  difi'érentes^  une 
de  rintroït,  une  de  Tépltre  et  une  de  Tévangile.  De  nom* 
breuses  rubriques  en  marge  indiquent  les  matières  traitées 
dans  chaque  passage. 

La  seconde  partie^  où  nous  aurons  à  puiser  abondam- 
ment et  qui  n'est  autre  que  la  sixième  série  annoncée  par 
Tauteur,  était  jusqu'à  ces  derniers  temps  la  seule  dont  on 
possédât  des  manuscrits  en  France.  Ces  manuscrits  ne 
sont  mentionnés  nulle  part  et  semblent  avoir  été  ignorés 
complètement  des  auteurs  de  V Histoire  littéraire,  qui  indi- 
quent seulement  des  copies  existant  autrefois  en  Belgique: 
nous  les  avons  reconnus  avec  une  satisfaction  que  la  lecture 
n'a  fait  qu'augmenter.  Deux  d'entre  eux  sont  complets  et 
contemporains  de  l'auteur  (i).  Celui  qui  provient  de  l'an- 
cien fonds  de  Notre-Dame  est  d'une  exécution  remarquable. 
Il  porte  les  titres  suivants  :  Incipiunt  sermones  vulgares 
domini  Jacobi  Vitricensis^  Tusculanensis  episcopi  (c'est-à- 
dire  sermons  d'une  application  commune,  car  ils  ne  sont 

(i;  Mss.  lai.  17509,  et  S.  Geo.  D.  L.  26.  Ce  dernier  est  iDscrità  lart 
au  catalogue  sous  le  nom  de  Jacques  de  Viraco, 
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inten  langue  vulgaire)  ;  puis,  après  la  préface:  Sermo- 
tuadsUltu,  tccundum  div^rsa  haminum  gtnera  et  divergi- 
Ues  tiffieiwum,  elc.  Ce  sunl  donc  des  instructions  adap- 
fe«  A  toutes  lus  catégories  d'auditeurs  et  k  toutes  les 
tlnationa  de  la  vie  en  présence  desquelles  i'oratciir  peut 
B  trouver. 

On  conçoit,  dés  l'abord,  combien  un  pareil  plan,  bien 
£culâ,  doit  uinbrusser  de  peintures  de  mœurs.  Il  y  a 
kantn-quatorzc  discours,  1q  plus  souvent  deux  ou  trois 
t  quelquefois  davantage  pour  chacune  des  classes  sui- 
taioi,  qui  comprennent  toute  la  société  d'alors:  «Prélats 
1  prêtres  ;  chanoines  et  clercs  séculiers  ;  écoliers  ;  juges 
l  avocals  ;  théologiens  et  prédicateurs;  moines  noirs  et 
H>ines  blancs;  smurs  grises,  sœurs  blanches  et  Ci^ter- 
luincs;  chanuines  ré};uliers;  ermites  el  reclus  ;  frères 
BiMTiiri  ;  rrëres  de  l'ordre  du  Temple  ;  frërea  Hospitaliers 
b  gardiens  des  malades  ;  lépreux  el  infirmes  ;  pauvres  et 
DUgèf  ;  gens  en  deuil  ;  croisés  ;  pèlerins  ;  nobles  et  che- 
;  bourgeois  ;  marchands  et  changeurs  ;  laboureurs 
tvignenns;  artisans;  marins;  serviteurs  et  liomestiques; 
Mriés;  veufs  et  célibataires;  jeunes  filles;  enfants  et 
lalBBcentB(l).  >  En  léle  se  trouve  un  prologue,  repro- 
Binot  à  peu  prés  les  idées  émises  dans  la  préface  de  la 
rentière  partie:  »  La  plu$  grande  prudence  et  le  plus 
racul  dîscenienient  sont  nécessaires  dans  la  prédication. 

11}  11  Ml  4  T^mariiuer  que  les  Prâfes  Prêcheurs  ne  figurcat   pas 
itaa  MUe  tonui^raUoD,  où  les  Frères  Miiiitiirs   ont  leur  pUce.  Lu 
e  «iBgulBTlté  fe  reproduit  daa»  Vlli^loire  d'Ocâtleni.  k  reuitroil 
feiuqaM  dm  ViU-j  trws*  l«  tablenu  des  orilrtis  moDMtiqDes.  Mais 
■  pcat  Tupliquer  p«r  la  ilsto  de  U  oouipoiiliou  de  ces  ouvrages, 
ti  remonte  t  ano   «paqna  uù  les   Duuiiuicuae,   venus    après   les 
ibeains,  Milent  eucorn  moias  r^paadiii  qn'eui  et  tenaient  une 
«large  ptiUM.  Jacquet  cousncrv  aillenrsBUX  ditcipteide  S.  Uo- 
•  un  chapitra  èlogioux  (V.  Ecbard.  I.  2ii  ;  et  dans  ses  sur- 
'  M.  Il  piirli>  d'eex  Bcciilfnteliemeutcu  lemies  magnifiiines, 
'     Bl.quircDlre  *  BflthKrm.tlab-autè  deladiKipline 
■iravleataveolesFrèreePrËchtDr*.  (Ms.  lat.  IIUW.MIU  ] 
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Le  même  spécifique  ne  convient  pas  à  lout  le  monde;  le 
médecin  qui  veut  guérir  tous  les  yeux  avec  le  même 
collyre  est  un  foU;  et  celui  qui  soigne  Toeil  ne  soigne  pas  le 
pied...  Il  faut  donc  parler  un  langage  et  parfois  un  idiome 
différents,  suivant  que  Ton  s*adresse  aux  grands  on  aux 
petits,  aux  prélats  ou  aux  clercs  inférieurs...  Il  faut  tantôt 
blâmer,  tantôt  complimenter,  viser  moins  à  la  beauté  des 
sermons  qu'à  l'édification  des  âmes,  se  mettre  à  la  portée 
du  vulgaire,  et  employer  beaucoup  de  proverbes,  detraits 
d'histoire,  d'exemples,  surtout  quand  l'auditoire  est  fati- 
gué et  commence  à  s'endormir...  Experto  crédite.  »  Et 
l'auteur  raconte  qu'il  réveilla  un  jour  l'attention  de  tonte 
une  multitude  par  cette  seule  parole  :  a  Celui  qui  dort  là, 
dans  un  coin,  ne  connaîtra  pas  le  secret  que  je  vais  vous 
confier.  »  Chacun,  aussitôt,  de  prendre  pour  soi  l'apos- 
trophe, et  d'écouter  religieusement  des  vérités  plus 
utiles. 

Jacques  de  Vitry,  ne  se  contentant  pas  du  conseil,  ter- 
mine la  plupart  de  ses  sermons  par  des  fables  ou  des  anec- 
dotes, suivies  de  leur  moralité.  Il  les  commence  par  un 
préambule  oratoire  et  les  fait  suivre  d'une  prière.  On  y  re- 
marque beaucoup  moins  d'argumentations  scolastiques 
que  d'emprunts  aux  chroniqueurs,  aux  légendes  et  même 
à  l'antiquité  païenne.  Les  écrivains  le  plus  fréquemment 
cités  sont,  après  les  Pères,  Sénèque,  Ovide,  Lucain,Boëce, 
Prudence.  L'histoire  profane  et  sacrée  est  mise  à  contribu- 
tion à  chaque  pas;  les  fables  d'Ésope  les  plus  populaires 
sont  souvent  reproduites  avec  autant  de  charme  et  de  na- 
turel que  dans  les  poésies  contemporaines  composées  par 
Marie  de  France  ;  elles  sont  racontées  de  préférence  aux 
sei-viteurs,  aux  femmes,  aux  paysans.  Le  texte  est  encore 
émailié  d'une  quantité  de  vers,  dont  les  auteurs  ne  sont  la 
plupart  du  temps  ni  indiqués  ni  connus. 

C'est  à  cette  méthode  d'exemples  et  de  citations 
qu'Etienne   de  Bourbon  attribue  surtout  le  succès    des 


i.Fs  pRfi;ni(\TRrns.  .'i9 

[Eons  du  cardinal  iJe  Vitry  (1)  :  elle  était  cITective- 
tnt  tic  nature  à  inslniire  et  à  loactier  les  masses  bien 
1  que  la  rhéiuriqae  compassée  des  i^colcs.  Jacques 
lait  des  senliers  battus  pour  ouvrir  une  voie  plus  large, 
i  malhcarcusemeat  l'exagiiralion  devait  égarer  ses  suc- 
K«ars  des  xiV  et  xv°  siècles.  L'attestation  de  son  con- 
nporaîn  montre  aussi  qu'il  avait  prononcé  lui-même,  en 
imnde  partie,  les  discours  dont  est  composé  son  recueil. 
%  qu*y  a-l-il  d'étonnant,  si  l'on  songe  à  l'immense  variété 
uditolres  que  cet  homme  avait  dû  rencontrer  dans  ses 
unies  pérégrinations  ? 
IPliisiâars  extraits  ou  abrégés  de  l'ouvrage  de  Jacques  de 
llry  ont  été  écrits  di^s  le  xiu'  siècle  par  des  anonymes  ; 
wvfil  indice  de  la  vulgarisation  de  sa  mu-thode.  Nous 
rons  laissa  sous  son  nom,  dans  notre  bibliographie,  toutes 
■  compilations,  qui  dilTêrent  plus  ou  moins  du  texte  vé- 
table.  Ce  sont  :  1°  dans  le  manuscrit  latin  16315  de  la 
bUoltièque  nationale,  un  choix  d'exemples  tirés  de  ses 
s  vulgares,  faisant  suite  à  un  fragment  du  traité 
[Etienne  de  Bourbon;  2°  dans  le  n"  15972  du  mfme 
nds,  ane  série  analogue, ne  contenant  que  des  morceaux 
b  quelques  lignes,  sans  ordre  ni  intérêt,  et  précédée  d'un 
Kueîl  de  thèmes  de  sermons  anonymes  (2);  3°  dans  le 
nuscrit  de  l'Arsenal  581  '  (folio  174),  des  Kxempla  ma- 
Êtri  Jacabi  de  Vilrlaco  oplima  ad  prxdtcandum,  dont  la 
I  manque;  A*  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
royes,  cent  vingl-huit  exemples  pnisés  à  la  même 
iBive  (3). 


1  fi)  CtetiM  rxrmplU  iii  itrmonibm  tais,  aûfo  lolam  commovil  Fraii- 

.  M»,  lat.  IÏ970,  prol. 
li(i}OD|Mu  pliiBlolnfttrouve  un  sermon  foaraUiaut  UUaU  dt.'l3S0. 
Il  Caintog.  dn  hiWoth.  ikf  départ.,  Ttoji-.t,  ii<>  1T50.  D'après 
H  Huin*  B*in>iii.  qiil  n  présenté  <k  l'Ëeole  Ju  Cborteï,  pn  I8KS, 
"  >  UléM  «iir  ivi\aei  iln  Vilry,  ce  prélat  aiimit  encore  coaiposi 
a  «érlc  da  Hnaoïis  rommun.1,  distincls  des  anrmonen  rulijoff*,  et 
Mn»err(s  «n  nimiiscrit  ii  Bmiflllirs  ot  A  LîÈpc. 
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ATépoque  où  florissait  Jacques  deVitry,  une  réputation 
presque  égale,  bien  que  moins  méritée,  s'attacha  au  nom 
de  JeanHalgrin  d'Arbevillk,  doyen  de  l'église  d^Amiens, 
puis  archevêque  de  Besançon,  et  enfîn  cardinal  évéque  de 
Sabine,  mort  en  1237.  De  tous  les  orateurs  contemporains, 
c'est  un  de  ceux  qui  nous  apparaissent  aujourd'hui  le  plus 
dépourvus  de  couleur  et  d'originalité  ;  et,  chose  singu- 
lière, c'est  en  même  temps  celui  dont  les  œuvres  se  sont  le 
plus  répandues  à  beaucoup  près.  Nous  n'en  avons  pas 
compté  moins  de  cinquante  recueils,  presque  tous  sem- 
blables, conservés  soit  à  Paris,  soit  dans  les  départements; 
sur  ce  nombre,  vingt-six  ont  été  transcrits  au  xiii*  siècle, 
vingt  et  un  au  xiv*,  un  au  xv*.  La  bibliothèque  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  entre  autres,  en  possédait  un  dès  le 
XIII»  (1). 

L'engouement  dont  ce  prédicateur  fut  l'objet  parait 
donc  lui  avoir  survécu  longtemps  ;  ce  qui  prouve  peu  en 
faveur  du  goût  de  ses  successeurs.  Ses  sermons  n'ont  pas 
été  transcrits,  comme  beaucoup  d'autres,  sous  une  forme 
abrégée,  plus  ou  moins  méconnaissable,  par  quelque  au- 
diteur malhabile  :  rédigés  soigneusement,  ils  ont  une 
étendue  suffîsante  pour  que  le  débit  de  chacun  dure  envi- 
ron une  demi-heure.  L'auteur  les  a  fait  précéder  d'un 
prologue,  et  les  a  vraisemblablement  refondus  ou  émon- 
dés  :  car  tous  les  détails,  tous  les  traits  de  mœurs  qui  au- 
raient du  prix  pour  nous  ont  disparu.  Il  arrivait  souvent 
qu'on  improvisait  en  chaire  ces  parties  accessoires  du  dis- 
cours, et  qu'on  ne  les  reproduisait  pas  sur  les  manuscrits. 
Les  principales  homélies  de  Jean  sont  des  explications  des 


(1)  Franklin,  Recherches  sur  la  bibliothèque  de  Notre-DamCj  p.  34, 
L*auteur.  en  cet  endroit,  prétend  à  tort  que  Jean  d'Abbeville  n*a 
d*article  dans  aucun  ouvrage  bibliographique.  V Histoire  littéraire 
lui  a  consacré  une  longue  notice,  antérieure  au  livre  de  M.  Fran- 
klin. Cette  notice  n'indique  que  27  manuscrits  de  ses  semiOQs^  au 
lieu  de  49, 
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B  et  de«  épttrep  de  l'anm^o  ecclésiastique,  et  for- 

(■nwmhli;  qiio  In  |)liiparL  (le=  copistes  ont  appelé 

*  StiHiiui  Jithannii  tfr  Aèftafùvilla.  de  tfmpore  et  sanrtii.  Une 

deuxième  série  a  pour  sujet  divers  passages  des  Psaumes, 

Ni  Im  an«s  ni  les  autres  n'ont  eu  les  honneurs  de  l'imprea- 

«inn,  penl-ftlre  &  canxe  des  graves  défauts  qu'un  conlem- 

pf)rBin.§e  séparant  de  l'opinion  générale,  leur  reconnais- 

■nil  déjà  :  •  Jeun  d'AbbevIKe,  dit  Henri  de  Gand,  expose 

d'abanl  les  paroles  évangéliquea  et  apostoliques  ;    puis  il 

f  ijoute  des  explications  si  prolixes,  si  chargées  de  textes 

sTHcriturc,  qu'il  cat  l^^s  diriicilc  de   les   retenir  (1).  >> 

btthéme  avoue  que  de  son  tempn,   au  -tv*  siècle,  leur 

ft]«ur  ^lait  h  peu  près  tombée  (2).  Leur  succès  peut  cepen- 

KdMol  s'expliquer  d'une  certaine  façon.   Chaque  sermon, 

btis  la  Somme  de  Jean  d'Ahbeville,  comprend  deux  com- 

ftaienlnires  dilTérenls  du  texte  proposé  :  le  premier  explî- 

[ae  simplement  les  mot*  ou  les  faits  ({ifferatii  exposiiio)  ; 

B  ftccond  en  développe  les  conséquences  et  le  sens  mys- 

■ïque  (nioralU  exposiiio}.   Or,    celte   nouvelle   méthode 

~offnil   aux  imitateurs  les  avantagea  d'un  cadre  clair  et 

commode.  Les  deux  commentaires  se  suivent  «ans  inler- 

raption  et  se  prononçaient  de  même.  Dans  un  seul  excm- 

pUirv.  le  plus  net  et  le  plus  beau,  ils  sont  divisés  par  les 

litres  qne  nttus  venons  de  citer,  et  le  recueil  entier  est  in- 

lHa\é  BoTuli*  m'iyiilyiJohanaii  de  AbbaliiviUd  [3j.  C'est 

fplte  demièrr  rubrique  qui  a  porlé  M.  Petit-Hadel  à,  dis- 

'infiier,  dans  les  œuvres  de  Jean,  des  homélies  et  des  un-- 

i'»M  (i]  ;  mais  les  uns  cl  les  autres  no  sont  que  la  m^me 

Sfiutme,  ainsi  qu'on  peut  «'en  convaincre  par  la   lecture 

Il  Bmr.  fland..  c.  38.  V   H«(.  Iit(.,  XVIII.  16!-m. 
i)  •  .Vnrù  êuparvtnùmttbtu.  ex  parte  pjliurunt.  •  Nnle  ita  tït«  du 
□>■.  taL  llliT.  Uu  il»  promipni  oupÎBtes    dn  Jniin    d'AhbevUlc,   le 
trouvant  il«Jà  mat  pnyi  Js  an  peint,  termiim  ils  la  ïortR  le  mi.  Ut. 
Km»  :  •  Stipendium  urifitorit  malt  (oliifum  {ml.  • 
OJ  M*.  laLSSU. 
li)  0ùf.  11».,  loc.  eit. 
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des  originaux.  Ils  sont  partagés  simplement  en  deux 
séries,  dont  certains  manuscrits  ne  contiennent  qu'une 
seule  :  Se7*nions  sur  les  dimanches  et  Sermons  sur  les  saints. 

Quant  à  ceux  qui  roulent  sur  les  Psaumes,  bien  qu'ils 
soient  intitulés  tantôt  Expositio  in  Psalmos,  tantôt  Sermo- 
nés  in  Psalterium^  ils  n'ont  guère  la  forme  oratoire  :  ils 
ne  contiennent  ni  péroraison,  ni  apostrophes  aux  audi- 
teurs. Ils  paraissent  avoir  été  composés  pour  certaines 
solennités,  indiquées  parfois  à  la  marge  (I).  Jean  d'Abbe- 
ville  est  encore  Tauteur  d'une  Exposition  du  Cantique  des 
cantiques  ;  mais  cet  ouvrage  sort  complètement  du  genre, 
et  ne  doit  pas  nous  occuper  ici  (2). 

V Histoire  littéraire  a  traduit  le  prologue  de  la  Somme 
de  Jean  d'Abbeville.  Le  prélat  y  déclare  qu'il  a  reculé 
longtemps  avant  d'entreprendre  cet  ouvrage,  mais  que  la 
tâche  lui  a  été  imposée  par  une  personne  à  laquelle  il  ne 
peut  rien  refuser  (3).  Ces  paroles  semblent  désigner  le  pape 

(1)  In  dedicntione,  in  quadregesimâ,  etc.  Ms.  lat.  2319. 

(2)  V.  le  ms.  lat.  12971.  Sur  les  49  manuscrits  des  sermons  de 
Jean  d'Abbeville,  44  contiennent,  en  tout  ou  en  partie,  la  Summa 
de  tempore  et  sanctis.  L'un  de  ceux-ci  (Ars.  617)  ne  porte  pas  de 
nom  ;  mais  il  est  facile  de  reconnaître  Tidentité  du  recueil.  Dans 
un  43»  (lat.  14589],  on  compte  neuf  sermons,  analogues  aux  précé- 
dents par  le  sujet,  mêlés  à  ceux  de  divers  contemporains.  Les  qua- 
tre autres  manuscrits  renferment  VExposUio  in  Psalmos.  Echard 
(1249)  cite  du  même  auteur  un  5ermo  inCœnà  Domtm,  in  capitula 
S,  Quintinii  dans  une  ancienne  collection  de  la  Sorbonne  que  nous 
n'avons  pu  retrouver. 

(3)  Voici  le  texte  du  commencement,  qui  donnera  une  idée  suffi- 
sante du  style  et  du  but  de  l'ouvrage  :  <«  Cùm  sacrosancta  mater 
Ecclesia,  prœmonstrante  Sanclo  Spiritu,  non  sine  certarum  causis 
rationum  sacrœ  Scripturœ  certas  partitiones  temporibus  certis  in 
misS'trum  officiis  députasse  noscaturj  pro  eo  vel  quôd  ipsi  magis 
congruant  vel  potissimum  mores  informent  et  fiJem  cotroborent^  opère 
pretium  est  occultas  hujus  rei  latebras  indagare  et  ponderare  in  mo- 
ribus^  quantum  idem  Spiritus  dignabitur  aperire.  Hoc  opus  diù  for^- 
midavi,.,  et  tandem  injunctum  ab  eo  cui  nihil  possumus  denegare 
trepidanter  aggredimur^  non  sermonem  exactum  vel  subtilem  pru- 
rientibus  scolarium  auribus  promitlentes,  sed  quasi  rudes  homelias 
rudibus  proponendas^  etc.  »  Ms.  lat.  2316«.  Les  écoliers  en  question 
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retire  IX,  qui  l'avait  appelé  auprès  de  lui,  et  reporte- 

ti  la  ri^inclion  du  recueil  au   moment  où  Jean 

t  devenu  cardinal  t^vëque  de  Sabine  (litTj  :  maia  il  e»t 

fcir  qu'il  a  dû  prononcer  les  sermons  plus  tfll,  et  par 

moquent  en    France,  à  Amiens  ou  à  Besançon,    Les 

lintucritâ  De  lui  donnent  point  de  qualification  spéciale, 

t  De  peuvent  par  conséquent  nous  aider  à  déterminer 

S  £puque  pIuB  précise.   Un  seul,  qui  appartenait  à  la 

Irbuflnc,  contient  k  la  tin  une  note  ainsi  conçue,  d'une 

ritare  contemporaine  :  «  Ex  legafo  maghiri  Jo/iannis  de 

iatùeilid,  arc/iidiaconi  Meldensis  (I).»  Au-dessus,  une 

'  nain  do  xt"  siècle  a  ajouté;  u  Siicii de Sorbonû.  i>  }ia.îs ca 

sont  la,  évidemment,  deux  erreurs.  Il  n'y  a  point  de  place 

daos  U  vie  de  Jean  Ualgrln  pour  l'exercice  des  fonctions 

d'arc  lu  diicre  de  Meaux  (2),  et  la  Sorbonne  ne  Tut  Fondée 

■'en  1S53,  quinze  ans  après  sa  mort.  Il  est  étonnant  que 

I  seconde  de  ces  inexactitudes  ait  été  reproduite   par  un 

iblintbécaire  de  la  Sorbonne,  Oayet  de  Sansale,  et  après 

IbE  par  H.  Petit-Radel,  dans  l'Z/tVutVe  lï/Ch-aire  (3). 

^  L^  notice  consacrée  â  Jean  d'Abbeville  par  ce   dernier 

1  fournit,  du  reste,  la  matière  d'une  rectification 

I  importante  :  elle  cîle  sous  le  nom  du  prélat  de  longs 

ments  qui  ne  font  point  partie  do  ses  œuvres.  Le  ma- 

ril  Iitln  2516',  d'où  ils  sont  extraits,  s'ouvre  bien  par 


it  «D  elTet,  repr^cfutis  dana  une  miniature  plaça e  ou  lAtedu 

ril,  BU  milieu  il' une  cspiUla  ornée.  L'iid    it'eui  lieol 

I  Tolamc  où  te  lisent  If«    prcuiert  mais  de  la  Somme  d«  Jean 

VAMinilb  :  ■  Cum  mero.  '  En  fiec  eit  nn  pcrRonuage  «sais  i>ur 

ic,  lc«ant  Im  tbiu  veri  an  bras  dleada  su-dessui  de  Ini,  qui 

~  «  nuiplralloa  diiiae.  Il  n  In  Ute  reeouTerle   du  bonnet  de 

,  ol  «emhlc  compter  sur  ses  doigt». 

)  Us.  I>I.159J7. 

n  BoBUjrae  meiiUoimc  a 
■  CKrkittana  ne  place  i 
is  lia  nom  ds   ieaa  : 
dn  nAmH  diocère. 
Il  ,*fi>Licaea  Itle  du  ma.lat.  Itiiei;  Uist.  HU.,  XVIII,  I6i. 


a  hoDiooymi 


u  d'Abburillc. 

lËclc  qu'un  leul  nrcbidiacre 
c'est  Jeou  de  Pomc;.  qui  fut  ensuite 
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sa  Summa  de  tempore.  Mais,  au  folio  42,  après  le  sermon 
du  dimanche  de  la  Passion,  la  copie  de  cet  ouvrage  a  été 
interrompue,  et  il  est  resté  un  intervalle  en  blanc;  puis  à 
la  suite,  on  a  transcrit  une  série  complètement  différente, 
anonyme,  recommençant  le  cours  de  Tannée  ecclésiastique. 
Les  sermons  compris  dans  cette  série  nouvelle  n^existent 
dans  aucun  des  quarante-trois  autres  exemplaires  de  la 
Somme.  A  leur  tête,  comme  à  la  première  page  du  volume, 
on  voit  une  capitale  ornée,  avec  miniature,  ce  qui  in- 
dique bien  le  début  d'un  nouveau  livre.  De  plus,  le  latin 
devient  farci  de  phrases  françaises,  tandis  que  le  texte  de 
Jean  n*en  offre  pas  une  ;  et  en  même  temps  Faridité  du 
commentaire  diminue  sensiblement.  C'est  dans  cette  se- 
conde partie  du  manuscrit  que  M.  Petit-Radel  a  été  puiser 
des  exemples  de  Téloquence  de  Tarchevêquede  Besançon, 
ainsi  que  la  désignation  des  dialectes  dont  il  se  serait  servi 
et  rénumération  des  églises  de  Paris  où  il  se  serait  fait 
entendre.  Nous  aurons  à  chercher  plus  loin  quel  peut 
en  être  l'auteur  véritable  (1).  Il  suffit,  pour  le  moment,  de 
montrer  que  ce  n'est  point  Jean  d'Abbeville  ;  celui-ci  ne 
parait  pas,  d'ailleurs,  avoir  pu  prêcher  beaucoup  dans  la 
capitale. 

Nicolas  de  Flavïgny,  qui  lui  succéda  sur  son  siège  ar- 
chiépiscopal (4227-1235),  devait  comme  lui  son  élévation 
à  ses  succès  oratoires.  Mais  nous  ne  pouvons  apprécier  son 
talent,  car  toutes  les  traces  qui  en  subsistent  se  bornent  à 
deux  ou  trois  citations  insignifiantes  faites  par  Etienne  de 
Bourbon,  lequel  répète,  pour  les  lui  avoir  entendu  ra- 
conter en  chaire,  des  exemples  de  punitions  terribles  in- 
fligées par  la  justice  divine  à  des  usuriers  (2). 

(1)  V.  ci-despouî»,  ch.  VII. 

(2)  «  Referehat  magisier  Nicholaus  de  Flavigny  in  gtrmone  quo- 
dam.,.  »  M  Hoc  audivi  à  magiatro  IS'ich.  Flav.,  archiepiscopo  fiûtin- 
tino,  in  sermone  quodam...  »  Ms.  lat.  13970,  fo«  369,  474,  477.  Cet 
orateur  n'est  nommé  qu'en  passant  dans  Vffist,  litt.  {DiS'*ours  9ur 
l'état  des  lettres,  XVI,  165.) 


I.RS  puÉmcATirtins. 


05 


Ueitt»  de  bpuil  Butait  fait  autour  des  prëdicalions  de 
lAR»  DB  Laon,  i^v<*i]ue  de  Cnmbrai,  qui  fut  auparavant, 
■i>l  qiiVn  lihtr  M.  Haiiréaii  (Ij.  chancelier  de  l'é^liso  et  de 
Université  de  I»ari?,  et  vt'eiil  jiisiiren  1517.  Son  nnm 
!  varie  dana  les  manuscrits  et  cher,  les  auteurs  qui 
|BI  parU  ils  litl  :  on  le  trouve  appelé  tantôt  Gui.  tsntftt 
lllaanie.  soit  de  I^aon,  soit  de  Cambrai;  maie  la  leçnn 
t  nons  adoptons  est  la  plus  commune  et  la  plus  authen* 
pe.  Oo  no  cnnnall  que  rf)rt  peu  de  chose  sur  sa  vie.  Il 
Tut  Wé.  d'amitié  avec  Pierre  de  Limoges  et  Robert, de  Sor- 
boa  :  le  premier  nous  a  ronservé  de  lui  un  trait  d'esprit 
qn'oD  a  pu  lire  plus  haut  ;   le  second  raconte  dans  un  de 
«e«  wrmons  une  aventure  non  moins  curieuse ,  qui ,  selon 
loole  apparence,  se  rapporte  aussi  à  Guiard.  Déjà  dans 
A  Dé  Cimsrienfiâ,  Robert  nous  montrait  CP  pn-lat  esami- 
n  pauvre  moine,  trAs  intimidé  par  sa  réputation  de 
•nat.  Ici.  il  noue  le  dép(?int  sous  un  aspect  beaucoup 
■oint  imposant  :  «  L'évéqiie  de  Cambrai,  quand  il  se  ren- 
Hà  Rome,  ctinnpipa  de  nom  aPin  de  n'^^tr*^  poinl  pris  par 
'  Wriains  malTaiteura  qu'il  redoutait.  Il  cimngea  aussi  de 
cnsiame,  et  s'balnlla  en  gnrçon  de  cuisine;  mais,  tandis 
(ju'il  Utnmail  la  broche,  des  brigands  qui  l'avaient  va  ft 
Paris  failliri^nt  le  reconnaître.  AussitAt  le  cuisinier  lui  ap- 
pliqua «ur  la  joue  un  sourHet  qui  le  di^ligura  ;  el  il  ne  dut 
qu'il  ce  stratagème  de  pouvoir  continuer  sa  roule  ['i).  ■ 

Oudin  a  cltô  un  exemplaire  des  sermons  de  Guiard  exis- 
tant *ntr«fnis  k  Saint-BcniKne  de  Dijon  (3).  l'Histoire  Ut- 
frMfiT  ne  mentionne  en  plus  que  deux  discours  qui  paa- 
-linnl  pour  être  de  lui,  et  dont  l'un  se  riinservail  ii  l'ab- 


I     \,.ii^tt  ,t  txCrailt  dft  manuscTili.  XXIV.  20Û.  Ouiard  do  Laon 
''liURtiier  do  l'srÎB  par  Elienn^deBuurbou  (jlnfcdotri 
[>.  331)  et  daao  une  bulle  do  GréKoirn  IX  (Uilil.  aat.. 
<>.  ltSI.^  Ut  v'W 
;    M<.  I«l.  (SUO. 
*»r  uudm,  m.  Tt. 
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baye  de  Flines  (1).  Il  faut  en  ajouter  un  grand  nombre 
d'autres  ;  portant  son  nom  dans  les  collections  des  doc* 
teurs  de  Sorbonne,  où  ils  sont  perdus  au  milieu  de  ceux  de 
Guillaume  d'Auvergne,  du  cardinal  Eudes  de  Gh&teauroux, 
de  Nicolas  de  Biard,  etc.  (2).  Les  uns  furent  prêches  dans 
les  synodes,  aux  ordinations,  aux  consécrations  d'églises, 
aux  bénédictions  de  foires  et  de  cimetières  (3)  ;  les  autres 
furent  composés  pour  certains  dimanches  ou  certaines 
fêtes  (4).  On  en  trouve  un  sur  l'humilité  ;  deux  sur  saint 
Martin,^  le  premier  adressé  à  des  chevaliers  [ad  milites}^ 
le  second  surchargé  de  notes  à  la  marge  (5)  ;  un  autre, 
enfln,  prêché  aux  chanoines  de  Saint-Victor  de  Paris  (6). 
Tous  ceux-là  paraissent  avoir  été  rédigés  après  l'élévation 
de  l'auteur  à  l'épiscopat  (1238);  car  les  titres  le  désignent 
sous  le  nom  de  Guiard  de  Cambrai,  Mais  sept  autres,  fai- 
sant partie  d'une  série  recueillie  de  la  bouche  des  orateurs 
de  la  capitale  en  4230  et  4231,  nous  montrent  qu'il  n'at- 
tendit pas  cette  dignité  pour  faire  entendre  la  parole  de 
Dieu  aux  Parisiens  (7).  On  remarque  parmi  ceux-ci  un  pa- 
négyrique de  saint  François,  dont  la  canonisation  était  en- 
core récente.  Guiard  n'a  pas  pris  soin  de  réunir  lui-même 
ses  œuvres:  elles  ont  été  reproduites  généralement  par  des 
auditeurs,  entre  autres  par  Pierre  de  Limoges,  qui  en  a 
inséré  des  fragments  dans  ses  Distinctions  (8).  Au  reste, 
rien  ne  paraît  de  nature  à  nous  faire  beaucoup  regretter 
qu'elles  aient  eu  peu  de  vogue  ou  peu  de  reproducteurs. 

Guillaume  d'Auvergne,  dont  les  sermons  figurent  à  côté 
de  ceux  de  Guiard  dans  les  collections  contemporaines, 

(1)  Hi$t.  lUl.,  XVIII,  354. 

(2)  V.  la  table  bibliographique. 

(3)  Mss.  lat.  15953,  1595i. 

(4)  Ms3.  lat.  15955,  15959,  16471,  etc. 

(5)  Mb.  lat.  16505,  fo»  233,  231,  237. 

(6)  Ms.  lat.  15955. 

(7)  Nouv.  acq.  lat.  338.  V.  la  table  bibliographique. 

(8)  Aux  mots  Amor  et  Excusatio  (ms.  lat.  16482). 
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B  tout  autre  intluence,  et  Tut  un  des  docteurs  les 
s  remarquables  de  l'Univer^îlË  de  Paris.  Il  occupa  le 
e  L^pûcopal  de  celle;  ville  de  1238  ù  1219.  H  se  signala 
i  bienveillance  envers  les  ordres  mendianls,  par  la 
irsion  d'une  ([uanlitë  de  pôdicreBses  publiques  qu'il 
wmblaît  hors  de  la  uapitaie,  à  Saint-Denis  {I),  par  sa 
tjcipation  à  la  condamnation  du  Talmud  et  d'un  cer- 
1  nombre  de  proportions   liérËliqiies.   D'accord  avec 
DIancbc  pour  résister  aux  prétenlions  élevées 
rUnîveriiilë,   il  fut  aussi  un  des  familiers  de  saint 
,  qu'il  détourna,  en  liiô,  d'un  projet  de  croisade 
ni  l'opportunité  était  douteuse  et  qu'il  consola  tour  à 
r  de  la  perle  de  son  (ils  alnô  et  de  la  naissance   d'une 
■  JiooA  avons  cité  ailleurs  de  1res  jolies  anecdotes  sur 
•M  relatiotig  avec  ce  prince  el  avec  sa  mfire,  empruntées 
i  ua  recueil  d'exemples  contemporains  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  de  la  bibliotbèquc  de  Tours  (i).  Le  roi  lui- 
e  avait  raconté  à  Joinvtllc  un  Irait  de  judicieux  iliâ- 
aicmcDl  de  son  évéque.  Un  maître  en  théologie  était 
a  trouver  Guillaume  pour  lui  exposer  les  doutes  qui 
}  tourmentaient  au  sujet  du  sacrement  de  l'autel.  •  Je 
9  TOUS  poser  une  qui^stion,  lui  dit  le  prélat  :  accepteriez- 
m»  de  l'or  ou  de  l'argent  à  la  coudilion  de  profér  r  une 
kle  parole  contre  le  sacremenl  ?  —  J'aimemiB  mieux  qu'on 
rrachâl  tous  les  membres  du  corps,  u  Alors  il  El  sen- 
^  à  non  interlocuteur  que  celui  qui  (gardait  paisiblement 
r  le  roi  le  cb&teau  de  Montlhéry  avait  moins  de  mé- 
e  que  celui  qui  (^ariiujt,  en  face  des  ennemis,  la  place 
d*  La  Racbcllc;  puis  il  le  renvoya  Balisfait,  disant  que 
MiD  élal  de  lutte  plaisait  à  Dieu  {3).  Guillaume  était  versé 
d«B.-i  l'étude  de  Platon.  dAriatole,  de  Cicêron,  qu'il  avait 


(1)  Albérie  de  Trats^Fnntniuej,  au.  iî2i. 
ID  AataioUB  hiâioriqva  tiree$  d'Ëlienne  de  Bourbon,  p.  : 
HtmwilM  OunlJon*  hittimqvtt,  on.  IH77,  \>.  m, 
0)  "o<n  Bouiiict.  XX,  UT. 
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Toulu  prendre  pour  modèle  dans  son  traité  si  original  sur  la 
Ilhétorigue  divinCy  c'est-à-dire  sur  l*art  de  prier  Dieu.  U 
citait  couramment  un  grand  nombre  d'auteurs  sacrés  et 
profanes,  et  passe  pour  le  premier  qui  ait  fait  usage  des 
livres  grecs  d'Hermès  Trismégiste.  Sa  vie  et  ses  écrits  ont 
été  récemment  Tobjet  d'une  étude  très  intéressante  et  très 
approfondie,  due  à  M.  Noël  Valois,  à  qui  nous  renverrons  le 
lecteur  pour  une  foule  de  détails  qui  ne  peuvent  trouver 
ici  leur  place  (i). 

Ses  œuvres  complètes  ont  été  imprimées  à  Orléans  en 
i674.  Elles  contiennent  trois  cent  quarante-deux  sermons 
sur  les  épitres  et  les  évangiles  des  dimanches  et  sur  les 
saints.  Échard,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  en  reven- 
dique la  plus  grande  partie  pour  un  homonyme  de  Tévèque 
de  Paris,  Guillaume  Perraud  (2).  Cependant  Oudin  et 
après  lui  dom  Ceillier  affirment  que  huit  manuscritsd* An- 
gleterre décidaient  en  faveur  du  prélat  (3).  Gomme  cette 
base  de  critique  nous  échappe,  nous  avons  suivi  dans  notre 
bibliographie  Topinion  d'Échard,  plus  conforme  au  petit 
nombre  de  copies  qui  nous  restent  (4),  ainsi  qu'au  senti- 
ment des  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  et  de  M.  Noël  Va- 
lois. Mais,  en  dehors  de  ces  œuvres  controversées,  les  col* 
lections  de  la  Sorbonne  renferment  un  grand  nombre  de 
sermons  authentiques  et  inédits  de  Guillaume,  pour  les 
dimanches  et  les  fêtes  des  saints,  sur  les  Morts,  en  synode, 
etc.  (5).  Nous  en  avons  dernièrement  retrouvé  un  autre 
dans  une  collection  recueillie  à  Paris  en  ii30  :  celui- 
ci  fut  prononcé  la  veille  de  la  Toussaint;  l'auteur 
est  désigné  seulement  par  sa  qualité  d'évéque  de 
Paris,  mais  la  date  ne  laisse  aucune  incertitude  sur  son 

(1)  Guillaume  d* Auvergne  évêque  de  Paris;  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
Paris.  Alfred  Picard,  1880.  iu-8. 

(2)  Ech.,  1,131  et  suiv. 

(3)  Oudin,  III,  102;  D.  CeilUer,  XVllI,  461  et  suiv. 

(4)  Mss.  lai.,  3538,  16472. 

(3)  V.  la  table  bibliographique. 
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tdratité  (1>.  Toas  les  autres  lui  donnent,  du  reste,  le  (lire 
d'àvéqtic  uo  le  surnom  do  Parixiensis. 

On  remarque  dans  ses  œuvres  oratoires  de  la  Miiiplicilé 
et  moins  d'arfoinientutions  scolastiques  que  cbcK  beaucoup 
lie  teé  confrères.  Son  unique  soin  n'est  pad,  comme  un 
Tm^^ent  de  ses  dlsctiura  apocrj-ptius  l'a  fait  croire  à  Dau- 
nou  (3),  d'adapter  des  textes  sacrés  aux  divisions  du  sujet 
qu'il  Initc.  Il  invoque  en  chaire  l'autorité  de  Cic6ron  et 
s  Pères.  Il  rappelle  la  mission  donnée  par  satnl  Clément 
laiot  Denis  (3).  il  s'etTorce  parfois  d'entrer  dans  les  dé- 
s  praliqu<!3  de  la  vie,  par  exemple  quand  il  enseigne 
1  femmes  â  supporter  les  conlrariélés  et  même  tes  vio- 
icea  que leors  jeûnes  ou  leurs  bonnes  œuvres  peuvent  leur 
ner  de  la  pari  de  leurs  maria,  dont  les  n.auvais  traile- 
Dls  Qefontqu'au);mL>nler  leurs  mérites  (4). 
I^uvent  miîme,  son  style  devient  vif  et  unimé  :  «  Voua 
s«,  s'6crie-t-il  en  parlant  de  la  vanité  des  richejMcs, 
6  dites,  quand  vous  ave;L  une  grange  ou  quelque  pro- 
kU  :  Cesl  le  plus  beau  membre  quo  je  possède.  Voyez- 
t  ce  bel  bomnie,  fait  de  granges,  de  vignes,  de  pris, 
a  oa  de  champs!  IJuel  monstre  t  Celui  là  peut-Il  se 
c  fait  k  l'image  do  Dieu  (.^)7  »  El  pourtant,  noua  n'avons 
e  »ci  (ItfCours  qu'un  abrégé  ;  bien  des  idées  que  nous 
mdriooA  l'entendre  dt;velopper  sont  indiquées  som- 
biremeiil  par  des  formules  comme  celles  ci  :  »  Narra  de 
...  Narra  mata  qiiae  proveniunl  lie  labemis.  »  l*ro- 
iiè  fréfjuenl  alors,  mois  particulièrement  regrclluble  ici; 
'mr^  Wrsqu'lîtienne  de  Bourbon  rapporte  quelque  parole 
os  4|oe)qDe  comparaison  do  Duillnume,  il  noua  révèle  chen 
loi  une  {tittorosque  énergie  de  langage,  ilout  une  rédaction 


^tl)lla.  namr.  seq.  I«t.  31)8.  Md  v. 

n  lU.  kL  lïSai.  I*  i^rlu  de  ';ulllaaiiid  J'AuTcrga», 

|n  sm.  Un.,  mil.  37S. 

I.  i«L  iSaSi,  l»  •èrie  fie  Guillaume  il'AatarifQe 
L  lai.  ^t!H^.  a»  3  dune aeuuuda  Mrie. 
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fidèle  nous  eût  conservé  de  curieux  échantillons  (i).  La 
même  qualité  éclate,  du  reste,  et  poussée  quelquefois  jus- 
qu'à Texcès,  dans  les  extraits  ou  les  phrases  détachées  que 
nous  a  conservés  le  recueil  d'exemples  cité  plus  haut  (î). 

La  vivacité  de  son  esprit  devait  conduire  Guillaume  à 
l'emploi  fréquent  des  comparaisons,  des  métaphores  ;  il 
les  a,  en  effet,  prodiguées  jusqu'à  l'abus.  Dans  une  même  . 
tirade,  il  assimile  le  tentateur  à  un  orfèvre  qui  recon- 
naît Tor  à  la  touche,  à  un  changeur  qui  veut  faire  passer 
les  examens  de  la  licence,  à  un  voleur  qui  frappe  douce- 
ment à  la  porte.  Bien  plus,  cette  abondance  d'images,  il 
Ta  érigée  en  règle,  et,  dans  un  traité  spécial,  intitulé  De 
faciebus  mundi,  mis  en  lumière  par  M.  Valois,  il  a  accu- 
mulé des  montagnes  de  figures  destinées  à  épargner  aux 
prédicateurs  des  frais  d'imagination  (3).  Pour  la  vertu, 
par  exemple,  il  ne  donne  pas  moins  de  trente-quatre 
faciès  ou  objets  matériels  pouvant  lui  être  utilement  com- 
parés. Par  là,  on  ne  saurait  le  méconnaître,  il  a  favorisé 
l'avènement  de  la  routine. 

La  seconde  moitié  du  siècle  est  moins  fertile  que  la 
première  en  prélats  orateurs.  C'est  que  la  prédication 
était^  en  grande  partie,  passée  dans  les  mains  des  reli- 
gieux de  saint  Dominique  et  de  saint  François,  devenus 
beaucoup  plus  nombreux.  On  trouve  encore,  cependant, 

(i)  «  Dicebat  episcopus  GuUleîmus  Parisiensis  quod  a/tçut,  quando 
veniunt  ad  capitula ,  veniunt  quasi  gallina  pullinaria,  quia  ad  mo- 
dum  puUorum  currunt  post  eos  eorum  nepotuli,  et  clamant  post  eoSy 
voces  eorum  sequendo  et  voluntales  eorum.,,  (Ms.  lat.  15970,  fo  491).  » 
tt  lumiy  dicebat  quod  potius  dicendi  erant  [duo  luxuriosi]  se  odientes 
quàm  diligsnteSy  cùm  aller  alterum  amplcxando  trahat  ad  prœcipi- 
tium,„y  sicut  duo  ribaldi  ebrii  et  pugnantcs  se  amplecluntur.  {Ibid.t 
f*>  503.  » 

(2)  Oq  en  trouvera  des  spécimens  dans  les  nots  que  nons  avons 
ajoutées  au  texte  d'Etienne  de  Bourbon  (Anecdotes  historiques^  etc.,* 
p.  388).  M.  Valois  a  reproduit  aussi  quelques  saillies  originales  de 
Guillaume  d'Auvergne  (op.  cit.y  p.  210  et  suiv.). 

(3)  Valois,  op.  cit.  y  p.  230. 


LES    fBétJlCiTKl  RS. 

t]ueli]nes  évèqucs  renommés  pour  la  fascînalion  que  leur 
'ïliiqiiencv  «xerijait  sur  le  peu[i!e  ;  comme  ce  Puiuppe 
ItLakCYca,  dont  les  auditeurs,  quand  ii  descendait  do 
iiairc,  se  pressaient  auloar  de  lui  pour  faire  bénir  leurs 
<  nfanU,  pour  so  disputer,  dans  le  fanatisme  de  leur  ad  mi- 
llion, la  moindre  parcelle  de  ses  habilB,  ou  pour  gratter 
-1  place  od  il  s'Hail  tenu  (1).  Kvéque  d'Urléans  pendant 
<<aali>rtfl  ans,  archevi^que  du  Bourges  pendant  vîngt- 
<}uatre  (I3âi-I2tx>),  il  établit  les  Frères  Prêcheurs  dans 
«tte  dernière  rille,  et  montra  toute  sa  vie  uoo  sollieilude 
particulière  pour  la  distribution  de  l'enseignement  sacré 
aux  fidèlua  (i). 

Ilaii  les  sermons  écrits  de  ses  collègues  sont  rares  pour 

cctlc  période.  Ceux  du  Kobekt  GBOSSB-Tf.Tii,  évoque  de 

Lincoln,  ne  regardent  gu^ie  la  France,   quoiqu'il  y  ait 

éUidi^  longtemps  ;  nous  indiquerons,  tontefois,  les  manii- 

tcriti  où  nous  en  avons  retrouvti  quelques-uns.  Le  plus 

rvmanjuable  des  prédicateurs  qui  nous  restent  ù  signaler 

ici  est  le  cardinal  Euues  dk  Chateacboux. 

^^_  Aprèsavuir  été  chanoine  etcbancelier  à  Paris,|Eude3  de 

^^^btteauroux  abdiqua  sa  charge  et  se  retira  dans  n 

^^Hr«  de  l'ordre  de  Citoaus,  d'où  le  pape  Innocent  IV  le 

^^Bn.  en  liU,  (lour  lui  donner,  avec  le  chapeau,  l'êvéché 

^^KTueculam,  occupé  précédemment  par  Jacques  de  Vitry. 

^^Hnx  ut»  après,  il  était  envoyé  en  France  avec  le  litre  de 

^^Bgmt  do  Saint-Siège.  U  y  prêcha  la  croisade  et  accom- 

^^^nn>a  iamt  Louis  en   Terre-Sainte,  oii  il  catéchisa  les 

^^^fldèlcs  capLifs.  Les  actes  du  sa  Icgatinn  lit!  ont  acquis 

plus  de  c4l4tiiité  que  ses  6crils.  L'/Iistaire  h'iléraiiv,  après 


I  (I)  L«lib«,  Sof.bibl.  maniitrr.  Uhrorum,  II,  112. 
Lp)  MarUoD.  Thr».  Amvil..  III.  l'i^T  et  luiv.;  Gall.  ChrUt.,  It,  OT-GS. 
f  iBarIjraInge  mcl  HilJipiie  nu  nointire  Jci  binnliHUreux  ;  les  Dul- 
m.Uut  nn  le  rccoannisMOt  |hu  pour  lel  [Acta  SS.  Jan., 
k  te  pnUrmiuini.  VHUloirr  fUUraire  lui  conucre  quulqui^s  Waut», 
o'«<t  pu  iiifïUon  ilo  ecM  [irAdicftliona  [\M,  ïS7i. 
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avoir  retracé  sa  carrière,  dit  seulement,  en  citant  plusieurs 
collections  peu  authentiques  de  ses  homélies^  que  Ton  con- 
servait au  Vatican,  à  Glairvaux  et  ailleurs  :  a  U  est  pos- 
sible  qu'il  se  soit  livré  à  la  prédication  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  (I).  »  Cependant  il  nous  reste  de  lui  des 
séries  de  sermons,  sans  compter  ceux  qui  se  trouvent 
dispersés  en  divers  recueils.  On  le  voit  prêcher  dès  les 
années  1230  et  1231,  alors  qu'il  était  simple  chanoine,  en 
plusieulrs  églises  de  la  capitale,à  Saint-Antoine,  à  Saint- 
Yictor,  à  Sainte-Geneviève.  Le  11  novembre  1230,  il  pro- 
nonce un  panégyrique  de  saint  Martin,  où,  après  avoir 
célébré  son  vêtement  comme  un  symbole  de  TÉglise,  il 
présente  Tillustre  évèque  de  Tours  comme  le  triple  modèle 
des  chevaliers,  des  pontifes,  des  moines  (2).  Plus  tard,  il 
se  fait  entendre  aux  Filles-Dieu  de  Paris,  aux  pauvres 
écoliers  du  Louvre^  aux  religieuses  de  Saint- Antoine,  en 
qualité  de  chancelier  ou  de  cardinal  (3),  mais  non  de 
Cistercien  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  l'avons  pas  rangé  parmi 
les  prédicateurs  de  cet  ordre.  La  date  de  ces  derniers  ser- 
mons, indiquée  par  là  d'une  façon  approximative,  peut 
quelquefois  être  établie  avec  plus  de  précision,  par  exemple 
pour  celui  qui  est  intitulé  :  «  In  anniversario  summorum 
pontificum,  instituto  ab  Alexandro  papa  quarto  (4).  • 
L'orateur,  en  effet,  y  parle  d'Alexandre  IV  comme  du 
pontife  suprême  encore  existant;  synchronisme  qui  nous 
reporte  au  plus  tard  à  Tannée  1261,  date  de  la  mort  de  ce 


(1)  HisL  litt,,  XIX,  218  ot  suiv. 

(2)  Nouv.  acq.  lat.  338,  pctssim.  (Y.  la  table  bibliographique). 

(3)  Mss.  lat.  15955,  15059,  etc.  Dans  le  sucond,  il  est  ainsi  désigné 
en  tête  de  trois  sermons  :  «  Mugistcr  Odo,  cancellarius  Parisiensis, 
posteà  cardinalis.  »  11  les  prononça  donc  avant  1243.  Sur  les  écoliers 
du  Louvre,  qui  furent  dotés  de  privilèges  spéciaux  par  le  pape 
Urbain  IV,  en  1:263,  voyez  Uu  Boulay,  III,  370,  468. 

(4)  Ms.  lat  15954.  Ce  sermon  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur;  mais 
il  est  au  milieu  de  ceux  du  cardinal  Eudes  et  ne  convient  qu*à 
lui. 
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(jape.  Les  sojels  traités  par  Budes  sont,  comme  d'ha- 
bilDiItf,  les  tête»,  les  saînls,  le  CarCme.  II  a  consacré  à 
*aial  Dominique  trois  panégyriques  intéressants,  qui 
p4rais?eDt  adressas  à  des  écoliers,  et  dans  lesquels  il 
rappurtc  des  traits  peu  connus  de  la  vie  dn  céltbre  fonda- 
teur. Il  y  fait  aussi  allusion  à  la  rivalité  qui  divisait 
quelquefois  loa  Frères  Prêcheurs  et  les  Frères  Mineurs,  et 
il  la  ct>m|)are  à  celle  des  Tf  mplier^  et  des  Hospitaliers, 
qui  n*aTBit  fuit  que  du  mal  à  la  cause  de  In  Terre-Saint<^(l). 
Au  moment  de  i>a  mort,  arriveo  en  1273,  Eudes  fui  lui- 
in£mc  rolijcl  d'un  éloge  funèbre,  trèa  expressif  dans  sa 
brièveté, prononce  par  l'évéque  île  Paris  Étiehnë  Tëhplgu. 
Il  ^tnil  a^xpiré  depuis  quelques  jours  <\  peine,  lorsque  ce 
prélat,  daos  une  allocutioti  au  synode  de  son  diocèse,  le 
pleura  publiquement,  répétant  ce  mot  d'un  de  ses  amis 
de  la  cour  de  llomu:  <•  Je  ne  saiss'il  laisse  sur  la  terre  son 
i  (i>.  »  Le  discours  dont  il  s'agit  n'o^t  pas  le  seul  qui 
#  rnte  d'titiennc  Tempier,  dont  les  prédications  ne 
1  pourtant  meniionuèes  nulle  pari  (3).  Le  manuscrit  où 
wn  en  contient  deux  autres,  qui  furent  df^bilés 
tgliaes  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Jean-en-Grève  ; 
B  plus  d'intérêt  que  ceux-ci,  Il  débute  par  des 
fnieripUoQ4  reUlives  à  h  célébration  des  fiançailles  et  à 
l'ëchan^  de»  finntlr»  de  prêtent,  aux  préceptes  synodaux, 
B  les  clercs  devaient  savoir  de  manière  à  être  en  étal 


)  md.   M.   Ilaiiraau   a  tlnnnt   <{UElqiieB    extraits   des  » 
l»AKt  4e  Cblleaiiroux  «1  cleï  reneeigiiviDenU    Dojvekux  «ur  sa 

,1  Ib«  fioUee*  ni  tstraUâ  det  ntanuicrfu,  XXtV.  ln|  t<t  ». 

[V  ûratiniiu  nptridUtm'  pro  i/uui'am  xptciali  nottro  iJonuno.  0-lonr, 

I   Tuicutatienii.   cardiTiali.  et   ile/uncto  rtro  revervndÙMiio, 

m  wHiiUit,  tl  )fui  timpfr  rjililil  dtffniur  istiut  tceltfiit,   yiii  iJr- 

^ififit  mihl  yut'lofli  oMteiM   IMU«   de  curid  Itinlum  ver- 

AiHM  :  \Mna  »i  »iiatli$  ti  ia  inundo  rmutitutit.  Uirc  fsl  rtnlat,  niiod 

iMToMlà  fuil  <i(fi  yjuê,  tl  mulla  fteil  uUrà  tt  riirà   mur»,  «le.  > 

Xmto  tiiittvpi  l'aritniii  ad  njHodum,  in  cHoro  beala  flaruM,  die  jovi» 

^  ■  ItrUit  poat  f'aetm  {U:  Ui.  16ttll.  n"  iJH.i, 

1)  V.KU-Mviurj/iiIjKI.,  XIX,  330,  et  la  Gail.  Cltri*t.,\\\.  lOa-llS. 
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de  subir  un  examen  sur  cette  matière,  et  à  la  tonsure, 
dont  certains  prêtres  négligeaient  l'usage.  L'évoque  ter- 
mine en  demandant  des  prières  spéciales  pour  le  pape, 
les  cardinaux,  le  roi,  la  reine,  les  princes  défunts,  les 
écoles  de  Paris,  «  sicut  consuetum  est  in  synodo  » . 

Telle  est  à  peu  près  la  part  que  Tépiscopat  du 
XIII*  siècle  prit  à  la  prédication,  ou  du  moins  la  somme 
des  monuments  qui  en  subsistent  ;  car  on  ne  peut  guère 
considérer  comme  des  sermons  les  harangues  prononcées 
à  Orléans  par  Guillaume  de  Macon,  en  janvier  i286, 
contre  les  privilèges  des  ordres  mendiants,  quoique  l'au- 
teur les  qualifie  lui-même  ainsi  dans  l'analyse  qu'il  en 
adresse  à  ses  collègues  (1)  ;  ni  celle  que  le  cardinal  Simon 
DE  Beaclieu  fit  sur  le  même  sujet  dans  le  concile  de  Paris, 
en  1283,  et  dont  on  ne  connaît  qu'un  fragment,  plein 
d'emphase  et  de  récriminations  (2)  ;  ni  l'opuscule  de 
l'archevêque  de  Sens,  Gautier  Gornut,  sur  la  translation 
de  la  sainte  couronne  d'épines  à  Paris,  en  1239,  composi- 
tion qui  commence,  à  la  vérité,  par  une  instruction 
aux  fidèles,  mais  dont  la  teneur  consiste  surtout  en  un 
récit  historique,  et  dont  la  forme  tiendrait  plutôt  du  man- 
dement (3).  D'autres  prélats  avaient  composé  des  œuvres 
plus  importantes  et  qui  rentreraient  mieux  dans  notre 
cadre  :  malheureusement  elles  ont  disparu,  et  tout  ce  que 
nous  en  savons  se  borne  à  des  renseignements  vagues, 
dont  il  est  inutile  de  surcharger  un  tableau  déjà  sirempli(4). 

(1)  Echard  I,  404.  Ms.  lat.  3120.  V.  ci-dessus,  ch.  I. 

(2)  Félibien,  II,  453;  HisL  /i«.,  XXI,  33. 

(3)  Du  Bouïay,  III,  170;  Duchesne,  tome  V;  Ui$i.  lUL, 
XVIII,  277.  Sur  la  nature  de  cet  opuscule,  cf.  Riant,  Exuviœ 
sacrœ,  etc.,  et  un  article  récent  de  M.  de  Wailly  dans  la  Bibl,  de 
rEc,  des  Charles,  an.  1878,  p.  401  et  s. 

(4)  V.  la  table  bibliographique,  aux  mots  Gautier  de  Bruges,  Ger- 
vais  de  Cliicester,  Gui  de  Foulques,  Nicolas  de  Hanapes,  Pierre  de 
Corbeil,  Robert  de  Courçon,  Thibaud  de  Chalon-sur-Saône. 


CHAPITRE   IV 

PItfOICATEItftS    DE   L'ORDRE  SÉCULIER 

PKÈTHES  i:T  nOCTEUBS 

Cari»  :  Fooiqua  de  NeiiîU;  et  les  eouliouKleiirs  ;  Etieuue  de  Ciidal. 
^Chuolnei:  Simou  Je  Toarasi,  Ëli«Dae  ils  n'aima,  GaMInumo 
■la  Hoiii;br,  ArooiilirHumblières,  Arnoullc  Duscocliier,  Adèniilphe 
M«a1u  dn  ProMoir,  —  CUaotreB  :  Gérard  do  Reimi.  —  Cbanee- 
licn  :  Pr£T»4lin.  Ëtieimp  de  UD(;(on.  Pliilipp?  de  Grève,  Gantier 
in  diAleiiu-Tliiarrjr.  —  Doi;t«urs  de  Sorbonne  ;  Robert  de  Sorbnn, 
Pierre  de  Liuiugeï. 


L'enseignement  des  Gdèle3,  nous   l'avons  vu.   devait 
Un  U  lâche  ince^sanlc  et,  autant  t]af.  possible,  quoti- 
dienne des  clerc»  chnrgi''9  do  radininistnilion  des  paroisses. 
[ai«  la  nature  mi^rae  des  sermons  des  pteèani  se  prêtait 
leu  i  Is.  rédaction,  liln  outre,  un  ministère  multiple  leur 
t  le  loiMf  de  les  préparer  et  de  les  Écrire  :  aussi  ne 
s  ont-lld  point  légué  de  monuments  de  leurs  prédi- 
}ns.  Quelijucs-un?  d'entre  eux,  pourtant,  se  firent  une 
•nommL'e  par  leurs  succès  oratoires. 

a  plus  célèbre  est  ce  curé  de  Neuilly-sur-Marne,  dont 

no*  avons  déjà  dit  un  mot ,  ol  qui  s'appelait  Foulque.  Sa 

!  n'appartient  guère  au  xm'  siècle  :  avant  1300,  son 

kiiiuence  popuhire  avait  d(\jâ  lanci-  les  masses  contre 

ErOrienl.  Mais  la  n^forme  des  mœurs,  plus  encore  que  lu 

le,  trouva  on  lui  un  champion  intrépide.  Sa  paruk', 

e  el  illettrée,  non  seulement  ctiangca  le  cœur  de  si^s 

roiteieriH,  maiH  renouvela  entièrement  l'état  de  ta  villn 

»,  qni  était  alors  le  thrilre  d'une  foule  de  désordres, 

iiis  par  l'esprit  querelleur  des  écoUei-*  cl  l'offron- 

«tlei  femmes.  Il  rondapnur  celles  qui  se  convertissaient 

Utnicors  maisons  religieuses.  C'est  A  celte  < 


76  PREMIÈRE  PARTIE. 

fut  bâtie,  aux  portes  de  la  capitale,  l'abbaye  de  Saint- 
Antoine,  de  Tordre  de  Gîteaux.  On  peut  lire  dans  Jacques 
de  Vitry  le  récit  détaillé  des  triomphes  de  Foulque,  lors- 
qu'une multitude  immense  Técoutait,  à  Saint-Séverin  ou 
sur  la  place  des  Ghampeaux,  se  pressant  autour  de  lui  au 
point  de  rétoufTer,  s'arrachant  ses  vêtements  comme  des 
reliques.  Sa  réputation  le  fit  appeler  en  difTérents  pays  ; 
ne  pouvant  suffire  par  lui-même  à  tant  d'empressement, 
il  formait  des  disciples,  et  les  envoyait  prêcher  des  mi^ 
sions.'Le  même  historien  vante  aussi  plusieurs  prêtres 
qui  continuèrent  cette  œuvre  apostolique,  entre  autres 
Jean  de  Lirot,  personnage  inconnu  d'ailleurs,  et  «son com- 
pagnon Jean  de  Nivelle  (doyen  de  Liège),  homme  humble 
et  timoré ,  dont  les  vertus  brillaient  comme  autant  de 
pierres  précieuses  (f).  »  G'est  de  ce  dernier  que  Thomas 
de  Gantimpré  rapporte  une  réponse  pleine  d'énergie.  Un 
grand  médecin  français  lui  promettait  de  le  guérir  de  la 
goutte  en  quatre  mois  :  «  Malheur  à  moi,  dit-il,  si,  pour 
ce  corps  pourri,  je  cessais  seulement  trois  semaines  de  tra- 
vailler au  salut  des  hommes  (2)  !  o  Un  pareil  zèle  ouvrait 
dignement  les  voies  aux  fils  de  saint  Dominique.  Toute 
cette  pléiade  avait  disparu  quand  les  Frères  Prêcheurs 
commencèrent  à  faire  parler  d'eux. 

Les  prédications  des  curés  n'avaient  pas,  d'ordinaire 
une  action  si  étendue,  et  ne  s'adressaient  guère  qu'à  leurs 
ouailles.  Mais,  en  se  renfermant  dans  un  rôle  obscur,  ils 
faisaient  preuve  d'un  dévouement  tout  aussi  méritoire. 
On  vit,  vers  le  milieu  du  siècle,  un  prêtre  éminent  renoncer 
aux  dignités  qu'il  avait  acquises,  à  une  prébende  de 
l'église  de  Paris  et  à  l'archidiaconé  d'Auxerre,  pour  venir 
se  confiner  dans  une  petite  paroisse  aux  environs  de  cette 
dernière  ville,  à  Vermenton.  Là,  il  se  consacrait  unique- 

(i;  Jacques  de  Vitry.  H ist.  des  croisades,  ch,    v-ix;  Innocent  III, 
£p.  I,  398;  Hist,  /i«..XVI,  164. 
(2)  Da  Boulay,  III,  694. 
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l'instruclion  religieuse  du  peuple,  (|u'il  réunissait 
exprt'â   chaque   dimanche,    malgré    l'opposition    de    la 
jeuonue  libertine  et  de  certaine  mairi'SK  de  l'endroit,  plus 
épri»e  de  la  danse  que  du  sermon.  Ktienne  de  Bourbon, 
>  'i|iii  le  connaissait,  le  nomme  Eti&Ksg  ne  Gl'UO,  sans  doute 
I  parce  qu'il  était  originaire  de  Cudot,  près  do  Villeneuve- 
,   sur-Yonne,  duns  le  même  diocèse.  En  elTet,  il  était  le  neveu 
I  delabienhcureuse  Alpais  de  Cudot,  et  il  fournit  mâme  des 
LrBci*ei(((>eraeoh  au  biographe  de   cette    sainte,  célèbre 
llors  par  ses  visinDj.  11  entra  ensuite  en  religion,  proba- 
blement à  l'abbaye  cistercienne  des  Echarlis  (Yonne),  caril 
laillié.parall-iUavecphisicuradeses  moines,  entre  autres 
«rat  hagiographe  anonyme  (1).  Aucun  autre   contem- 
loniin  ne  fait  mention  de  lui.  Mais  peut-être  faut-il  lui 
ittribnflr  on  sermon  prêché  &  Saint-Jacques  do  Paris,  en 
I  4330,  le  dimanche  avHnt  In  fèle  de  Saint-Denis,  et  dont 
Ll'auUur  est  simplement  désigné,  dans  le  manuscrit,  par 
I  mois  archidiaconi  Slephani  {i),  Sa  double  dignité  de 
lanoiiie  de  Pari«  et  d'archidiacre  d'Auxerre  rend  cette 
llribution  assez  vraisemblable. 

t  membres  des  chapitres  des  églises  cathédrales  ont 
nrqoé  par  des  (races  plus  nombreuses  leur  passage  dans 
I  chaire.  On  conservait  jadis  à  l'abbaye  do  Clairvaux  un 
de  »ermftns  compost*»  par  Simon,  chanoine  de 
i,  qui  vivait  en  lâill.  Un  de  ses  ouvrages,  intitulé 
ma  rfe  Den  et  diviitis.  existe  dans  les  manuecrils  de  la 
ibUolbèqno  nationste  (3}  ;  mais  ce  n'est  qu'une  Somme  de 
lologie  incomplète.  S'il  fallait  en  croire  Mathieu  PAris, 
r*B  B'ôtro  un  jour  Diit  admirer  par  une  démons- 
ivant«  du  dogme  de  la  Trinité,  se  serait  laissé 


r.  l&L  IS»7D,  t*  V>9.  SAet  Anrtû.  hM.  tirfr»  dElierma  de 
m  oolice  Je  M.  Prou  dam  Is  BAL  dt  tEc.  ila  Ckarta, 
i,  p.  SD3. 

*.  noa*.  acq.  Ut.  338,  f"  IS  v". 
».  tot,  3iit*. 
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aveugler  par  l'orgueil,  au  point  de  s'écrier  qu'il  combattrait 
avec  autant  de  force,  s'il  le  voulait,  ses  raisonnements 
précédents.  Aussitôt,  il  aurait  été  frappé  d'idiotisme  pour 
le  reste  de  sa  vie.  Mais  on  ne  trouve  aucun  texte  de  nature 
à  confirmer  cette  anecdote,  qui  ressemble  à  une  vieille 
épigramme  contre  les  rhéteurs;  et  M.  Petit-Radel  a 
révoqué  avec  raison  un  témoignage  aussi  suspect  (i). 

Etienne  de  Reims,  doyen  du  chapitre  de  Paris,  mort 
vers  1221,  passe  pour  n'avoir  laissé  que  des  statuts  con- 
cernant l'Hôtel-Dieu  de  cette  ville  (2).  C'est  peut-être  à  lui, 
cependant,  qu'il  faut  attribuer  un  fragment  incorrect  et 
peu  lisible,  transcrit  parmi  les  discours  de  Robert  de 
Sorbon  et  d'autres  orateurs  du  milieu  du  siècle,  sous  le 
titre  de  Verba  Stephani  Remensis  (3).  Ces  quelques  lignes, 
qui  seraient  complètement  insignifiantes  si  elles  n'offraient 
des  mots  français  mêlés  au  latin  sont  des  notes  prises  à  la 

r 

hâte  par  un  auditeur  d'Etienne,  ou  empruntées  à  une  de 
ses  œuvres  inconnues.  Un  manuscrit  de  Cambrai  renferme 
aussi  des  sermons  aux  prélats  et  aux  prêtres  per  Stephanwn 
Bemensem,  Il  porte  la  date  de  1292  (4)  :  mais  cette  année 
ne  doit  être  que  celle  de  la  copie  du  volume  ;  et  vraisem- 
blablement l'auteur  est  le  même  que  le  doyen  de  Paris,  car 
on  ne  rencontre  nulle  part  son  homonyme. 

Deux  chanoines  du  même  chapitre  figurent  à  la  collec- 
tion, réunie  par  Pierre  de  Limoges,  des  homélies  prêchées 
à  Paris  en  1272-73,  et  dans  le  recueil  analogue  formé  par  un 
autre  docteur  pour  les  années  1281 ,  1282, 1283.  Le  premier, 
Guillaume  de  Monci  ou  de  Moussi  (5),  est  qualifié,  dans 
un  de  ces  manuscrits,  canonicus  Parisiensis,  regens  in 
theologiâ  (6)  ;  et  à  la  fin  d'un  exemplaire  du  Nouveau-Tes- 

(1)  Mathieu  Paris,  Hi$t.  anglic,  p.  206;  Hi$t.  litt.,  XVI,  394. 

(2)  Gall.  Chr.,  VU,  202;  HisL  litU,  XVII,  230. 

(3)  M»,  lat.  16505,  f»  190. 

(4)  No  492  (Catalogue  d'Haenel). 

(5)  De  Monciaco. 

(6)  Ms.  lat.  14947,  no  2.  Cette  collection,  ainsi  que  l'autre,  passait 


liini«nl,  l^gné  par  tui  A  la  Sorbonnc ,  \c  premier  de  ces  ti- 
irea  lui  est  «également  donné  (1).  Lebeuf  dit  bien  que  le 
doniinicain  Guillaume  de  llnilly  a  i^lé  quelquefois  appr^lé, 
par  urrpur,  Guillaume  de  Mondaco  (2)  ;  mais  il  serait  dif- 
firîird'idciitiner  ces  deux  personnages,  qui.  élanl  eonlem- 
pontins,  sont  di^signfs  simnllan^nient,  l'un  comme  régulier, 
l'aiilre  comme  chanoine  de  Notre-Dame  |3).  On  se  de- 
mande s'il  n'y  a  pas  eu  plulAt  confusion  de  la  pari  du  sa- 
Tanl  historien  de  Paris  et  d'Auxerre.  Tout  au  plu»  pour- 
mil-nn  supposer  qne  le  chanoine  se  9oit  fait  moine 
aprfs  H83.  On  n"a  aucun  renseignement  jiir  la  vie  do 
Gaillanme  de  Mailly,  que  l'on  place  vers  la  fin  du  siècle. 
ICchard  ne  le  ronge  m^mo  que  parmi  les  dominicains  dou- 
teux. Il  est  certain  seulement  qu'il  appartient  à  un  ordre 
religîrax  quelconque,  puisque  dans  les  manuscrits  de  ses 
ouvrages  il  est  appelé  fn^rc  Guillaume.  Nous  avons  donc 
cru  devoir,  jusqu'il  plus  ample  inrormalron,  distinguer  de 
lui  fîiiilEaume  de  Monssi  (4).  Les  recueils  dont  nous  venons 
de  parler  renferment  de  ce  chanoine  deux  sermons,  datés 

IAù  jnur  de  la  Circoncision  (!*' Janvier  1373]  et  du  jour  de 
h  atc  de  saint  Luc  (18  octobre  I28âJ  (3).  Peut-être  fnul-il 
Ini  eo  atlribocr  deux  autres,  pour  le  Samedi-Saint  et  le 
■Koad  dimanche  apr^s  Pâques,  transcrits  sur  les  derniers 
feuillets  de  son  Nouveau -Tesl  a  ment  (6J. 
Le  second  chanoinn  dont  il  nousreste  quelque  chose  dans 

ponr  penlue.  h'ttittoir*  litltrairt  les  cil*  toulos    les   deux  d'aprAs 
raaaljw  ioaato  |«r  ËcbanJ    I,  266  el  :iS(].  Nous  uvtrUKSOQS  que, 
das*  «wUe  analyie ,  lea  imljcatiotis  de  uaniéros  sont  quelquefoia 
M.  «iiU  qae  !•  satuiI  doniinkaîn  ut  mol  eoui|itË.  «oit  qii'iJ  ait 
•  dilRre*  dna  «rrmoiig  pour  teux  dna  (oliui^ 
ils,  l*t,  IK.-.BI. 

our  »«Tlr  à  l'hUt.  iTAuxfrre.  II,  106, 
Il  V.  Ëcbwd,  I.  iH3. 

Banriâu  a  fuit  «iirè-i  aoa»  e.nUc  distinction  ^HJi(.  tiii.. 
I.  *»). 
M.  lat.  (BiBI,  D-Sl:  11917,  D°  2. 
K  Ut  Uble  hlliliaara|>lii<iiie,  ^noNi/niM,  in<.  Inl.  ISSSD. 
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les  mêmes  collections  est  uq  théologien  connu,  qui  s'assit 
en  liSO  sur  le  siège  épiscopal  de  Paris.  Son  nom  a  été  fort 
dive^sement  écrit.  Arnoul  ou  Ranulphe  d'Humblières  ou 
d'Humblonières,  sont  les  formes  généralement  adoptées. 
Mais  ici  on  le  trouve  appelé  Amulphus  de  Albuneria^  de 
Albumeria  et  de  Albanerio.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  révoquer  en 
doute  ridentité  de  Tauteur  désigné  par  ces  diverses  leçons, 
dont  la  dissemblance  n'est  pas  de  nature  à  étonner  les  phi- 
lologues. On  sait  qu'après  avoir  administré  la  parois^  de 
Saint-Gervais,  Arnoul  était  entré  au  chapitre  de  Notre- 
Dame  (1).  Il  en  était  déjà  membre  en  1â7:î,  car  il  est  qua- 
lifié canonicus  Parisiensts  en  tète  d'un  de  ses  premiers  ser- 
mons. Il  prêcha  douze  fois  vers  la  fin  de  cette  année  et 
dans  le  cours  de  la  suivante  :  à  Saint-Antoine,  le  jour  de 
la  Saint-Martin;  à  THôtel-Dieu,  le  second  dimanche  après 
Toctave  de  la  même  solennité  ;  à  Saint-Antoine,  le  jour  de 
la  fête  de  saint  Jean  (r£vangéliste);  aux  Béguines,  le  jour 
de  la  Purification  ;  à  Saint-Gervais,  le  second  dimanche 
de  Carême  ;  à  Saint-Germain  TAuxerrois,  le  dimanche 
d'après;  aux  Béguines,  le  jour  de  TAnnonciation  ;  à  Saint- 
Gervais,  le  dimanche  des  Rameaux;  à  Saint-Martin-des- 
Champs,  le  Vendredi-Saint;  aux  Filles-Dieu,  le  jour  de 
Toctave  de  Pâques;  à  Sainte-Geneviève,  la  veille  de  TAs- 
cension;  et  à  Saint- Lazare,  le  lundi  des  Rogations  (S).  Ses 
discours  ne  renferment  guère  d'intéressant  que  quelques 
exemples  puisés  dans  les  mœurs  contemporaines,  entre 
autres  un  conte  assez  curieux  sur  une  femme  qui  excite 
un  clerc  épris  d'elle  à  gravir  successivement  tous  les  de- 
grés de  la  science,  comme  d'autres  poussaient  leurs  cheva- 
liers dans  le  chemin  de  la  gloire  (3).  Arnoul  d'Humblières 

(1)  Hist.  lut.,  XX,  13  et  suiv. 

(2)  Ms.  lat.  16481.  V.  les  n»"  à  la  table  bibliographique.  Ëchard 
n'avait  compté  dans  ce  recueil  que  dix  sermons  d*Arnoul,  et  ne  les 
attribuait  que  dubiCativement  au  chanoine  de  Notre-Dame  (I,  270). 

(3)  Ms.  lat.  16481,  n^  109.  «  Dicamvobis  unum  cotnpotum  quod  au- 
dtvi,  etc.  » 
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elait  lui-tnéœc  fort  versé  Uans  les  lettres  sacrt'es  et  pro- 
fane: mai»  il  voulait  qae  ta  connaissance  dca  auteurs 
[iBïena  fût  oni(ilovée  â  mieux  réfuter  leurs  sopliUmes  et  h 
mieux  in(ftr|>réter  TÉcrilure  (1).  Les  Diflinrliom  de  Pierre 
àe  Limcigcï,  rédigées  aussi  vers  1272,  contiennent  un 
fraftiDcut  6nr  la  Puriâcalion  dont  l'auletir  ù^l  appela  mn* 
fiêltr  ftmoudm  (2).  Ce  personna^çe  est  vraisemblablement 
notre  cbanoini^  :  car  c'est  encore  là  une  nouvullo  forme 
or1hogni|itiique  di!  son  num.  Enfin,  l'an  1283,  le  cin- 
qaiémi!  «limanclie  après  I  Sptphanie,  un  dernier  sermon 
fal  firononcé  par  Arnou)  (3)  ;  il  âtait  alors  évéque  de  Paris  : 
in«ù  uou»  n'avons  pas  cru  devoir,  pour  un  fragment  isoli5, 
la  ranger  parmi  les  prédicateurs  de  l'ordre  des  prélats. 

Ce  «ont  «ncore  les  mêmes  manuscrits  qui  nous  révèleut 

les  teuvr^n  A  un  cbiinoine  d'Amiens,  Arhoul  le  Bëscochieh, 

la  Bescdcbn  ou  lo  Btstocior  (c'est-à-dire  le  Tricheur).  On 

ne  «aumil  le  confnndre  avec  Amoul  d'Amiens,  qui  fut 

M|ae  de  c«lto  ville  de  M3»  à  \U1  [\).  Celui  dont  il 

pi  est  dit  simplement  cannnicun  Amb'ianenth,  regens  in 

ologid,  dans  deux  scnnons  débités  par  lui  en  128î,  le 

nedi-Saint,  et  en   tiiS^i,   te  second  dimanclie   après 

e  (5).  Depuis  le  27  décembre  H7i  (fête  de  saint 

I  l'Évaagè listel  jusqu'au  vingtième  dimanche  aprt-s  la 

tnlMMr  de  l'année  suivante  [13  octobre),  il  en  prêcha 

I  ftulm  â  Paris,  chec  l«s  Béguines  et  à  Sainl-Anloine  (6], 

wrd  l'a  omis,  on  ne  sait  comment,  dans  l'ènuniâration 

B  prédicateurs  qne  lui  a  fournie  le  dépouillement  de  la 

Bllectkin  de  ces  deux  ann^^ea.  Une  de  ses  homélies  porte 

I  I^Ir  une  r<rmarque  de  Pierre  de  Limoges  qui  en  rend 

tolhrnlieiM   plus    certaine  :  <  £t  habm  de  »uo   extrm- 

j|l}iriij.  ut  .  XX,  n. 

klat.  I«(S3,  nii  tiiol  PurgatiO. 
B|  lU-lal.  itnn,  u*  IS. 
pi  Gaa.Chr..X,  llSt:  Oii  Unulay  III,  G7t. 

k.lal.l0n,  n«  I*ïel3(i. 

I.  bL  l«4St.  V.  la  Ublt  bllillogr<>t>lilqu«. 
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plan' (i).  n  Plusieurs  autres,  prononcées  comme  les  p 
cédentes  dans  la  capitale,  mais  à  une  époque  iiiditermin 
feraient  croire  qu'il  fut  revêtu  pendant  quelque  ten 
d'une  des  dignités  de  l'église  de  Paris  (2).  Il  prêcha  éga 
ment  à  Saint-Omer,  où  il  développa  longuement,  un  Jei 
Saint,  ce  texte  de  1  Ecriture  :  «  Bex  Assuerus  fecit  grande  c 
viviumn;  parole  qu'il  applique  à  Tinstitulion  de  TEucharL 
et  dont  le  commentaire  remplit  six  colonnes  (3).  Enfin, 
sermon  sur  sainte  Catherine,  composé  par  ArnouliTAmi 
se  trouve  parmi  ceux  de  saint  Bonavenlure ,  de  sa 
Thomas  et  de  plusieurs  autres  orateurs  florissant  y 
1^60  (4).  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur  le  compte 
ce  chanoine,  si  ce  n'est  qu'il  fit  partie,  avec  son  évôq 
de  l'assemblée  tenue  en  1286  à  Orléans,  pour  l'examen 
privilèges  des  ordres  mendiants  (5). 

Pour  en  finir  avec  ses  confrères,  notons-en  deux  encc 
appartenant  à  Téglisc  de  Paris.  L'un,  Adénulphe,  qui 
aussi  prévôt  de  Saint-Omer,  refusa,  en  1288,  la  digi 
épiscopale,  pour  se  retirer  à  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
il  mourut  en  li89  :  on  a  conservé  de  lui  divers  sermc 
dont  deux  sur  l'Avcnt  et  la  Purification,  insérés  dam 
recueil  de  1282-83  ;  il  faut  peut-être  lui  en  attribuer  j 
sieurs  autres,  conservés  à  Oxford,  dans  les  manuscrits 
collège  de  Merton,  et  à  Angers,  dans  un  volume  oii  il 
simplement  désigné  par  les  mots  prcpositus  rfe  sar 
Adomaro  (6).  De  l'autre  il  en  subsiste  un  seul,  que  n 
avons  retrouvé  dans   un   cahier  joint  après  coup  à 

(\)  Ihid,,  no  156. 

(2)  Distinctions  de  Pierre  de  Limoges,  aux  mots  Cœna,  Pœnite 
(ms.  lat.  16482). 

(3)  Ibid.  au  mot  Cœna. 

(4)  Ms.  lat.  15956,  no  123. 

(5)  Jean  de  Saiot-BeDoit  le  mentioune  dans  le  discours  qn*il 
cette  occasion  (ms.  lat.  3120).  Cf.  Hist,  litt.,  XXVI,  448. 

(6)  Mss.  lat.  149i7,no«  21,  46;  Ang.,  lat.  241.  Hist.  litt.  XXVH,  : 
da  Fanna,  Ratio  nov,  coll.  oper.  S.  BonaventurŒt  p.  312. 
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&acwn  miDUscrit  de  Saînl-Viclor.  Ce  morceau  est  inliLulé: 
Sfrmo  in  ft'slv  beati  Aicolai/,  maghtrl  Nirotay  de  fntftirif) 
pour  de  Pminoriii'j,  n-ijatlU  in  f/ifologid  (I).  d  L'auteur  ne 
l^nl  être  que  PiicuLAS  t>v  Pressoir,  qui  ligure  dans  une 
uoniendatare  des  chanoines  de  l'aria,  â  l'an  1293  (3),  et 
*ur  It^tuel  l'obituairc  de  Notre-Dame  contient  une  courte 
notice  (3).  Il  mourut  en  1303,  le  26  janvier,  léguant  au 
rhapïlrR  une  terre  sise  à  Bures  (Seine-et-Oise,  canton  de 
PaJaû«an;.  L*^  paya  d'où  Nicolas  lirait  son  nom  et  son 
origine  wtnblc  être  le  village  du  Pressoir,  dépendant  de  la 
commune  de  BouUgny,  dans  le  tni^mc  département.  Le 
discours  de  ce  docteur  inconnu,  qui  ne  préeha  sans  doute 
que  fiu- circonstance,  et,  suivant  un  usage  asiiez  répandu 
I  de  la  fùte  de  son  ]iatron,  pourrait  £tre  pris 
I  spGctmon  lie  la  décadence  de  l'art  oratoire  aux 
appivcbcs  du  xiV  siècle.  Il  est  chargé  de  divisions  et 
.  ifînterprétations  Turcées  ;  le  style  en  est  obscur.  Il  est 
IDÏvi  de  quatre  autres  sans  signature,  mais  qu'on  ne  sau- 
iil  mtlribuer  «v«c  fondement  au  mcme  prédicateur  :  car 
I  est  entièrement  dilTérente,  et  le  titre  que  nous 
■-de  rapporter  ne  peut  s'appliquer  a  plusieurs,  [i). 
■  bautâ  dignitaires  de  la  mâine  église  a  laissé  di^ 
B  éloquence  des  vestiges  plus  importants.  Maître  Gérard 
K  Reims,  ain^i  qualifié  pour  lu  distinguer  du  frère  Gérard 
e  Reims,  dominicain  vivantà  peu  prés  à  la  même  époque, 
lOrlalt  tuai  le  &urnom  de  Bruiinf  [i>).  Il  était,  en   I28â, 

((}  M*  tAt.  US59,M. 

{3.<  ArcL.  nat..  LL  t89.  ^  1.1. 

llj  ■  ru  kmi-  febr.,  anno  domiai  MCCCI,  de  domo  Saiiela  Maria 
obtil  bon»  tutmoni*  magitlfr  NicoUtu»  lU  Prcitoriù,  doctor  in  lluolog-ii , 
(onwioaictM  nosUr,  qui  itmtil  nobi*  lit  li'tlamtnto  luo.  pro  anni- 
certdrioffMiij<m,.,,c«nium  iilrrai  Pamumu»,  aaa  unoarpenlo  prali, 
dt<tmqvMtit  »uo,apailBares.  •  liiiArufit.  Cart.d»  !*.•[>.,  IV.  14. 

(tj  Le  litre  m <■  nu  doi  ilu  mauiKciil  {Awju»Unu»i  ae  peut  rien 
hykpur  nou  plut,  cat  il  ac  f  jpuud  qu'à  uue  Iri»  petite  porlie  de» 
m  qui  t'jr  troureaL 

j  ii)ain.uu.,xxi,3ii. 
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chantre  de  Paris,  titre  auquel  s'attacha  si  longtemps  un 
pouvoir  et  une  influence  considérables.  Malgré  cela,  on  ne 
sait  presque  rien  sur  son  compte,  et  Ton  en  saurait  moins 
encore  sans  ses  prédications.  Il  paraît  avoir  été  fort  goûté, 
comme  orateur,  par  Pierre  de  Limoges;  car  le  docte 
sorbonisle  lui  a  fait,  dans  ses  diverses  compilations,  des 
emprunts  plus  nombreux  qu'à  la  plupart  des  autres.  Il  fut 
même  intimement  lié  avec  lui,  et  c'est  à  ces  relations 
que  nous  devons  de  connaître  une  démarche  faite  par 
Gérard  auprès  du  roi,  en  faveur  Je  l'Université.  Pierre  de 
Limoges  rappoiie  la  chose  sans  nous  dire  à  quel  propos 
elle  advint  ;  mais  il  est  assez  naturel  que  le  chantre  de 
Paris,  dont  la  juridiction  s'étendait  sur  les  écoles,  ait  eu  à 
intervenir  dans  les  querelles  des  docteurs  et  des  ordres 
mendiants,  et  Gérard  exerçait  précisément  cette  fonction 
au  moment  où  la  lutte  éclata  dans  toute  sa  vivacité.  Il  se 
rendit  donc  à  la  cour,  et,  au  lieu  d'improviser  sa  harangue 
au  prince,  «  il  la  rédigea  d'avance,  article  par  article, 
aussi  mûrement  qu'une  bonne  leçon  ;  puis  il  la  récita  tout 
au  long,  tandis  qu'un  de  ses  compagnons  tenait  à  c6té  de 
lui  la  pancarte,  pour  soutenir  sa  mémoire  (1).  » 

Ce  trait  est  cité  comme  un  exemple  du  soin  avec  lequel 
doivent  être  préparés  les  discours  adressés  à  des  person- 
nages de  marque,  et  il  n'est  pas  donné  d'autres  détails. 
Du  reste,  Gérard  se  montre  partout  fort  attaché  à  l'Uni- 
versité. En  1273,  le  jour  de  la  fête  des  saints  Jacques  et 
Philippe  (1"mai),  faisant  allusion  à  certains  désordres  qui 
avaient  occasionne  rinterruption  des  cours,  il  s'écrie,  à  la 

(1)  «  Vndè  magister  G.  de  Remis  mifii  dixU  quod,  quando  fuit  ad 
regem  pro  UnwersUate,  omnia  dicenda  priUs  ordinavit  et  in  scripto 
singulos  articulas  redegil,.,  cum  tanlo  studio  sicuf  bonam  leclionenij 
et  socius  suus  omnes  articutos  scriptos  tenebat  jujctà  eum  in  manu,  ut 
si  necesse  recoleret  de  hoc.  »  Ms.  lut.  1648J.  Gérard  remplit  daos  cette 
circonstance  Toffice  de  Vorator  proponens  que  l'Université  avait 
lliabitude  d'élire  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d'adresser  la  parole 
aux  rois  ou  aux  grands.  (V.  du  Boulay,  III,  474.) 
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B  et  son  sermon  :  a  Prions  pour  les  écoles  de  Paris  ;  car 
jfesl  un  pr>-juilîco  irn^parable  et  sans  égal  qu'amène  un 
Mul  jour  de  lei^ona  perdues.  Nos  écoles  sont  la  source  vive 
i  wT^paiident  sur  l'Église  entière  les  hommes  sa^es  et 
»  prtlats  |1].  a  Du  Boulay  De  parle  pas  de  troubles  sur- 
»  cette  «iin^ie-là  dans  l'Universiti*,  et  les  cbarlus  <|ni  la 
coDcemenl,  recueillies  par  M.  Jourdain,  ne  signalent  non 
plui  aucun  fait  semblatile  (2).  MaU  on  sait  que  la  puîs- 
nnlo  corporation  avait  TbabiLudo  de  fermer  ses  portes  au 
noindro  sujet  de  mécontentement  :  il  est  à  présumer  que 
les  (lémAlé»  que  nous  venons  de  rappeler  lui  en  avaient 
e  occasion  nouvelle.  Six  jours  avant,  et  dons  la 
■i^me  chaire,  à  Saint- Antoine,  une  des  célébriti^s  du  parti 
«déplorait, en  turmea  identiques,  cesmitlheureuses 
»(3). 

s  qui  nous  restent  de  Gérard  de  Ileims,  pour 
•  1372  et  1373  seulement,  sont  au  nombre  de  dix, 
s  aux  jours  et  aux  lieux  suivants  :  le  dimanche  dans 
Voclave  de  saint  Martin,  chez  les  Béguines  ;  le  premier 
lîaiancbe  de  l'Avenl,  à  Sainl-Merri  ;  le  dimanche  d'après, 
k  Sainl  Magloire  ;  le  jour  de  la  fête  de  saint  Thomas,  à 
ainl-Antoinc  ;  le  Jour  de  la  fâte  de  saint  Jacques,  dans  la 
'  mime  é^jlbc;  la  veille  de  l'Ascen^on,  à,  Sainte-Geneviève 
(en  «hapilre);  le  lundi  de  la  Penlecûte,  le  cinquirme 
dimanche  après  cette  fête  et  le  jour  de  la  Tou»aint,  chez 
I4M  Bruines;  le  jour  de  la  Trinité,  à  l'HAteUDieu.  Quatre 
nuire*,  »ur  difl'érentes  ft^les,  furent  composés  par  le  même 
orateur  durant  les  années  I2H1  et  1382  (4)  :  c'est  dans 
ceux-ci  que  le  Litre  de  canfur  Pariiiensh  lui  est  donné. 
Pierre  de  Limoges  l'a  cité,  m  outre,  dans  maint  endroit  de 
sca  Ùûlmelitttu,  et  il  a  en  suin  de  faire  remarquer,  comme 

lli  X».  UL  IBUI,  n>  iU. 

Cil  Itiita  ekranoUtgifui  thariarum  l'nw,  l'aris,  t"  livtuion. 

(](  S.  Souvenlun.  V.  e.i-ùiir<ts.  eh.  V. 

<f  K  M*.  laL  Uat7,  n»  94,  1»,  liUr,  16|.      . 
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pour  Ârnoul  le  Bescochier,  qu'il  s'était  servi  du  manuscrit 
de  Tauteur  (1).  Mais  Gérard  était  apprécié  aussi  par 
d'autres  contemporains  ;  car  on  trouve  encore  de  ses  pro- 
ductions dans  plusieurs  recueils  d'origine  différente.  Ceux- 
ci  appartiennent,  en  général,  au  dernier  quart  du  siècle, 
et  permettent  de  croire  qu'il  vécut  jusque  vers  1300.  Leurs 
rubriques  ne  lui  donnent  plus  aucune  qualité  (2).  Enfin, 
une  homélie  sur  la  Rédemption,  qui  porte  en  tète: 
a  Magister  Giraudus,  apud  S,  Beniardum  Parisim^  »  dans 
un  ancien  manuscrit  de  la  Sorbonne  (3),  parait  être  encore 
du  même  prédicateur,  malgré  la  légère  différence  des  noms. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  chanceliers  des  églises, 
c'est  toujours  de  la  même  pépinière  que  nous  allons  voir 
sortir  les  talents  les  plus  remarquables.  Il  a  été  fait  men- 
tion, dans  le  chapitre  précédent,  de  plusieurs  orateurs  qui 
avaient  été  revêtus  de  cette  dignité  avant  de  parvenir  à 
l'épiscopat.  Les  chanceliers  de  Notre-Dame  de  Paris  étaient 
en  même  temps  les  chanceliers  de  l'Université  :  les  rap- 
ports qu'ils  avaient,  à  ce  titre,  avec  le  centre  des  écoles  et 
des  scribes  sont  sans  doute  une  des  raisons  pour  lesquelles 
leurs  œuvres  ont  été  conservées  avec  un  soin  spécial  et  en 
quantité  considérable. 

Le  premier  de  ceux  dont  nous  avons  à  parler  est 
maître  Prevostin  ou  Prépositif  (4).  Il  était  d'origine  ita- 
lienne, et  fut  appelé  aux  fonctions  de  chancelier  en  1206  ; 
mais  il  ne  les  remplit  pas  longtemps,  et  l'on  ignore  quelle 
autre  position  il  occupa.  Sa  trace  se  perdait  complètement 
à  partir  de  l'an  1209  (5)  :  peut-être  retourna-t-il  alors 

(1)  c  Et  habui  suum  librum.  »  Ms.  lai.  16482,  au  moi  Vax  ChrisH. 

(2)  Mss.  lat.  U935,  noi  6,  7  ;  15053  ;  3357,  P»  362  (apud  S.  Victorem 
Paris.)  ;  ArsenaJ,  581 S  fo  4  Serojon  de  Stella,  ou  sur  la  Nativité  de  la 
Vierge,  à  la  suite  d'uue  exposition  de  ÏAve  Maria  du  même  auteur). 

(3)  Ms.  lut.  15956,  n»  83. 

(4)  Les  leçous  des  muauscrils  autoriseut  également  ces  deux 
formes,  dont  la  seconde  a  été  adoptée  dans  l'Histoire  lUlérairet 

(5)  Hist.  mt.y  XVI,583, 


LES    PBéDHlATEl'RS,  87 

foar  on  temps  dans  sa  patrie.  MaU  un  sermon  prononcé 

p*r  lui  en  1231,  pour  la  fête  de  saint  Germaio  cl  dans  son 

egUae,  k  Paris,  sermon  que  noua  avons  retrouve  tout  ré- 

ceinment,  nous  monlre  qu'il  revint,  en  passant,  dans  la 

capitale  (1).  On  ne  connaissait  jusqu'ici   que  sa  Somme 

IbéologiquG.  Quant  à  ses  prëdicattons,  louées  par  la  cbro- 

Ique   d'Albéric,  Vffhtoire  littéraire  répète  simplement, 

8*tprés  Oudin,  que  les  chanoines  de  Saint- Victor  en  con- 

raienl  autrefois  un  recaeil  maimscril,  commençant  par 

1  mots  :  «  Filii  lui  sicul  noi^rllœ  olivarmn  (2).  ■  Cet 

neinplairc  a  passé  depuis  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, 

\  il  existe  aujourd'hui  sous  le  n"  GOÏ,  à  la  suite  de  ta 

nme  de  Jean  d'Abbeville.  On  Ht  en  tête  ce  titre  général  : 

monti  Prrfiuaiiiiii  ;  mais  la  place  des  litres  particuliers 

1  ileinearëe  en  blanc.  Les  homélies  qu'il  renferme  pa- 

ml,  contrairement  au  sermon  isolé  de  1231 ,   anté- 

ntres  à  l'élévation  de  Prévostia  au  ^rade  de  chancelier  : 

■  peut  Qi^me  déterminer  lu  date  précise  de  l'une  d'elles, 

,  par  suite,  la  date  approximative  des  autres.  Dans  la 

,  en  cil'el,  l'orateur,  dévotoppaot  le  texte  qui 

nt  d'Aire  cité,  mconle  le  repas  de  Jésus  chez  Simon  le 

reox,  l'oDctîon  doiUadeleine  et  les  autres  faits  cunlenns 

B  l'ôvangile  du  dimanche  des  Hameaux  :  c'est  donc  ce 

jour-14  (|a'il  prêche.  Ensuite  il  rappelle  plusieurs  traits  de 

1«  lie  de  saint  Benoît,  cl  dit  expressément  qu'on  célèbre 

M  tète  ce  même  jour  ;  c'est  pourquui  il  le  compare  aux 

olives  nouvelles  de  son  texte,  ainsi  que  son  auditoire  fé- 

mtoin,  composé  nécessairement  de  religieuses   bénédic- 

I  [3).  Or,  la  coïncidence  de  ces  deux  solennités,   le 

nanefae  des  Ilameaux  et  la  ft!to  de  saint  Benoit,  ae  se 


)  Ut.  ooai.  Bcq,  laL  338,  l"  •221. 
OBitl.Utt..  XVI.  SgS. 

•  1»  hae  mentà  (ait  btalui  Utnediclu^,  riijut  bodii'  leslum  eelf- 
I  ftdt  tout  d*  novetiii  uUvis...  Vo»  ergo,  ioiorci  el  «fioniiE 
~"  >(w«...  .  Ar».,  ma,  602,  r-  Ï03. 
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présente  pas  une  seule  fois  entre  les  années  1193  et  1255. 
C'est  la  première  de  ces  dates  qui  est  évidemment  la 
bonne  ;  et  elle  n'a  rien  que  de  très  rationnel,  si  l'on  ob- 
serve les  parlicularités  suivantes  :  1°  l'auteur  n'est  pas 
appelé  cbancelier,  mais  ^impiemeni  magister  Preposùinus  ; 
2o  dans  un  autre  endroit,  il  s'excuse  de  son  peu  de  savoir, 
de  son  inexpérience  dans  la  chaire,  et  par  conséquent  il 
devait  être  jeune  encore  (i)  ;  3**  ses  sermons  se  trouvent 
toujours  mêlés  à  ceux  de  Pierre  Comestor,  d'Alain  deLille  et 
de  Maurice  de  Sully,  appartenant  tous  à  la  fin  du  xa*  siè- 
cle (2)  ;  4^  ils  se  rattachent  eux-mêmes  à  cette  époque  par 
leur  style,  leur  méthode  et  leur  langage,  où  Ton  remarque 
l'absence  de  tout  mot  français. 

Maître  Prévostin  prêchait  donc  déjà  en  1193,  et  il  était 
alors  au  début  de  sa  carrière.  Toutefois  la  série  de  ses 
sermons  ne  date  pas  tout  entière  de  la  même  année,  car 
on  en  compte  plus  d'un  pour  la  même  fête  :  il  y  en  a,  par 
exemple,  trois  sur  les  Rameaux.  Mais  leur  composition  ne 
dut  pas  être  séparée  par  un  long  intervalle.  Tous  sont 
adressés  à  des  moines  ou  à  des  clercs.  Ils  ne  renferment 
ni  traits  de  mœurs  ni  exemples  anecdotiques  ;  ce  qui  est 
encore  un  indice  d'ancienneté.  Plusieurs  passages  sont 
empreints  d'une  véritable  éloquence,  et  d'autres  dénotent 
une  certaine  connaissance  de  l'hébreu  (3).  Les  sujets 
traités  sont  principalement  la  Passion,  Pâques,  saint 
Martin,  sainte  Geneviève  et  divers  saints. 

Dans  un  second  manuscrit  de  Tabbaye  de  Saint-Victor, 
qui  contient  six  nouveaux  discours  du  même  auteur,  on 
trouve  encore  la  confirmation  de  la  date  que  nous  venons 
de  déterminer.  II  est  fait  allusion,  comme  à  un  malheur 
récent,  à  la  destluction  du  royaume  latin  de  Jérusalem  : 


(1)/Wd.,f»227. 

(2)  Ms8.  Ars.  602,  ^  234;  lat.  13586, 14859. 

(3)  V.  Texplicatioa  du  mot  de  quatre  lettres^  Ars.,  ms.  602. 
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%  Suivant  la  parole  de  Job,  Ee  Seigneur  a  remis  son  béri- 

tsgeenlre  nos  maitiE,  et  noa  péchés  noo§  l'ont  fait  purdre... 

Lesdùmons  dansent  autour  du  sépulcre;  ils  conduisent 

des  chœurs,  el  chantent  :  Où  est  le  Dieu  des  chréliens? 

L»  Sarrasins  n'ont  pas  perdu  leur  Dieu;  mais  le  Dieu  des 

Juifs  est  endurmi,  el  le  Dieu  des  chrétiens  est  tout  à  fait 

LBorl  (1).  »  C'est,  comme  on  le  sait,  en  1 187,  que  les  Sarra- 

bs  reprirent  possession  des  lieux  saints.  La  plainte  amère 

e  PrévosUn  est  précédée  d'une  vive  apostrophe  contre  les 

ichesses,  où  n'éclate  pas  moins  l'éniulion.  Toul  ce  mor- 

»u  mérilerait  particulièrement  de  voir  le  jour:  nous 

mroQE,  da  reste,  à  y  revenir  ailleurs.  Enfin,  l'on  possède 

lans  un  troisième  volume,  deux  sermons  du  chancelier  de 

^aris  sur  l'Ascension  et  le  dimanche  de  Quasimodo  {2). 

B  second  fait  l'éloge  delà  paix. 

Ce  n'élait  pas  seulement  les  enfants  de  l'Italie  qui  ve- 
ûent  se  former  aux  leçons  de  la  métropole  des  lettres. 
L'Angleterre,  non  moins  zélée,  envoyait  les  siens  à  la 
lème  école,  el  elle  en  lirait  ses  grands  hommes,  ses  pon- 
I,  ses  ssinU.  Nous  ne  parlerons  pas  de  saint  Edmond 
e  Gantorbéry,  quoiqu'il  soit  revenu  mourir  en  France  et 
!t|iie  Pierre  de  limoges  nous  raconte  un  exemple  curieux 
Q  zèle  pour  la  prédication  (3),  mais  de  son  prédéces- 
Wur  ËriBiHfK  db  Laagtor,  qui,  vers  le  commencement  du 
kle,  étudia  comme  lui  et  professa  la  théologie  à  Paris. 


L  (1)  tli.  lat.  IflS!),  f  219  t&nno  in  Advenlu).  Les  ciaq  unlres  eout 
t  l'aoïODr  de  Diân,  sur  lu  NnlÎTitA  du  In  Vicrt^c,  tar  le  camraan 
PMlnt*, el  Bitr  1e2 textes  :  n  Pone  meut  iignaculam  •  ;<  Templum 
■lUlM  •■ 
|(3]  M«.  lat.  I3E86,  f«  att,  310. 

1(1)  0  èlndiiiit  aae  nuit  dona  ta  Bible  (car  il  derait  se  foire  m- 
'  m  U  landetnainl,  loriqa'il  lui  arriva  de  s'endarmif  :  la  clian- 
glcoail  &  la  inaiD  tomba  «ur  Id  livre  et  brûlit  toute  eatiâre. 
1,  il  truaTB  des  ceuilres  sur  ta  pofie.  mais  le  purclieuja 
I  paa  Endommagé.  >  Ilîc  c$l  bcalut  Aymondus  d«  Poatîn' 
{Bjr,  lien  de  «■  mort),  qui  fuit  magitter  PariiiM  in  theo- 
u  ISBTI,  t"'  31  al  Ï27. 
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La  renommée  de  son  talent  le  fit  élirer  chancelier,  on  ne 
sait  au  juste  en  quelle  année.  Appelé  ensuite  à  Rome  par 
Innocent  III,  qui  le  nomma  cardinal-prélre  de  Saint- 
Chrysogone,  il  ne  tarda  pas  à  être  sacré  archevêque  de 
Gai\torbéry  par  le  même  pontife  (1207).  Mêlé  aux  diffé- 
rends du  roi  Jean  et  de  ses  barons,  il  ne  prit  possession  de 
son  siège  qu'après  une  lutte  assez  vive  et  un  exil  de  sept 
ou  huit  ans,  qu'il  passa  en  France  et  en  grande  partie  à 
Tabbaye  de  Pontigny.  Énergiquement  soutenu  par  le 
pape,  il  demeura  depuis  maître  paisible  de  son  diocèse,  et 
l'administra  jusqu'à  sa  mort  (1228)  (1).  Il  appartient  donc 
à  la  France  autant  qu'à  sa  patrie. 

On  doit  à  Etienne  de  Langton  de  nombreux  sermons  iné- 
dits, seulement  cités  par  Oudin  (2).  Nous  en  avons 
retrouvé  d'abord  trente-cinq,  mélangés ,  dans  une  collec- 
tion provenant  de  Saint-Victor,  avec  ceux  d'Alain  de 
Lille ,  de  Pierre  de  Blois ,  de  Jean  d'Abbeville;  puis  une 
série  homogène  et  complète,  renfermée  dans  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  (3).  Us  forent 
prêches,  selon  toute  apparence,  à  Paris,  avant  la  promo- 
tion de  l'auteur  au  cardinalat  ;  car  dans  ces  deux  recueils, 
dont  récriture  se  rapporte  d'ailleurs  aux  premières  années 
du  siècle,  il  est  appelé  seulement  maître  Etienne.  Dans  le 
second,  ainsi  que  dans  un  troisième,  appartenant  à  la  bi- 
bUothèque  de  Troyes  (4)  et  contenant  aussi  quelques-unes 
de  ses  œuvres,  son  nom  a  été  refait,  comme  tant  d'autres, 
par  un  traducteur  naïf,  qui,  pour  le  faire  passer  de  la 
langue  vulgaire  au  latin,  s'est  borné  à  calquer  la  pronon- 
ciation. Ce  procédé  a  produit  un  mot  sonore,  qui  s'appli- 


{{).  Hist,  lut,,  XVIII,  63;  Jacques  de  Vitry,  HisL  des  Crois ,  Uv.  Il, 
eh.  8  ;  etc. 

(2)  De  Script.  eccL,  II,  1700. 

(3)  Mss.  lat.  14859;  S.  Gen.  D.  L.  27,  2. 

(4)  No  1367.  La  même  bibliothèque  possède  encore  d^aatres  ser- 
mons d'Etienne  de  Langton.  V.  la  table  bibliographique. 
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H  :  Sfphanui 


I  puerait  parfaitemont  à  un  foudre  d'éloriucno 
Wjjngitii^  l'iDanth. 

<.■  a,  duns  les  discours  d'Etienne,  des  lirudes  qui  justi- 

IfieraieDt  presque  une  jinreille  épilhùle.  Une,  surlonl,  nous 

I  p.iru  sortir  complète  menl  de  la  froideur  et  de  la  bana- 

\  comniiines  à  un  grand  nombre  de  productions  du 

(D]ifl.  L'orateur,  à  propos  de  la  misère  humaine,  déve- 

bppe  ce  texte  de  Job  ;  Homo  natusde  mutiere,  brevi  vivats 

mpore,  etc.  «  0  homme,  s'écrie-t-il,  tcoute  une  brève 

■oie,  qui  résume  la  misère  si  longue  de  Ion  existence  si 

iart«!  Ecoute  afin  de  comprendre,  écoute  afin  de  recon- 

liLre,  écoule  afin  de  rentrer  en  loi-m^me,  écoute  afin  de 

B  point  përirl  Car  c'est  la  parole  de  Job,  de  ce  juste  qui 

"ouva  tous  les  fléaux  de  l'adversité,  qui,  dans  le  livre  de 

gtpérience.alu  toute  espèce  de  douleur...  Pourquoi  donc 

lorgneillir,  à  mortel?  Si  tu  es  le  fiU  do  la  terre,  tu  es 

f  ùiuf-  des  vers,  tu  es  de  la  roËme  famille  que  la  taupe, 

p  la  m^mc  matière  que  la  brique!  Et,  en  cfTet,  l'orgueil 

t-fiiil  éclater  comme  l.i  briquis  ;  le  péché  te  rend  aveugle 

^Ift  taupe...  Quand  lu  nais,  tes  vagissemenis  pro- 

|>la  misère,   lu  crics  bien  haut  ton  itiUrmilé... 

1  parviens  à  un  âge  plus  avancé,  tu  trahis  une 

B  plus  profonib  encore  (1).  » 

[  C'est  au  grave  esprit  qui  portait  dans  la  chaire  ces  phi- 

lophiques  pensées  ([u'n  été  attribué  un  des  plus  curieux 

ibantilloDs  du  symbolisme  quintessencié  dont  la  modi< 

BBiineBCait  i  se  répandre.  Nous  voulons  parler  du  sermon 

npoeé  sur  la  chanson  française  :  Bêle  Aliz  viatin  leva. 

tsl  une  espèce  de  lourde  force  lîtléraire,  qu'on  aerail 

ntt  dn  prendre  pour  l'exécution  d'une  gageure,  mais  qui 

H  fait,  en  réalité,  dans  If  but  plussérieux  de  sanctifier  une 

tésie  en  vogue  et  do  tourner,  comme   le  dit  l'exorde, 

I.  kt  USS9,  (■  SIS.  Nous  donneroas  plii«  Idîii  le  t''^tc  ori- 
jCtonpIelde  capuBoge,  rapproché  île  celui  Oe  PUuu  l'Auciva 
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a  le  mal  en  bien,  la  vanité  en  vérité.  »  Il  consiste  à  broder 
sûr  chaque  vers  un  commentaire  subtil,  en  torturant  le 
sens  des  mots  et  des  phrases  pour  les  appliquera  la  sainte 
Vierge  :  «  Videamus  qux  sit  bêle  Alis.  Celle  est  belle  de 
qud  dicitur  speciosa  specialisy  speciosa  ut  gemma....  Hoc 
enim  Âalis  dicitur  ab  a;  quod  estsinè^et  lis^  litis;  quasi  sine 
lite,  sine  reprehensione...  Ce  est  la  belle  Aalis,qui est  la  flos 
et  li  lis.  »  Tout  est  à  peu  près  sur  le  même  ton.  Ce  docu- 
ment, intéressant  du  reste  parle  mélange  des  langues  latine 
et  vulgaire,  avait  été  analysé  par  Th.  Wright  dans  une 
publication  périodique  de  Berlin  (i)  et  publié  d'après  un 
manuscrit  du  British  Muséum,  portant,  paratt-il,  le  nom 
d^Etienne  de  Langton  (2).  La  chanson  même  était  donnée 
comme  Touvragedu  prélat,  et  on  le  comptait^  sur  cet  indice 
unique,  au  nombre  des  poètes  anglo-normands  (3),  dont  le 
dialecte  se  reconnaît  effectivement  dans  l'exemplaire  de 
Londres.  Cependant  Daunou ,  dans  V Histoire  littéraire 
éleva  des  doutes  sur  cette  paternité,  et  avec  raison;  car  un 
autre  texte  du  même  sermon,  que  nous  avons  retrouvé 
dans  un  ancien  manuscrit  de  la  Sorbonne,  la  rend  impro- 
bable. Cette  version  nouvelle,  qui  n'est  certainement  pas 
une  transcription  postérieure,  nous  offre  l'idiome  du  cen- 
tre de  la  France  et  de  la  région  de  Paris  (A).  Le  manuscrit 


(1)  Haupt,  Altdeutahe  Blàtter,  M,  143. 

(2)  Brit.  Mus.,  Arundel  292  ;  M.  de  la  Rue,  Archeologia,  XIU,  231; 
Bist.  liit.,  XVlll,  64. 

(3)  Roquefort,  De  la  poésie  française,  243  et  suiv. 

(4)  Voici,  dans  les  deux  textes,  le  couplet  qui  sert  de  thème  : 


Bêle  Aliz  matin  leva, 
Sun  cors  vesti  et  para, 
Eqz   un  vergier  s'en  entra. 
Cink  flurettes  y  truva  : 
Un  chapelet  fet  en  a 

De  bel  rose  flurie. 
Pur  Deu,  trahez  vus  en  là, 

Vus  ki  ne  amez  mie. 

(Ms.  Arundel  292.) 


Belle  Aalliz  mainz  8*en  leva, 
Vesti  son  cors  et  para  ; 
En  un  vergier  s'en  entra, 
Cinc  floreste  i  trova  : 
Un  chapelet  fet  en  a 

Rose  florie 
Por  De,  trahez  vos  en  là, 

Qui  n'amez  mie, 

(Ms.  lat.  16497,  fo  74.) 
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ae  fonniit  ancun  nom.  Il  coutit^nt.  après  divers  ouvrages, 
\i)utt  une  $6rie  d'homi^lies  de  la  mémo  ôcriliire,  du  même 
rijle,  e(  Traisemblablcment  du  niémeoraleur:  l'une  d'elles 
ts\  l«  morceau  dont  il  s'agil;  ime  aulri?,  à  càté,  n'ost  en 
corc  que  le  développement  d'une  chanson,  conçu  avec 
anti  recherche  d'allégories  toute  semblable,  et  n'ayant 
uiuiis  ét4>  attribué  à  l'archevêque  de  Conlorbi^ry  (I)  ;  une 
intre,  composée  évidemment  par  un  Trançais,  demande 
s  prif  rea  pour  la  paiit,  et  parle  d'une  guerre  entre  deux 
rinces  orthodoxes,  déchirant  alors  le  royaume.  Ceci  ne 
lul  ^uère  serapporlerqu'àrêpoque  où  Jean  d'Angleterre 
bpntaît  au  roi  de  France  l'Anjoii  et  la  Bretagne,  tandis 
|ne  ses  alliés  se  faisaient  battre  à  Bouvines,  en  13i4  [i]  : 
là  ce  moment,  Elieone  de  Langton  n'était  plus  h  Paris. 
■  doit  obser^Tr,  de  plus,  qu'aucun  des  discours  authen- 
I  chancelier  de  Notre-Dame  n'est  entremêlé  de 
s  en  langue  vulgaire. 
[  La  chanson  anonyme  sur  la  belle  Alice,  qu'il  faut  se 
nier  de  confondre  avec  celle  de  Baude  de  la  Carrière 
nraeoçsnt  à  peu  près  de  même  (3),  ne  figure  point  sur 

M)  KoDi  examinerons  evlbi  homélie  dan!'  le  diapllrc  coD«acré 
X  UMoymt», 
}  V.  plu*  loiD,  cb.  Vil. 

U&ln  ae  Icvft  la  bien  faite  Aelis  ; 
Voa  ne  tviéa  que  li  Inursegnola  dit,  etc. 
■■.ttoiuon  de  Dait'ln  u>st,  <!□  r^ele,  qu'une  «orle  de  pol-poturl 
h  An  fatras  en  cinq  cou]>lcl«,  couipoejs  iIh  ver*  prie  dsus  rliverges 
I*  pini  ancitmict,  Ed  rapprochant  le  co  mm  en  cément  de  cbaijue 
n,  on  recanttitiie  la  «tmplie  laivonle,  qaj,  bien  que  différant 
«  de  KeUe  d«  notrp  «ermouQurr.  semble  ^Im  la  paraphrase  de 
ta  troi*  |ir«mier«  T«n  : 

Matu  se  levt  In  bien  faite  Aelif, 
B*\   *e  para,  et  plus  bel  te  vetti. 
Si  priât  de  Tai^iie  on  un  doré  bacin. 
Lava  «a  tioucbe  et  «pb  ie\  et  «oo  vis; 
a  entra  U  balK  en  vn  jardin. 

(Il*,  tt.  12S1.^.  r°  50.) 
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la  nomenclature  des  poésies  de  ce  genre  donnée  par 
M.  Paulin  Paris  dans  ses  Manuscrits  français.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  sur  son  origine,  c'est  qu'elle  appartient 
aux  vieilles  provinces  françaises  et  au  génie  populaire  qui 
n'a  jamais  fait  défaut  dans  nos  contrées.  Chanson  et  ser-^ 
mon  eussent  pu,  d'ailleurs,  être  attribués  à  Maurice  de 
Sully  aussi  bien  qu'à  Etienne  de  Langton  ;  car  il  en  existe 
un  troisième  exemplaire  à  la  fin  d'un  recueil  des  homélies 
de  l'évéque  de  Paris,  conservé  à  Poitiers  (i).  Celui-ci  n'a 
rien  de  normand  non  plus  ;  mais  il  est,  au  contraire,  presque 
entièrement  identique  au  nôtre  :  nouvel  indice  de  la  na- 
tionalité de  l'auteur. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  toutefois,  qu'Etienne  n'ait  ja- 
mais sacrifié  au  goût  de  l'allégorie  minutieuse  :  on  en 
trouve  la  preuve  dans  un  sermon  ad  populum,  où,  com- 
mentant le  texte  a  Sint  lumbi prxcincH  »,  il  explique  avec 
complaisance  que  la  ceinture  représente  la  mortification, 
la  boucle  la  chasteté,  l'ardillon  {spingula)  la  discrétion,  et 
la  bourse,  pendant  à  la  courroie,  l'aumône  dont  le  jeune 
doit  être  accompagné  (2).  Mais  c'est  à  peu  près  le  seul 
exemple  de  cette  nature  que  nous  ayons  remarqué  dans 
ses  prédications,  où  Ton  reconnaît  bien  plus  souvent  l'onc- 
tion et  le  mouvement  de  l'éloquence  du  Xii^  siècle. 

Deux  des  successeurs  d'Etienne  dans  la  dignité  de  chan- 
celier ont  encore  laissé  des  œuvres  oratoires,  indépendam- 
ment de  ceux  que  nous  rencontrerons  parmi  les  clercs  ré- 
guliers. Le  premier  est  Philippe  de  Grève,  personnage 
bien  connu^  qui  mourut  en  1237,  et  qui  se  distingua  en 
luttant  tour  à  tour  contre  les  moines  mendiants,  contre 
l'Université,  puis  contre  l'évéque  Guillaume  d'Auvergne, 
dans  la  question  de  la  pluralité  des  bénéfices,  dont  il  était  le 

(i)  Bibl.  de  Poitiers,  n»  12i. 

(2)  Ms.  lai.  14859,  fo  267.  u  El  nota  quod  ferrum  quod  dicitur 
mordant  in  extremitale  corrigiœ  ponitur;  notandum  quod  maceratio 
nostra  débet  hahere  castUatem  usque  ad  finem^  etc.  » 
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putitan  inléressé  (1).  Il  existe  un  aefcz  grand  nombre  de 
manuscrils  de  ses  sermons  pour  les  fêles  feslivaleg  et  sur 
\t»  Evan(^ile«  ;  on  en  a  quelques-uns  de  ses  sermons  sur 
les  Psaumes,  qui  ont  été  imprimés  autrefois.  En  outre,  les 
coUpctions  de  la  Sorbonne  contiennent  de  lui  différen- 
leâ  tiomMies,  mMécs  à  celles  des  prédicateurs  contempo- 
raiDfl  {i).  Deux  autres,  prëcbées  à  Paris  en  1231.  le 
inndi-Sunt  etiejuur  de  la  fêle  de  saint  Pierre- aux- Liens, 
oat  6ti  retrouvées  dernièrement  par  nous  :  l'auteur  n'y  est 
iengaé  que  par  sa  qualité  de  chancelier;  mais  la  date  sup- 
plée â  l'absence  de  son  nom  (3).  Plusieurs  de  ses  composi- 
tions renferment  des  allusions  aux  querelles  universitaires. 
Gauthier  DE  CiiATEAn-TuiRBRY,  chancelier  de  1244^1349, 
fut  pIu  ensuite  au  siège  épiscopal  de  Paris,  en  remplace- 
ment de  Guillaume  d'Auvergne  :  mais  il  mourut  presque 
nusfiitfki,  vers  la  fin  de  l'année  1249.  Ses  discours,  men- 
tionnés dans  l'Hisloire  Hlléraire  postérieurement  à  la 
ière  (édition  de  ce  livre  {4),  semblent  antérieurs  â 
promotion,  car  aucun  de  leurs  titres  ne  le  désigne 
ime  évèquB.  Ils  nu  forment  point  de  série  spéciale, 
mats  »onl  tous  dissL'mini^s  dans  des  recueils  hétérogènes. 
Ils  furent  prononcés  à  l'occasion  do  certaines  fêtes,  à 
Paris,  et  notamment  chez  les  Frères  Mineurs  (S).  Leur  ton 
«st  libre  et  bordi,  surtout  quand  ils  dénoncent  les  vices 
des  clercs  et  des  écoliers.  Quelques  manuscrits  donnent  à 
au  prédicateur  le  nom  de  Guillaume,  et  cette  leçon  a 
repmduite  en  plusieurs  endroits  sur  les  anciens  cata- 


nl]  Kilt.  niI.,XVItI,  IIH.  Cr.  NoSI  Valais .  GuUlaxtmf  d'Aunergnt. 
Kn  atw.  ;  llaurAiu,  Notift»  et  tttrait»  dtt  manaicriu,  XXI,  1S3 

P(l>  Vnlr  la  lablu  bîbliograpliique,  dans  Isquells  noDs  indiquant, 
D  de  P1iiit|ii)fl  lia  Grive,  vingl-cinq  nianuscriU,  au  lieu  de  sc[it 
loni  jutqa'li  pr^icut. 
L(}]  H*,  août,  oct],  lai.  33S.  f»>  ISS,  236. 
|l)  T.  HVI.  p.  390  tl  iiiiir. 
Bl)  yU.  laL  IS9SS. 
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logues.  Mais  la  plupart  lui  laissent  celui  de  Gautier,  sous 
lequel  il  est  cité  dans  la.  Gallia  Christiana  et  dans  Thistoire 
de  rUniversilé  de  Paris  (1).  Du  Boulay  vante  Tétendue  de 
son  savoir.  Toutefois  son  principal  titre  de  recomman- 
dation auprès  de  la  postérité  est  encore  d'avoir  fondé  le 
collège  des  Bons-Enfants. 

Nous  voici  arrivés  à  la  docte  corporation  qui  fut  le  cœur 
de  l'Université,  et  qui  exerça  quelque  temps,  avec  le  reste 
de  la  Faculté  de  théologie,  un  pouvoir  discrétionnaire  sur 
les  chaires  de  la  capitale.  Les  débuts  de  la  maison  de  Sor- 
bonne  furent  modestes  et  sont  demeurés  obscurs.  L'ombre 
cache  même  tout  un  c6té  de  la  figure  de  son  illustre  fon. 
dateur  :  c'est  le  côté  par  lequel  il  se  rattache  à  notre 
sujet.  La  vie  de  Robert  de  Sorbon  (et  non  Robert  Sorbon, 
comme  on  l'écrit  souvent,  puisque  ce  nom  lui  vient  du  lieu 
de  son  origine)  (2),  a  été  suffisamment  éclaircie  à  l'aide 
des  actes  concernant  son  collège,  de  son  testament  et  des 
récits  de  l'inestimable  Joinville.  Le  sénéchal  et  le  chape- 
lain, tous  deux  familiers  de  saint  Louis,  mangeaient  à  côté 
l'un  de  l'autre  à  sa  table,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  tou- 
jours d'accord  ;  et  quand  Joinville  reprochait  à  Robert 
d'avoir  quitté  l'humble  habit  de  ses  père  et  mère  pour  se 
vêtir  plus  richement  que  le  prince  (ce  qui  n'était  pas  dif- 
ficile], le  bon  roi  s'interposait,  prenait  la  défense  de  l'ac- 
cusé, et  le  laissait  tout  ébahi   (3).  C'est  assez  montrer 
la  considération  qui  environnait  partout  l'ancien  chanoine 
de  Cambrai.  On  va  voir  que  ses  œuvres  jouirent  aussi 
d'une  grande  notoriété,  quoiqu'elles  soient  bien  oubliées 
de  nos  jours. 


(1)  Gall,  Chr.,  Vil,  100;  Du  Boulay,  III,  681. 

(2)  Ce  lieu  peut  être  aussi  bien  Sorbon  (Ardennes)  que  Serbonne 
(Seiue-'et-Mame);  car  les  manuscrits  portent  indifféremment  ds 
Sorbone,  de  Sorbona^  de  Carbontaf  et  Joinville  appelle  notre  per- 
sonnage Robert  de  Cerbon  ou  de  Cerbone, 

(3)  Hist.  de  S.  Louis,  D.  Bouquet,  XX,  195. 
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I  L'anique  homélie  de  RoLicrt  do  Sorlion,  dit  M.  Victor 
I  U  Clerc,  De  mêle  aux  allégories  que  des  versets  de  l'Ëcrî- 
Inn*  bien  ou  mal  appliqués  et  cousus  bout  à  bout  (1).  u 
C'aelle  eil  celte  homélie  unique?  Un  aulrc  passage  de 
\llii/nirt  lilli'rairfi  en  mentionne  deux  du  mêiue  auteur, 
I  une  sur  le  bon  Pasteur,  l'autre  intitulée  J)e  tribus  diclis 
li^ez  dieli^y,  cette  dernière  ne  serait  que  la  reproduction 
io  V/ler  Parndisi  (î),  traitô  qu'on  a  publié  sous  son  nom, 
avec  un  aulre  sur  la  Conscience    et  un  troisième  sur  la 
Confession  {3}.  Du  Boiilay,   de  son  cûté,   considère  ces 
iraités  eux-mêmes  comme  autant  de  sermons  (4).  Voici 
donc  deux  questions  connexes  :  Reste-t-il  plusieurs  dis- 
cours de  Roberl  ?  Les  trois  opuscules  désignés  sont-ils  du 
_doinaiDe  de  la  chaire?  Sur  la  première,  l'examen  des 
louscrits  nous  Tournira  tout  û  l'Iieurc  une  ample  rê- 
:  au  lieu  d'une  homélie,  nous  en  aurons  à  énumérer 
B  quantité,  et  non  sans  valeur.  Quant  à  la  seconde,  nous 
u,poar  l'éclaircir,  interroger  successivement  les  textes. 
I  De  tribus  iHeti'  a  été  édité  dans  la  bibliothèque 
I  Père»,  cl  nous  l'avons  retrouvé  dans  quatre  manuscrits 
■lemporains.  Toutes  les  versions  sont  identiques  pour 
T»Ian  cl  pour  l'idce  générale  :  il  y  a,  sur  la  route  de  la 
Pénitence,  menant  au  Paradis,  (rois  relds  ou  trois  étapes 
'/l'^/jr),  la  Contrition,  la  Confession,  la  Satisfaction;  cha- 
riintr  d«  Cf»  étapes  est  de  trois  lieues,  qui  forment  autant 
de  sqbdJviMODs  du  sujet.  Mais,  si  l'on  descend  aux  détails, 
<m  rencontra  de  notables  différences;  et  ces  différences 
tendent  toutes  d  montrer  que  le  Delrifim  dietis  a  d'abord  ëlé 
un  tertnon,  qu'il  a  été  composé  et  débité  comme  tel,  puis, 
plus  lard,  remania  et  rédigé  à  nouveau  en  forme  de  traité. 


f(.  «u.,  XXIV.  361). 
$  fMd-.XIX.  29)  et  SUIT. 
1)  Mac  BM.  Pair..  XXV. 

n  eidetar  habui»! 


<t  tertiwnt».  -  Du  BouUy.  III. 
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L'exorde  et  même  le  thème  initial  sont  entièrement  dis- 
semblables dans  Tédition  et  dans  le  manuscrit  principal, 
provenant  de  la  Sorbonne  (1).  Celui-ci  donne,  aussitôt 
après,  rhistoire  de  TEnfant  prodigue,  racontée  en  détail 
comme  un  de  ces  exemples  en  usage  alors  dans  toutes  les 
prédications  :  Tédition,  au  contraire,  Tomet,  comme  elle 
omet  encore  certains  proverbes  que  Ton  citait  aux  audi- 
toires populaires  à  tout  propos,  celui-ci  par  exemple  : 

u  Kc  le  bien  voit  et  le  mal  pread, 
«  II  se  foloie  à  enscient.  » 

Elle  ne  contient  pas  un  mot  de  français  ;  mais  elle  ofTre 
un  latin  meilleur  que  le  manuscrit,  et  des  développements 
plus  longs.  La  fin  n'a  pas  plus  de  rapport  que  le  commen- 
cement dans  les  deux  textes  qui,  du  reste,  sont  également 
incomplets,  car  Tauteur  n'a  parcouru  qu'une  partie  de  son 
chemin,  ou  bien  les  copistes  ne  l'ont  pas  suivi  jusqu'au 
bout  (2).  On  ne  saurait  attribuer  à  Téditeurtant  de  correc* 
tionset  de  changements.  Nousavons,  d'ailleurs,  pour  déchai^ 
ger  sa  responsabilité,  une  version  manuscrite  presque  entiè- 
rement conforme  à  la  sienne  (3).  Puis,  dans  une  troisième. 
Touvrage  commence  encore  autrement  (4);  et  celle-ci, 

(i)  «  Jtutus  cor  suum  tradidit  ad  vigilandum  diluculo  ad  Dominum 
quifecit  t7/um,etc.  (Inde clamât  Apostolus:  Hora  est  jam  nos  de  somno 
surgere.Sed  quidam  differunt  in  tantitmy  quod  dies  incalescit,  et  calor 
solis  acuté  appréhenda  eos,  etc.  »  {Max.  Bihl.  Patr.^  XX V,  358.) 
a  Ne  descendas  in  jEgytumj  sed  quiesce  in  terra  quam  dixero  tiJtà, 
et  peregrinare  ibi,  eroque  tecum  et  benedicam  tibi  (Gen,  XXVI,  a). 
Verba  sunt  Domini  ad  Ysaac,quiinterpretatur  risus  vel  gaudium,  et 
significat  hominem  pœnitentem  de  peccato,  etc.  »  (Mb.  lat.  16505, 
fo  160.) 

(2)  Le  manuscrit  s'arrête  à  la  fin  de  la  seconde  lieue  de  la  troi- 
sième étape,  et  la  fin  de  Toiivrage  y  est  remplacée  par  des  vers 
étrangers  au  sujet.  L*édition  donne  en  plus  une  demi-colonne.  Le 
texte  remplit,  dans  le  premier,  dix  feuillets  in-18,  et,  dans  la  seconde, 
neuf  colonnes  in-folio. 

(3)  Ms.  lat.  15034.  * 

(4)  «  Vias  tuas,  Domine.demonstra  mihi...  Quilibet  dicit  quod  ipse 
vidt  ire  in  Paradisum,  etc.  »  Bibl.  de  Troyes,  n»  1540. 
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3  d'un  prologue  el  divisée  en  chapitres, 
•enrft  tnilcmmeat  de  sermon,  comme  le  prouve  le  tilre  ; 
Kagàtri  Robérli  A;  Otr/ionid  (pour  Cn-bimiA]  tmclalus  de 
iniia  dirlis  panilenfix,  skcuhduh  qcod  solet  rtisiiiCAni 
■ifud  S.  iVicolaurn  în  CardinuCn, 
Il  est  donc  vraieetulilablo  que  Robert,  après  avoir  pr(^- 

Icbéuneou  plutieurâ  hoiDélies  aiir  ce  sujet,  vit  que  son 
plan  ingénieux  avait  du  succès,  qu'il  mit'  alors,  par  une 
rtctacijof)  soignée,  la  dernière  main  A  sun  œuvre,  qu'il  en 
fit  nn  livre,  el  que  ce  livre,  passant,  comme  beaucoup 
iTatitres.  dans  le  Tonds  commun  des  orateurs  de  l'époque, 
ilrvint  lin  thème  ordinaire  de  prî^dication  pour  le  Carême 
:i  pour  des  circonstances  analogues  :  en  elTet,  tous  los 
ikinoscrits  où  il  *e  retrouve  sont  des  collections  de  slt- 
N'D).  Il  fut   adopté  particulièrement  par  le  clergé  de 
-i.nt-NicoIas-dD-<:hardonaet.  Le  cadre  étant  tout  tracé, 
uL  rempli  même,  chacun  répétait  avec  plus  ou  moins  de 
mantes,  d'un  seul  Irait  ou  en  plusieurs  fois,  le  aermoii 
:  '  Irob  étapes  do    la  Pénitence  :  procédé  commode,  et 
'rt  ii»i(é  Ji  cette  époque,  ainsi  ijue  nous  le  verrons.  De 
li,  nécessairement,  des  versions  dilîiïrcntes,  les  unes  en 
torme  de  discours,  comme  le  manuscrit  de  la  Sorbunne, 
^jà^  représente  triis  prubablemeot   le  texte   primitif  de 
^Hbert,  les  antres  en  forme  de  traité,  rédigées  soit  par 
^^Hnoit  par  OD  imitateur,  comme  les  manuscrits  do  Saïnt- 
^^feor  et  de  Troyes,  et  comme  celui  qui  a  servi  â  l'édi- 
teur. 

if  La  démonstration  serait  la  même  pour  le  De  Cons- 
emtiâ,  quoique  les  variantes  soient  moins  importantes.  Les 
iHUitucnta  qui  renferment  cet  opuscule  sont  aussi  des  re- 
aelU  d«  sermons  (t).  Édité  comme  le  précédent  dans  la 


[(]  Hm.  Ut.  tSOJ),  ISS33,  lS9St.  Voe  aotice  mise  eu  t«te  de  c*: 
àmaiÊT  nUBOScril  aTcrtilque  1«  Irnitâ  do  Robert  ;  eal  répété  deux 
fi^]  phu,  !■**  I*  bibtloUitcaire  Gajret  de  Sonsalc  a  ajouté  cet  er- 
nUiB  :  •  i'al  examiné  ce  manuscrit  avec  loiu...;  le  traita  de  Robert 
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bibliothèque  des  Pères,  il  a  été  reproduit  par  Du  Boûlay, 
à  cause  des  détails  spéciaux  et  fort  instructifs  dont  il  four- 
mille sur  le  régime  des  écoles,  les  fonctions  de  chancelier, 
la  collation  des  grades,  etc.  Ce  n'est,  d'un  bout  à  Tautre, 
qu'une  comparaison  longue  et  soutenue  entre  Texamen  de 
l'âme  par  Dieu  et  l'examen  du  candidat  à  la  licence  par  le 
chancelier.  L'auteur  entre  dans  des  explications  minutieu- 
ses, dont  nous  aurons  à  tirer  parti  plus  loin.  Il  parait  bien, 
comme  le  pensait  Du  Boulay,  les  avoir  adressées  directe- 
ment aux  écoliers  :  le  môme  esprit  qui  faisait  écrire  des 
sermons  ad  status  voulait  qu'on  instruisit  chaque  classe 
d'auditeurs  par  des  images  et  des  exemples  tirés  de  sa  con- 
dition particulière. 

3*^  Le  De  Confessione  ne  semble  pas  dans  le  même  cas, 
bien  qu'il  soit  joint  quelquefois  aux  deux  compositions  pré- 
cédentes. C'est  plutôt  un  manuel  du  confesseur  qu'une 
exhortation  aux  pénitents,  et  Robert  y  aborde  des  questions 
d'une  nature  tellement  intime,  il  se  sert  d'expressions  si 
techniques,  que  la  pruderie  des  siècles  modernes,  désha- 
bitués de  cette  crudité  de  langage,  lui  en  a  fait  un  repro- 
che. Son  sujet  nécessitait  cependant  tous  les  avis  qu'il 
donne.  Lui-même  prévient,  en  répétant  ailleurs  des  ihs- 
tructions  toutes  semblables,  que  ce  n'est  pas  dans  la  chaire, 
mais  au  tribunal  de  la  pénitence  qu'on  doit  entrer  dans  de 
pareils  détails  (1).  Nous  ne  compterons  donc  point  le  De 
Confessione  parmi  ses  œuvres  oratoires  (2). 

Mais  un  quatrième  traité  de  l'illustre  docteur,  qtd  n'est 
ni  publié  ni  connu,  semble  avoir  passé,  comme  les  deux 
premiers,  par  la  bouche  des  prédicateurs.  Il  a  pour  titre: 
Des  conditions  du  inatnage.DsLnslemELnnsenioxï  il  se  trouve, 

de  Sorbon  ii*y  est  pas.  »  La  vérité  est  qu'il  s*y  trouve  réellement 
deux  fois,  mais  sans  être  précédé  d'aucun  titre. 

(1)  De  conditionibuB  matrimonii  (ms.  lat.  15034). 

(2)  On  a  des  versions  différentes  du  De  Confessione  dans  le  tome 
XXV  de  la  Bibliotheca  Patrum  et  dans  le  ms.  lat.  15034. 
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^il {irfcèdc  le  De  Comcienliâ  ;  et,  bien  que  Ion  ait  inacrit 
^■■r  la  mar^  les  mots  <  Traclalus  maghlrl  lloberli  de  Sor- 
^Hpida,  on  y  reconDall  loii3  leK  caractères  de  riiomi^-lie, 
^^epais  le  Ihême  jusqu'à  la  péroraiBOO  ordinaire  :  Hoga- 
l>\mtu,  etc.  {!).  A  la  fin  seulement,  Hobert  ajoute  l'nverlis- 
semeal  dont  nous  venons  de  parler  ;  Miai5,  en  déclarant 
qu'im  point  spécial  ne  doit  pas  être  abordé  en  chaire,  il 
donne  sufllsaninicnt  à  entendre  que  le  re^te  est  Tait  pour 
les  prédicateurs.  On  lit  dans  un  ancien  recueil  de  la  Bor- 
lae  (2)  trois  aermonH  anonymes  sur  le  mariage,  formant 
(uilc  régulièri',  et  offrant  avec  ce  Iraitt^  do  grandes 
Jtiludes.  Par  malheur,  le  commencement,  qui  nuus  eOt 
iris  d'une  maiiiërc  certaine  le  nom  de  l'auteur,  a  été 
Té.  Il  est  facile  de  se  convaincre,  pourtant,  que  ces 
morceaux  sont  des  démembrements  de  l'opuscule  de 
ibcrt,  et  qu'ils  ont  cté  transcrits  en  5ibrégé  par  un  audi- 
'leitr.  Ce  rapporteur,  négligeant  de  reproduire  les  points 
du  discours  qui  lui  étaient  familiers,  comme  les  exemples, 
test  contenté  de  les  noter  pour  mémoire  en  deux  ou  trois 
mois;  mais  on  les  retrouve  développés  tout  au  long  dans 
le  /te  conditionibut  malrimumi  (3j.  C'est  donc  ce  dernier 
^ni  doit  être  considéré  comme  le  type  original.  Nous  au- 
roiu  à  y  recueillir  des  traits  charmants  sur  le  mariage. 

Hoberl  de  Sorbon  a  composé  des  sermons  bien  plus 
loiuibrvux  sur  les  ft^tes  et  les  saints.  Pour  épuiser  d'abord 

1)  U.  kt.  ISflSt,  r"IOSol  ID». 

;i}Hi.Ul.  16505. 

(1)  CmI  ftioii  igu'il  écrit,  coiniuo  uiiLru  pareaLtiises  :  "  AdhUc 
riridacil  fuod  ilixtral  cum  liurytruf  du  Sanclo-QuiaUiut,  >  Et  ce» 
■  mplea  oioU  Liunueul  liDU  J'uue  uiMJole,  racoatée  daa«  le  aermon 
ir'  Hobtrt,  sur  uu  bourgeois  maria  qui,  aaluA  du  nom  de  iddîdd, 
^MJt  [irixou  iulorluculeur  pour  un  Tuu  (rauleur  veut  eu  arriver  II 
ilirei]ue  l«  mariage  cit  unerâglij  religieuie  comme  les  autreaj.L'his- 
tuirv  d'uu  (iriDce  iioe  ■■  feoime  truavBil  Iroii  mal  habilla  est  omi«e 
CfiiniilèUuiaDlda(iiUrclationaJ>rigâu.  TuulesceaparUeasccessuirea 
Ja  iltifiion  t'iyoulaifliil,  ic  divebppnieul  ou  se  retraochaieut  au 
pè  lie  r<irtleur. 
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le  recueil  de  la  Sorbonne  que  nous  venons  de  citer,  on  y 
remarque,  sous  son  nom,  un  panégyrique  de  saint  Martin, 
un  discours  prononcé  dans  un  synode  (c'est  celui  qui 
roulé  sur  le  Bon  Pasteur,  et  dont  parle  V Histoire  littéraire)^ 
puis  deux  homélies  sur  Tévangile  du  second  dimanche  de 
Carême  (1).  En  regard  du  panégyrique,  les  marges  portent 
des  traductions  de  lambeaux  de  phrases  et  des  proverbes 
français,  ajoutés  par  une  autre  main  pour  servir  aux  pré- 
dicateurs qui  s'adressaient  au  peuple  (2).  Le  second  mor- 
ceau est  un  commentaire  subtil  de  ces  quatre  mots  :  Ego 
sum  Pastor  bonus.  Il  a  été  transcrit  ou  plutôt  résumé  à  la 
hâte,  et  probablement  de  mémoire;  la  fin  a  été  déchirée 
postérieurement  au  numérotage  des  feuillets.  Mais,  entre 
ces  quatre  sermons  signés,  il  s'en  trouve  plusieurs  autres 
sans  nom  d'auteur  qui  doivent  être  attribués  également  à 
Robert,  non  seulement  en  raison  de  la  place  qu'ils  occu- 
pent, mais  à  cause  de  certaines  ressemblances  de  forme  et 
de  style.  Tels  sont  les  trois  qui  ont  pour  sujet  TA  vent,  et 
qui  renferment  des  allusions  à  la  vie  des  écoliers,  comme  le 
De  Conscientiâ  (3).  Tel  est  encore  celui  du  dimanche  de  la 
Mi-Garéme ,  où  est  cité  celui  du  dimanche  précédent ,  le- 
quel porte  d'une  manière  authentique  le  nom  de  notre 
docteur  (4).  Au  surplus,  toute  la  série  dont  ils  font  partie 
offre  une  grande  apparence  d'homogénéité.  Mais  il  con- 
vient de  borner  là  nos  inductions. 

Pierre  de  Limoges,  le  collègue  de  Robert,  ne  s'est  pas 
borné  à  insérer  dans  ses  Distinctions  un  discours  de  lui, 

(1)  M»,  lat.  16505,  f"  145,  147,  217. 

(2)  «  Habitum  truncatum  portare.  »  En  marge  :  «  Scilicet  mentel 
de  pièces  et  de  morciaus,  seu  de  truant.D  ~  a  Qui  se  humiliât  exalta- 
bitur,  »  En  marge  :  c  Petit  cbatel  deit  on  en  haut  lever.  »  Etc. 

(3)  Ms.  lat.  16505,  fo  199.  «  Si  quis  daret  alicui  scolari  Parisku 
per  onnum,  multum  diligeret  eum,  »  u  Sicut  venditores  pomorum 
pueris  parvum  pomum  dant  pour  alechier..,  sic  clamaior  vini  dicii  : 
Gustate  et  videte,  etc.  » 

(4)  Ibid.,  fo  227. 
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mi:lr<lc  liilîfi  et  de  français  (1).  En  léunissant  les  plus  rc- 
Tnanjuatiles  prédications  que  Paris  avait  entendues  de 
li60À  (263,  il  lui  a  donné  ane  large  place.  Une  série  en- 
lim,  rcmpii^nnl  une  bonne  portion  de  son  manuscrit,  est 
inlitulfe  :  Sermonex  maghtri  liu/icrtî  du  Sorbonâ  (3),  Elle 
iirmanc  pas  exclusivement  du  chapelain  du  roi,  mais  peu 
r'eaftul;  car,  si  une  vingtaine  de  sermons  sont  marqui^a 
i  la  marge  comme  appartenant  à  d'autres  auteurs,  tout  le 
nttc  tui  demeure.  Son  nom  est  répété  en  regard  du  plus 
iunii  nombre;  et  pour  ceux  qui  ne  portent  point  d'indi- 
cilion  particulière,  on  doit  s'en  rapporter  au  litre  général 
<!>'  U  série.  Que  voudrait  dire  ce  lllre,  si  la  majorité  des 
morceaux  qu'il  précède  n'étaient  de  Roberlî 

A  la  suite  des  DiiUlnctiom,  viennent  plusieurs  séries  du 
même  genre  que  la  précédente  :  dans  Lulles-ci,  les  sermons 
ii^aii  du  fondateur  de  la  Sarbonne  sont  moins  nom- 
bnux  [3],  et  nous  ne  serions  pas  autoriséd  à  tui  attribuer 
kl  aatres,  car  ouus  n'avons  plus  ici  de  tilre  général.  Il  est 
àa'marquer  qu'il  prêcha  beaucoup  moins  dans  la  dernière 
'In  innées  cmlirassêcs  par  ces  collections  (en  12G3],  et  que 
ii«Bsle  recueil  de  1372  il  ne  ligure  plus  du  tout.  Il  vivait 
encore  cependant  ;  mms  il  était  dan^  sa  soixante-douzième 
Jiinie,  cl  devait  s'éteindre  deux  ans  plus  tard, 

Il  nous  rcsie  à  mentionner  trois  sermons,  qui  forment 
.n  cahier  à  part  dans  un  manuscrit  provenant  aussi  de 
U  Sorbonae  (4).  Le  premier  est  incomplet.  Ils  sont  suivis 
'\<-  cette  observation,  écrite  de  la  même  main  :  ■  Domiuux 
Ikinielnun  habft  plun's  sermones  à  maghtra  Hoberlo  reta- 
iift.  >  Les  rédacteurs  de  l'ancien  catalogue  et  de  la  notice 
iniie  en  této  du  manuscrit  ont  compris  qu'il  s'agissait 
ptiraitade  v:rmoni  rapportés  par  maître  Robert.  Mais  lo 

\  Ib.  1*1.  IBMS,  au  mot  PaUentia. 

klftLlSSTI,  ^•6S'I9S. 
)  lb.lil.  1618!,  P*  309,  310,  3t<,  3U.  318,  3lt. 
)  M*  Ikl.  169311. 
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sens  indique  bien  plutôt  que  ce  sont  des  extraits  de  Robert 
rapportés  par  Daniel  (1).  La  preuve  que  Fauteur  est  bien 
le  fondateur  de  la  Sorbonne,  c*est  que  le  troisième  de  ces 
fragments  se  retrouve  sous  son  nom,  avec  des  variantes 
légères,  dans  un  autre  recueil  (2). 

Les  œuvres  dont  nous  venons  d'établir  la  nature  et  Tori* 
gine  renferment  peu  de  passages  d'une  éloquence  élevée. 
Mais,  en  revanche,  elles  sont  riches  en  traits  de  mœurs, 
en  exemples  de  toutes  sortes,  en  vestiges  de  la  langue 
française.  Ici,  Torateur,  donnant  cours  à  son  imagination, 
développe  une  comparaison  toute  fleurie  entre  la  transi- 
tion de  rhiver  au  printemps  et  le  retour  d'une  âme  à  Tétat 
de  grâce  (3).  Là,  il  fait  appel  à  ses  nombreux  souvenirs,  et 
nous  montre  le  roi,  dont  il  était  Tami,  interrompant  lui* 
même  un  prédicateur  pour  redresser  une  interprétation 
mal  fondée  de  TÉvangile  (4).  Mais  c'est  avant  tout  sur  les 
écoles  du  temps  qu'il  nous  fait  des  révélations  intéres- 
santes, non  seulement  dans  son  discours  sur  la  Conscience, 
mais  en  maint  endroit;  et  notamment  dans  une  instruction 
à  Tadressc  des  étudiants,  où  sont  détaillés  leurs  devoirs  et 
leurs  travaux  (5).  Cette  dernière  est  peut-être  détachée 
d'une  série  de  sermons  ad  status^  que  Robert  avait  aussi 
composés^  et  dont  la  trace  même  s'est  perdue  :  la  biblio- 

(1)  On  lit  de  luéme  en  tète  des  premierR  serinons  du  ms.  16482  : 
àDiari;  ce  qui  signifie:  tiré  de  Nicolas  de  Biart,  Echard  l'a  comprit 
ainsi  (5.  Thomœ  Summa  vindicata,  p.  32). 

(2)  Ms.  lat.  16482,  fo  318.  »  Sermo  Hoherii  m  synodo,  Egosum 
ptutor  bonus,  etc.  »  11  diffère  de  celui  qui  roule  sur  le  même  thème 
dans  le  ms.  16503.  Nous  ne  parlons  pas  d*un  fragment  d^homélie 
qu^une  main  différente  a  écrit  à  la  suite  de  ce  morceau  ;  et  pour- 
tant on  y  trouve  destphrases  qui  rappellent  fort  le  :  De  ConscientiA: 
«  Sicut  cancellarius  Parieiensis  hacellarios  examinât,  et  ipse  Uhenter 
sustinent  eœaminationem ,  ut  posteà  per  licentiam  et  magisterium 
majorem  honorem  assequantur,  m  etc. 

(3)  Ms.  latin  15971,  fo  171. 

(4)  Ms.  latin  16530,  premier  sermon  de  Robert. 
(3)  Ms.  lat.  15971,  fo  197. 
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;  de  la  SorliOnne  les  possédait  peu  de  temps  mtrèi 
)ort,avecptuBi<^urscsemplairG£de  sqs  autres  i^crits(i). 
II  eat  temps,  maintenaDl,  île  consacrer  quelques  lignes 
•  ce  docteur  inconnu  qui  s'est  déjà  rencontré  tant  de  fois 
bur  D04  poi,  à  PiEHEiB  DR  LiHOGES.  Jaloux  de  conserver  à 
kpuïU-rilë  le  souvenir  et  les  ouvrages  des  autres,  il  a 
^Itgé  de  faire  savoir  ce  qui  le  concernait  personaelle- 
nt.  Aussi  les  éléments  de  sa  biographie  sont-iU  assez 
IBS.  Les  manuEcrils  nous  apprennent  qu'il  fut  un  des 
ïollègueB  de  Robert  de  Sorbon  et  aon  ami  lidèle; 
Ht  qualifié,  sur  ceux  qu'il  a  légués  à  la  Sorbonne,  et 
t  aV-Icvaienl  à  plus  de  cent-viogi  :  (Juutulam  svcltin 
wi6t  àujui  (2).  Echard  et  après  lui  M,  Félix  Lajard  se 
■nent  à  dire  qu'on  le  trouve  cité,  comme  théologien,  do 
1*60  à  1300  ou  environ  (3).  L'bistoricn  des  Frères  I>ril- 
cbeura  ajoute  cependant  qu'il  doit  être  le  même  person- 

IB  que  Pierre  de  Limoges,  doyen  de  la  Faculté  de 
lecioe  de  Paris  en  1270,  mentionné  par  Du  Buulay. 
cumal  sembl;ible  n'aurait  eu  rien  d'inusité,  et  la  con- 
ure  semble  justiQée  par  les  legs  du  soiboniste,  qui 
■prennent  plusieurs  traités  de  médecine  (4).  Elle  a  paru 
adniiseible  à  M.  Uauréau,  qui,  dans  un  des  derniers 
imes  de  VBhtoire  litlfii-uire,  est  revenu  sur  celte  remai^ 
ble  personnalité  pour  l'éclairer  d'un  Jour  nouveau, 
)  longtemps  attendu  :  mais  M.  L.  Delisle,  en  signalant 
•~o9  sou  précieux  Cahinet  des  ManmctiU  (o)  les  richesses 
l«gaéeri  par  Pierre  de  Limogea,  reconnaît  en  lui  un  savant 
BédecÎQ  CI)  même  temps  qu'un  habile  théologien,  connu 
ucdI  tous  le  nom  de  Pierre  Sipièrc  ou  de  la  Sepycïrc. 

B  uUIogiM  àe  la  SorltoDue  (An-,  dm.  S^9). 

ial-  1S97I.  16483,  Ole.  La  uiention  <le  ion  l>gi  esl  inscritu 

bl*r*  fcalllet*. 

V.  7A*m*  Sumtnti  tindicaUi,  30;  J/isi  iitt.,  XX,  ï:!T, 

Wd.,  SI;  t)u  lloiilflj.  m.  »BB. 
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Il  nous  a  laissé,  en  effet,  sous  le  titre  de  VŒU  moral^ 
un  traité  qui  suffirait  à  justifier  la  seconde  de  ces  quali- 
fications. Toutefois  il  ne  faudrait  pas  confondre  avec  lai 
Pierre  de  Gros^  pareillement  originaire  de  Limoges  et 
sociétaire  de  la  Sorbonne,  qui  fut  évéque  de  Senlis  et 
d'Auxerre  au  xnr®  siècle  et  vécut  jusqu'en  1361  (1).  Un 
autre  homonyme  que  j'avais  cru  pouvoir  lui  être  identifié, 
parait  aussi  avoir  été  un  personnage  distinct.  Celui-ci  fat 
plutôt  un  homme  politique,  bien  qu'il  appartint  de  même 
au  clergé.  En  1259,  le  pape  le  chargea,  avec  un  autre  clerc, 
d'une  mission  auprès  du  roi  Henri  III,  ayant  pour  objet 
d'amener  ce  prince  à  une  détermination  favorable  aax 
intérêts  du  Saint-Siège  dans  la  question  de  Sicile.  Il  eut 
ensuite  des  relations  suivies  avec  la  cour  de  Londres  et  fut 
mêlé  aux  négociations  poursuivies  par  la  reine  Marguerite 
de  Provence  pour  rétablir  la  paix  entre  le  monarque 
anglais  et  ses  barons  (2).  Ces  occupations,  ces  voyages 
étaient  peu  compatibles  avec  des  travaux  assidus  comme 
ceux  de  notre  docteur,  qui  ne  dut  guère  quitter  Paris,  et 
que  nous  voyons  prêcher  dans  la  chapelle  royale  comme 
un  habitué  de  la  cour. 

Les  collections  que  Pierre  de  Limoges  a  formées,  en  y 
mêlant  plus  ou  moins  du  sien,  s'étendent  de  1260  à  1273. 
En  voici  Tindication  par  ordre  chronologique  : 

1*  La  série  de  sermons  de  temporc  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure  comme  émanant  en  partie  de  Robert,  et  qui 
occupe  la  fin  d'un  ancien  manuscrit  de  la  Sorbonne, 
est  écrite,  ainsi  que  le  reste  du  volume,  de  la  main  de 
Pierre  (3)  :  c'est  ce  que  fait  remarquer  avec  raison  le  savant 


(1)  V.  DuBoulay,IV,  981. 

(2)  Rymer,  ConventioneSy  liUerœt  etc.,  1. 1,  part,  ii,  p.  44;  Shirley» 
Royal  and  other  hislorical  leiters,  etc.,  II,  222,  233. 

(3)  Ms.  lat.  15971,  f^^  68-232,  à  la  suite  d*un  choix  d'exemples,  qui 
sont  empruntas  à  Jacques  de  Vitry  et  à  différentes  sources,  et  pré* 
cédés  d*un  prologue  dû  saus  doute  à  Pierre  lui-même. 
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Kr!inrJ(ri-Lescarfli'tèri.'s,  fins,  cursiTs,  souvent  peu  lisibles, 
;e  retrouvent  en  effet  dans  ses  aulres  livres.  Les  marges 
l^ortenldcs  corrections,  de«  additions,  des  notes  qui  ne  peu- 
lenl  ftVMF  Hé  ajoutées  que  par  le  rédacteur  lui-même,  el 
[iji  sont  cTune  Écriture  toute  semblable.  Enfin,  ce  qui  est 
un  indice  décisir,  les  fragments  reproduits  contiennent  des 
phrases  en  limousin  :  «  £u  soi/ cliampio  qui  sui  inlrat  et 
eham  de  la  batalha  fier  vos  salvnr  [i).  »  «  Eu  nuit  loi  /lorifs, 
e  m  arma  e  en  cors,  quand  me  so;/  confefxalz  de  hona 
roiurttal  (3),  »  Ces  sermons  furent  cependant  bien  prêches 
à  Paris,  ainsi  que  le  montrent  les  noms  des  auteurs  ins- 
ui^crilsen  ti^te  ou  &  la  marge,  et  dans  les  années  iS60 
t  1261,  comme  il  résulte  de  la  confrontation  des  termes 
.lironologiques  qui  s'y  rencontrent  [4). 

2"  Les  sermons,  d'origine  variée,  qui  ont  été  reliés  à 
la  &uile  des  Difiincîiimi  de  Pierre  de  Limoges,  bien  qu'ils 
fussent  antérieurs  à  la  composition  de  cet  ouvrage,  sont 
<I  '  laiD^memain  qui!  les  précédents.  La  confrontation  des 
l-ites  prouve,  comme  on  l'a  annoté  sur  le  manuscrit  au 
1.VI11*  siçclt',  qu'il  furent  débités,  les  uns  en  1361,  les  aulres 
en  1S63.  La  plupart  sont,  comme  les  premiers,  rapportés 
4t  atdilH  .'c'est  ce  qu'indique,  entre  aulres,  la  cote  eon- 
Icmporaine  mise  sur  le  dernier  feuillet  :  «  Sermones  repor- 
îaii  dt  iermonittus  facfls  in  universtlale  Parisienst.  » 
Les  prv^dtcateurs  sont   également  nommés  en  regard  de 


^  Le  recueil  de  1272-73,  que  mnis  avons  cilé  à  div 


h}  5.  rAOMf  Sum.  viad.,  p.  ItO. 

HQ  F*  IT3.  Le  eh,  qui  o'exUln  paa  dans  \e  provi'i 


aructi^riso  le 


U)  f*  ni-  Lu  reste  Ju  texte  est  uu  Intiu  latlé  de  fraDtalt. 
^  T.  Im  Dote  piscie  «u  lèt«  du  maauecrit,    La   fêle    de   Piques, 
!•  1m  RODies  où  Ut  Ecrrauus  fureul  pronoatt^s,  tomba  succesti- 
^„  —«■  lo  I  ri  te  Si  avril  :  or,  ces  denx  leruiiiî  ne  f.  rencuir.rcDl 
fD'sne  fai*  <iuu  U  période  corr^^|>undanl  h   la  vio  df  Roliort  -In 
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reprises,  est  écrit  à  main  posée,  en  caractères  plus  gros  e 
plus  nets,  pareils  à  ceux  de  Touvrage  le  plus  authentique 
de  Pierre  (les  Distinctions).  Le  docteur^  qui  a  employé 
pour  ces  deux  compilations  un  copiste,  a  ensuite  ajouté 
lui-même  des  notes.  Il  se  faitencore.deviner^  ici,  parla 
rédaction  plus  soignée  de  ses  propres  discours,  prononcés 
chez  les  Frétées  du  Sac  et  dans  la  chapelle  du  roi  (1),  par 
les  remarques  ou  les  critiques  dont  il  accompagne  ceux 
des  autres  (2),  par  des  renvois  à  ses  Distinctions,  Gomme 
dans  celle-ci,  le  texte  est  rédigé  soit  de  mémoire,  soit  sur 
le  manuscrit  du  prédicateur  même.  La  collection  se  com- 
pose de  deux  cent-seize  sermons  d*orateurs  différents,  qui 
sont  le  plus  souvent  désignés  dans  les  titres  ;  elle  embrasse 
tous  les  dimanches  et  toutes  les  principales  fêtes  comprises 
entre  le  i®""  novembre  1272  et  le  18  novembre  1873.  Ces 
dates,  fournies  encore  par  le  rapprochement  des  jours  où 
tombaient  certaines  solennités,  ont  été  inscrites  sur  les 
marges  comme  dans  les  deux  séries  ci-dessus,  et  par  la 
même  personne  :  le  calcul  fait  pour  les  déduire  étant 
répété  tout  au  long  dans  Touvrage  d'Echard,  il  y  a  lieu  de 
penser  que  ces  diverses  annotations  sont  dues  à  Thistorien 
de5  Frères  Prêcheurs  (3). 
A^  Les  Distinctions f  qui  portent  le  nom  de  Pierre  de 


(J)  Ms.  lai.  16481,  n©»  83  et  113.  Sur  les  Frères  dti  Soc,  voyez 
Du  Gange,  au  mot  Sacci. 

(2)  «  Et  placuit  mihi  multùm.  »  «  Fuit  ibi  magister  Petrus  de  Lem,f 
et  notavit  quod  modum  bonum  habetprœdicator^  »  etc.(/6td.,  passim). 
On  rencontre  des  observations  semblables  dans  les  autres  recueils 
de  Pierre.  Ses  impressions  sont  exprimées  ici  tantôt  à  la  première 
personne,  tantôt  à  la  troisième  ;  nouvelle  preuve  que  cet  exem- 
plaire est  transcrit  sur  Toriginal  par  un  copiste. 

(3;  V.  EcharJ,  1,265.  L'énuméralion  qu'il  donne  de  ces  sermons 
ne  produit  qu'un  total  de  211  ;  mais  il  en  omet  plusieurs.  De  là  les 
différences  déjà  signalées  entre  les  numéros  d'ordre  qu'il  leur 
assigne  et  la  place  réelle  qu'ils  occupent  dans  le  manuscrit  :  c'est 
cette  dernière  que  nous  prenons  pour  base  dans  toutes  nos  cita- 
tions. 
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Liraogd»  (1),  sont  une  espèce  de  répertoire  alphabétique,  où 
'.  ImuTent  rangés  par  ordre  de  sujets,  mais  un  peu  arbitrai- 
:rni:ol,  -le»  pens(<.'s.  doa  matériaux,  (Jpg  sermoni^  entiers, 
ri'ijroduita  toujours  par  les  nn6mea  procédés.  Les  auteurs 
oiitmoins  souvent  cités.  Pierre  se  nomme  une  fois  lui- 
mime,  au  mot  Divei  :  mais  un  grand  nombre  de  réflexions 
"Il  de  fragrociiL»  anonymes  sont  certainement  de  lui. 
Di-sl  là  uin  ojuvre  capitale-  Elle  a  étO  composite  aprûs 
li'O,  car  plusieurs  passages  montrent  que  saint  Louis 
i>'"ùgtail  dOjÂ  plus  (i),  et  selon  toute  apparence  vers 
l!73,  pubqu'on  y  trouve  un  sermon  prononcé  le  18  octo- 
t'fp  Je  ct^tte  aiintfe  et  ijutî,  d'ailleurs,  l'écriture  est  celle  du 
recocil  précédent,  La  bibliothèque  de  la  Surbonne  possé- 
liiil  ce  manuscrit  en  1338,  comme  on  le  voit  par  son  cata- 
luKae  daté  de  cette  année  (3)  :  Pierre  le  lui  avait  légué 
IdMnéme  aviv:  ses  autres  livres.  A  la  fin  du  volume,  aprûs 
I'*  wrmoDs  de  1283,  on  trouve  un  supplément  aux  />(>- 
•■rfiini,  qui  i!*l  Inachovô  et  ne  va  que  du  mot  Anima  au 
)  4  iJuspilalilas.  Il  émane  aussi  do  notre  docteur,  car  il 
'ivei*  dans  «s  Distinctio7ii  mCme,  au  mot  Temjilmn  : 
Mil  il  s'enînît  que  l'exemplaire  qui  nous  reste  do  ceî  der- 
:<  res  doit  avoir  vté  transcrit  postérieurement  à  la  rédac- 
:iun  du  BuppWmcnl  (1). 

Ton*  ce-1  travaux  furent  exécutés  par  Pierre  de  Limoges 
pour  faciliter  à  ses  collègues  et  à  lui-même  la  tâche  de  la 
camposition  oratoire,  mais  aussi  pour  conserver  et  pour 
Miter,  en  quelque  sorte,  les  productions  les  plus  remar- 

'  '  ÛiUi'teliaa**  bonar,  utundum  ontinein   atphabeli,  à  magutro 
■  "•a»  Ufnofkit.  U:  Ul.  16t8i,  in  fine. 

.'   •  Magnam  ftllum  fKit  m  Ludorkut.  qurm  Dtv»  abtolval,  etc. 

mot  r.onfffio.  V.  snMi  au  mot  DeiticaUo.  Ma  tlea  laorceaux  coai- 

•  lion*  tuf  ÙUtineUona   nul  ccpeudaut  antJriBur  t   lu  mort  <)« 
.  -<\  Lnai*.  (V.  ci-apr«i.  p.  139.) 
i^j  An..  II1I.8S9. 

1^  l'ierrc  eil  ai 
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quables  des  prédicatears  de  Tépoque.  C'était  une  idée 
féconde  que  la  création  de  ces  espèces  de  joarnanx  de  la 
chaire,  dont  nos  emprunts  continuels  dénotent  suffisam- 
ment l'importance  et  l'intérêt.  Une  pareille  entreprise  exi- 
geait de  la  critique  et  une  infatigable  assiduité  :  en  nous 
révélant  un  esprit  si  curieux,  un  amateur  si  empressé  de 
Tart  de  la  parole,  elle  nous  fait  regretter  plus  vivement 
de  ne  pouvoir  mieux  dissiper  l'obscurité  qui  l'entoure  (1). 


CHAPITRE    V 

PRÉDICATEURS    DE    LORDRE    RÉGULIER 

DOMINICAINS  ET  FRANCISCAINS 

Dominicains  :  Henri  le  Teutonique  ;  Etienne  de  Bourbon  ;  Albert  le 
(irand  ;  saint  Thomas  d'Aquin  ;  Barthélémy  de  Tours  ;  Hugues  de 
Saint-Gher  ;  Gérard  de  Liège  ;  Jean  d'Orléaus  ;  Gilles  d'Orléans  ; 
Gilles  de  Liège  ;  Guillaume  Perraud  ;  Pierre  de  Tarentaise  ;  Hnm< 
bert  de  Romans  ;  Nicolas  de  fiiart  ;  Nicolas  de  Gorran  ;  Gui 
d'Evreux  ;  Laurent  le  Français  ;  Albert  de  Reims  ;  Wedoir  d( 
Saint-Riquier.  —  Franciscains:  saint  Antoine  de  Padoue  ;  saint 
Bonaventure;  Hugues  de  Digne  ;  Jean  de  Samois:  Eudes  Rigand 
Guibert  de  Tournai  ;  Jean  de  Gall  ;  Raoul  de  Retos  ;  Guillaume  de 
la  Mare. 


L'ordre  de  saint  Dominique,  dans  le  cours  du  xiu^  siècU 
passe  par  deux  phases  différentes,  faciles  à  distinguer  sur 


(1)  Pour  ceux  des  sermonnaires  de  Tordre  séculier  dont  noui 
n'avons  pas  eu  h  parler  ici,  voir  la  table  bibliographique,  aui 
noms  suivants  :  Ancodus,  Arsène  d*Arras,  Aubert,  Etienne  Bérout 
Guillaume  (diacre)  de  Bourges,  Guillaume  de  Gramayt,  Guillaume  d< 
Nicole,  Guillaume  de  Saint-Amour,  Guillaume  Sbirwood,  Hélie  d( 
Gimel,  Hubert,  docteur  de  Sorbonne,  Jean  de  Saint^Evroult,  Nico- 
las de  Nonancour,  Philippe  Escoqnart,  Raimond,  archidiacre  d( 
Morinie,  Richard  de  Saint-Laurent. On  trouvera,  en  outre,  à  cette  tabl( 


itlorsqu'on  le  considère  au  point  tlu  vue  <Ie  In  jtrédîca- 

.  Dans  la  première,  qu'on  pourrait  appeler  la  phase 

iti);élique.  les  Frères  Prêcheurs  se  constituenl,  se  recru- 

1  ;  ils  enseignent  les  masses  dans  un  langage  simple, 

U,  sans  con&er  leurs  paroles  au  vélin.  C'est  l'époque 

■  fondateur,  qui  lui-même  ne  demandait  d'inspirations 

i  un  seul  livre.  l'Evangile;  c'est  celle  de  ses  premiers 

Kïples,    Mathica    do  France,   Rëginald,  Jourdain    de 

ne  et  antres,  dont  les  succès  sont  eounus  seulement  par 

témoignage  de  leurs  contemporains.  Dans  la  seconde, 

I  est  la  phase  savante  et  en  tête  de  laquelle  on  peut 

'  nom  d'Albert  le  firand,  cet  onire,  après  s'être 

Igmentë  dans  des  proportions  considérables,  aborde  les 

oies ,  la  science ,  les  grades  universitaires,  Tout  en  con- 

t  aa  mission  populaire  et  en  l'étendant  même  aux 

s  lointaines,  il  oITre  à  ses  membres  un  débouche 

nveau:  il  produit  des  docteurs  et  des  écrivains.  Dèslor», 

il  fwbit  rinfiuence  d'Aristole  cl  de  la  scolastique,  favorable 

«ans  doute  au  raisonnement  et  à  la  formule  de  la  doctrine, 

s  funeste  â  l'art  oratoire,  qui  demande  du  mouvement 

É  da  la  chaleur.  Un  génie,  comme  saint  Thomas  d'Aquin, 

a  détourner  au  profit  de  la  théologie  la  force  du  cou- 

mt  :  il  ne  le  remontera  pas.  Aussi  les  sermons  laissés  par 

s  confrères  seront-U*  innombrables;  mais  rarement  por- 

ronl-iU  le  cachet  de  la  haute  éloquence,  précisément 


im  certain  namhri;  Je  farmonanlriis  (1i>  caudilioD  i 
C«t4la«,  nuis  appartenant  plus  iiroliableiuout  h  ta  DiSme  calégurie  : 
kdâm  de  Paris,  A<1un  le  Picurd,  AnjoroïKl.  ADsolma  de  Doiicliy, 
Amanld  Gallard,  Araoal  de  Crc^py,  Arnon]  de  Hoims.  llerlraud 
'iadd«Saiol-Di<DiB.  Buisioe.  Etienne  D^rard,  Eiide»  de  DuerUs, 
M  itTrojtf.Gbntd  Je  Saiut-DcniF,  Guillmiine  de  Uoolreuil 
I  d'AUab,  NJcolAE  te  Danais,  Meolaa  le  Nonniind,  Pierre  de 
n  dt  Combalia.  Pierre  de  Dacic,  Pierre  de  Saint-Benoll, 
,  Riftioald  di)  Iteiiue,  ticuaiid  d'Ecosse,  Ilobert  Saioce' 
[,  Robert  ib  ViUiaco,  Simon  de  Loniinyo. 
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parce  qulls  appartiennent  à  cette  seconde  moitié  du  siècle, 
où  le  goût  se  perd  déjà  par  la  recherche  de  la  subtilité,  et 
en  même  temps,  il  faut  le  dire  à  Tavance,  parce  qu'ils  ont 
été  le  plus  souvent  transcrits  par  de  simples  scribes  de  Tau-» 
ditoire. 

La  dernière  période  est  donc  la  seule  qui  rentre,  actuel- 
lement, dans  notre  sujet.  La  quantité  des  sermonnaires 
qu'elle  fournit  et  les  éclaircissements  tout  spéciaux  dont 
leur  vie  et  leurs  travaux  ont  été  Tobjet  dans  les  Scriptorei 
ordinis  Prœdicalorum  seront  pour  nous  deux  raisons  nou* 
velles  de  glisser  rapidement  sur  les  faits  déjà  connus  oa 
hors  de  conteste. 

Un  des  premiers  dominicains  dont  la  parole  ait  remué  le 
clergé  et  la  population  de  Paris  est  un  maître  en  théologie 
du  couvent  de  Cologne ,  qui  doit  sans  doute  à  cette  rési- 
dence le  nom  d'HENRi  le  Teutohique,  car  on  ne  sait  pas 
positivement  s'il  était  d'origine  allemande.  Échard  a  soin 
de  le  distinguer,  par  Tépilhète  de  senior,  d'un  deuxième 
Henri  de  Cologne  (junior)^  vivant  et  prêchant  à  la  même 
époque  ;  il  ajoute  qu'il  fut  ensuite  prieur  dans  une  autre 
province  de  son  ordre,  celle  de  Terre -Sainte.  De  retour  à 
Paris,  il  devint  cher  à  saint  Louis  et  l'accompagna  dans 
la  croisade;  il  mourut  en  1254.  «  Avec  quelle  force,  dit 
Thomas  de  Cantimpré,  les  exhortations  et  les  con- 
seils de  cet  homme  agirent  sur  le  clergé  de  la  capi- 
tale, ainsi  que  sur  le  peuple  et  les  clercs  des  autres  lieux 
où  il  se  lit  entendre,  c'est  ce  que  nul  ne  saura  jamais 
imaginer  (1).  d  Echard  avait  vu  des  sermons  de  lui  dans 
plusieurs  manuscrits  disparus.  Nous  avons  trouvé,  dans 
une  collection  de  la  Sorbonne  (2),  une  nouvelle  homélie 
portant  le  nom  d'ffcnHcus  Texithonicus  :  elle  émane  plutôt 


(1)  Échard,  I,  148,  149. 

(2)  Ms.  lat.  15959,  entre  un  sermon  de  Guillaume  d'Auvergne  et 
un  de  Guiard  de  Cambrai. 
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l  èi  m^me  peraonnagc  que  de  son  homonyme,  et  doit  avoir 
l4lépn>ii(N]C«ït>  i  Fans.  Elle  n'a  point  de  titre,  et  commence 
^parlel«xli?  «  laduîle  vos  siciil '-Icril  Dci ,  »  que  l'orateur 
développe,  sans  doute  A  i'adrease  des  clercs,  en  Iraitanl 
dtU  triple  concupiscence  de  la  chair,  de  l'esprit  ot  des 
Tuix.  Bien  que  ce  morceau  ao  termine  par  Vorfimus  accou- 
lurnii,  l'on  ne  peut  alTirmer  qu'il  soit  complet,  car  il  eal 
1/^  court. 

Mai»  U  première  œuvre  importante  sortie  de  la  plumo 
1  lia  domioicaio  rrançalâ  parait  âlre  une  vaste  encyclo- 
,l 'fjie  de  la  chaire,  qui  est  restée  inédite  jusqu'à  nos  jours, 
Lf  qui  est  intitulée  :  «  Traclatus  de  divenit  tnatcrih  prœdt- 
iibîlibia,  ordinati»  ei  dîstînclis  in  seplem  partes ,  secundàm 
çplem  dona  Spirilàs  Sancli,  eic.  (1).  s  On  a  dit  qu'elle 
irait  élé  pillée  par  le  compilateur  du  Spéculum  morale, 
huasemcDt  attribué  à  Vincent  deBeauvais,  et  qu'ainsi  elle 
n'o(rnUl  plus  d'intér*M  [i)  :  la  première  partie  de  cette  as- 
sertion est  fondi'o,  mais  la  seconde  l'est  moins,  car  l'ou- 
vrage Ibunnille  do  traits  historiques  qui  n'ont  jamais  <^lé 
rcIffvÊs  (3).  On  en  peut  avoir  la  preuve  par  l'édition  que 
nous  avons  donnée  rOcemmenI  dans  la  collection  de  la 
Soci^U'  de  rilUloiro  do  Franco,  et  quiembrasse  particulit^- 
KiD«iit  celle  partie  anecdotique  (1). 

L'auteur  e^t  BriEiKlie  ue   Botiituo»  (de  Borhone)  ou  de 

Bellenlle  :  il  devait  te  premier  de  CCS  noms  h  sa  Tamillc, 

li  cependant  u'a  rien  de  commun  avec  la  maison  royale, 

I  le   Mcond  à  son   lieu  de  naissance,   situé   près   du 


iL  isy79.  f-  t. 
j  iRal.Ntf.,XIX.  3T3S. 

i  Sdianl  (I,  SIR-âSBi  «anmùre  et  coDfroDte  Isa  piis.ia{;eg  repro- 

1,  Uxtiwlletnent  ou  non,  Ami  le  Spéculum  morale  :  lU  ne  ropri- 

nt  quô  la  muiiidre  partie  du  volumîneax  inanu.'Crit  il'Ëtieniie, 

1^  pour  Mtle  frutlon  même,  cousorvo  lonjoiirs  l'imporlnnce  et  la 

ir  d«  ta  Murce  première. 
D  AnMiiotn  hklorique» ,  Ugi-nUi  tt  apologue»  tlr/a  rlu  rrruâl 
Il  d'Élitnnr  tte  Bourlmn,  Parix,  Iteiiouard,  137T,  iu-S°. 
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Mâcon  (1).  Une  courte  notice,  ajoutée,  dans  un  des  ma- 
nuscrits, de  Bernard  Guidonis,  à  la  liste  des  écrivains  d( 
Tordre,  est  Tunique  source  qui  indique  les  principales  cir- 
constances de  sa  vie,  c'est-à-dire  son  origine,  la  composi 
tion  de  son  livre  et  sa  mort,  arrivée  dans  le  couvent  d< 
Lyon,  vers  1261  (2).  Mais  Etienne  lui-môme  raconte,  ei 
plus  d*an  chapitre,  ce  qui  lui  arriva  dans  le  cours  de  sei 
voyages  et  de  ses  prédications  :  nous  pouvons,  de  cette 
manière,  suivre  sa  trace,  d*abord  dans  les  écoles  de  Tégli;( 
de  Màcon,  où  il  fut  élevé,  puis  dans  celles  de  Paris,  où  il 
fut  témoin  des  ravages  du  mal  des  Ardents  et  du  vol  au 
dacieux  de  la  bibliothèque  d'un  de  ses  compagnons.  Ses 
maîtres,  dans  la  capitale,  furent  pour  les  arts  Raoul  d< 
Bully,  et  pour  la  théologie  Guillaume  Dorchuel,  Guil- 
laume Dereymes,  et  ce  Jean  de  Saint-Quentin  qui  donns 
aux  premiers  disciples  de  saint  Dominique  la  maison  d( 
Saint-Jacques.  On  le  voit  ensuite  chez  les  Frères  Prêcheur! 
de  Lyon,  sous  les  deux  premiersprieurs,  Arnault  et  Romée 
il  avait  environ  trente  ans  lorsqu'il  connut  le  second 
en  1223,  ce  qui  fixe  à  peu  près  la  date  de  sa  naissance  àTax 
1193.Pendant  quarante  années,ils'enallaprôchant  dans  le! 
diocèses  de  Belley,  de  Valence,  de  Lyon,  d'Autun,  d< 
Dijon;  il  se  trouvait  dans  cette  dernière  ville  vers  1240 
lorsque  furent  détruites  les  sculptur^  qui  ornaient  Texte 
rieur  du  portique  de  la  cathédrale.  Associé  par  un  man 
dat  du  Saint-Siège  à  la  mission  des  inquisiteurs  en  Au 
vergne,  en  Champagne  et  ailleurs,  il  se  fit  remarquer  pai 


(1)  Le  prologue  du  m»,  contient,  à  la  vérité,  ces  mots  :  «  Egi 
[rater  li.,  in  ordine  fratrum  prœdicatorum  minimus,.,.  collegi^  Mais 
au  f»  2U,  on  lit  :  «  F.  Ste.,  hujm  operis  auctor.  »  Échard  (I.  185  c 
suiv.)  établit,  par  des  preuves  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  à  revenir 
que  le  traité,  dont  cet  exemplaire  n'e?t  qu'une  copie  faite  dans  h 
seconde  moitié  du  siècle,  est  bien  l'œuvre  du  frère  Etienne. 

(2j  Éch.,  \,  184.  C'est  par  une  méprise  manifeste  que  Daunou 
dans  sa  notice  sur  Jacques  de  Vitry,  fait  d'Etienne  de  Bourboc 
«  l'un  des  plus  anciens  docteurs  de  Sorbonnc  »  (llist.  litL,  XVIU,  213) 
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une  KTinde  prudence  :  c'est  ainâi  qu'il  renvoya,  libre  et 
falTi^rmic  dans  la  foi,  une  noble  dame  qui  était  wnuc  se 
livrera  lui  comme  hérétique,  et  refusa  de  croire  à  cer- 
lïini  inaléHcee  dont  on  accusait  de»  paysans  du  Forez.  Il 
ails  jascja'cD  Houssillon  et  jusqu'en  Piémont;  aussi  lé- 
noiiçne't-il  une  admiration  particulière  pour  la  constance 
if  Cl»  montagnards  qu'il  vit,  en  franchissant  les  Alpes, 
braver  olterualivement  les  neiges  et  le  soleil,  sans  lit,  sans 
aliri,  pour  défendre  et  surveiller  leurs  troupeaux  (1). 

Tant  de  përégrînalions  mirent  litienno  en  rapport  avec 

DQe  foule  de  personnages  considérables  ;  c'esl  ce  qui  rend 

ses  récits  curieux  et  instructifs.  Il  répète  quelquefois  ce 

'[u'il  a  entendu  dire  en  chaire  à  Matbieu  de  France,  à 

lli'nri  de  Cologne,  au  chantre  do  l'arls  uu  à  d'autres  [i).  11 

ili-  même  un  cerlain  nombre  de  prédicateurs  qui  ne  nous 

■■•ni  révélés  que  par  lui,  comme  on  a  déjà  pu  le  voir.  En 

rii-liors  des  membres  de  son  ordre,  les  principaux  conlem- 

punûtiâ  dont  il  parle  sont  :  la  belle-sœur  de  Philippe- 

Auiçus(e,   Sibylle,   femme  du  aire  de  fieaujeu;  Alix  de 

—YETgy,  femme  du  duc  de  Bourgogne  Eudes  III  ;  Gui  on 

nies,  comte  de  Nevers  et  de  Forez,  el  dilTércnts  seigneurs; 

[ue  de  Vîtry;  Hugues  île  la  Tour,  évéque  de  Glermonl; 

tpnald,  archevtrquc  de  Lyon  ;  r.uiard  de  Laon  (qu'il 

leUe  évêqae  de  Tournai,  au  lieu  de  Cambrai):  Jean  des 

[Des,  et  on  petil-ncveu  de  saint  Bernard,  nommé  Galon 

Mfonluoos.  ^khard  a  puisé  dans  le  manuscrit  de  son 

Bfrère  des  renseignements  sur  une  quantité  de  domini- 

bs;  sa  lecture  lui  a  même  appris  plusieurs  traits  nou- 

X  de  la  vie  de  leur  fondateur,  entre  autres  cette  liabi- 

e  que  Dominique  avait,  ;\  Home,  de  faire  chaque  jour 

ttotir  des  remparts  apri^s  son  office,  pour  exhorter  les 

m  Ib,  M.  IMTO,  ^•  30S,  37â,  376,  3B7,  tll,  elpauim.  Ecliurd 
f-dL)  dUauMl  qu'Etienne  ot^lsU  au  aacro  de  Louis  Vlll  ou  h 
■i  do  Lonic  ÎX,  et  au  pramior  concile  de  Lyon,  foat  tnaoceat  IV. 

■t  au.,  r»  no,  3u.  m. 
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prisonniers  détenus  dans  les  forts  (1).  Mais,  quand  il  rap- 
porte quelque  aventure  fâcheuse  ou  quelque  vilaine  ac- 
tion, Etienne  se  montre  discret;  il  dit  :  (c  Je  connais  par- 
faitement les  noms  et  les  lieux  ;  mais  je  dois  les  taire,  pour 
éviter  les  divisions  et  les  scandales  (2).  »  On  voit  qu'il  met 
en  scène  des  personnes  encore  existantes.  L'époque  où  vé- 
curent toutes  celles  qu'il  désigne  montre  que  son  ouvrage 
.  fut  composé  aux  environs  de  Tan  1250  (3).  Du  moins,  il 
dut  l'entreprendre  vers  ce  moment,  et  le  continuer  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  jusqu'à  ce  que  la  vieillesse 
ou  la  mort  vint  Tinterrompre  ;  car  il  est  resté  inachevé. 

Etienne  de  Bourbon  a  fait  précéder  son  livre  d'un  long 
prologue,  dans  lequel  il  explique  son  but  et  dresse,  avec 
un  soin  digne  d'un  érudit  moderne,  la  liste  des  sources 
consultées  par  lui.  Ce  n'est  pas  un  recueil  de  sermons  qu'il 
a  voulu  composer  ;  c'est  plutôt  un  répertoire  d'exempfes 
à  l'usage  des  prédicateurs  :  car  les  exemples  touchent  plus 
que  les  raisonnements,  et  saint  Dominique  lui-même,  pré- 
tend-il, les  employait  à  chaque  instant  (4).  11  a  distribué 
ses  matières  en  sept  parties,  répondant  aux  sept  dons  du 
Saint-Esprit  (ce  qui  a  fait  donner  parfois  à  l'ensemble  le 
titre  assez  impropre  de  Traité  des  sept  dons  du  Saint- 
Esprit);  mais  les  cinq  premières  seules  ont  été  écrites. 
Ghacunes  d'elles  est  partagée  minutieusement,  pour  la 
commodité  des  recherches,  en  tituli,  puis  en  capitula^  puis 
en  paragraphes  répondant  aux  sept  premières  lettres  de 
l'alphabet  (5). Quelques  considérations  morales,  énumérées 

(1)  Ibid.,  fo*  242,  283,  479,  etc.  Èch.,  I,  18. 

(2)  V.  notamment  au  V>  108. 

(3)  Les  synchronismes  ne  nous  fournissent  pas  de  date  plus  ré- 
cente que  1254  :  Etienne,  au  fo  342,  désigne  Humbcrt  de  Romans 
comme  étant  déjà  maltre-général  de  sou  ordre,  dignité  qui  lui  fut 
conférée  cette  année-là. 

(4)  «  Uabundabat  exemplis.  »  Ce  prologue,  ainsi  qu*un  extrait  de 
Vouvrage,  a  été  traduit  dans  VHi^oire  littéraire  (loc,  cit.), 

(5)  Voici,  comme  spécimen,  les  titres  de  la  quatrième  partie  {De 
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eUxposécs  avec  une  égale  méthode,  indiquent  briËvemcnl 
à  l'orateur  les  principaux  pointa  de  chaque  eu  jet  de  ser- 
mon: elles  sont  ordinairemenl  n^suméea  en  tête,  dans 
quatre  oii  cinq  vers  rimiîs,  qu'Etienne  appelle  vrrsus  folo- 
nti,  sans  doute  par  oppu$llion  aux  vers  blmtcs,  et  qui  na 
icini  qu'un  instrument  mnémotechnique  (I).  Le  reste  n'est 
rifti  qu'une  Buitc  de  ri.-cits  ou  de  citations  à  l'appui.  Un  tel 
tystèmc  exclut  naturellement  la  recherche  des  eiïets 
mtoiree. 

Outre  ses  sou  venir»  personnels,  Etienne  assure  avoir  mis 
Mntribulion.  pour  remplir  son  cadre,  les  livres  histo- 
,  Guiraots  :  la  Bible;  VNieloire  scolastique  de  maître 
«  Gomestor;  lesâcritsdeJosèphe,  d'Egysippe,  d'Urose, 
■  Ca&'ïiodore.  d'Eusèbe  do  Céaarée  (traduit  en  lalin  par 
nt  Jérôme);  plusieurs  histoires  romaines;  l'Histoire  tri- 
:  la  chronique  de  (irégolro  de  Tours;  une  histoire 
yma  des  Brelona;  ['ffiHoire  det  Anglais,  composée  et 
inscrite  par  le  vénérable  Bédé  ;  IV/isfoûe  transmarinr. 
bcardinat  Jacques  de  Vitry  et  son  recueil  d'exemples; 
bloira  anonyme  d'Antioche  ;  le  Panlfi^on  de  ûodcfroy 
P^Parme,  chapelain  de  la  cour  impériale  ;  les  Geaten  d--» 
\ples  ehritienn,  s'étendant  jusqu'à  Tannée  1146;  les  chro' 
(fues  <Ib  Réginon,  d'Eudes,  archevi'que  de  Vienne,  d'ilti- 
gves  do  S&int-Victor,  du  dominicain  Jean  de  Mailly  [ou- 


0  {wtitudinit),  U  plu»  inipurtaulB  cl  ta  )>lu<i  curieuse  :  «  De  »wp- 
bftibiM.  —  De  dieenit  cojitationibut.  ~  It*  JMCcalo  Ungaœ  et  de 
bilM  frono.  —  «»  ptccalo  aciioait.  —  /tomalo  exemplo.  —  l>f  con- 
t  mata  ri  bond.  —  De  auperblA.  —  He  invidid  tt  ejus  «p^ri»- 

t.  —  Dt  irû.  —  D«  aecidià.  —  De  avartlid.  —  De   laxiirid.  —  Bt 

itHà»  tl  eitiut  mémorial  ùnpnmantur  (prologue).  ••  Cituoi 
X  exe»pl«>  de  c«ï  vei'o,  qui  »oal  aoiiveul  tort  Diauvnie  : 

Trmplanl  ipu  Dtut  bonut  et  malas,  ul  phariim, 

Spiritaë  imiuundia,  mala  meni,  »eniut,  coro,  muniliu  (f*  301)- 

P»tnu  et  Andreai,  Paula*.  cum  Symeone  Jadai, 

Vt  jejwiemui  no*  admonent  uiyue  Mallwu»  [1'  2701. 
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vrâge  inconnu),  de  Tarchevéque  Turpin  [Historia  de  Runce- 
valle);  le  traité  de  Gervais,  adressé  à  l'empereur  Othon  lY, 
De  solatiis  imperialibus]  un  grand  nombre  de  vies  de  saints 
et  de  légendes;  plusieurs  traités  sur  les  sciences  naturelles; 
puis  les  homélies  des  Pères,  les  Dialogues  de  saint  Grégoire, 
la  Somme  des  vices  et  des  vertus  de  Guillaume  Perraud  (ré- 
digée, par  conséquent,  avant  4261),  enfin  les  martyrologes 
de  Bède  et  d'Usuard  (1).  Tel  est  le  bilan  littéraire  d'un  éru- 
dit  du  XIII*  siècle.  Etienne  de  Bourbon  cite,  en  effet,  tous 
ces  écrits  dans  son  recueil,  et  leur  emprunte  d'assez  longs 
fragments.  11  faut  encore  y  ajouter  les  <)îuvres  de  plusieurs 
classiques  latins,  Sénèque,  Gicéron,  Horace  même  (2).  Les 
fables  tombées  dans  le  domaine  populaire,  telles  que  le 
Savetier  et  le  Financier,  la  Laitière  et  le  Pot  au  lait,  et  tant 
d'autres^  sont  racontées  par  notre  auteur  à  peu  près  comme 
par  Jacques  Vitry  (3).  Cette  vaste  science  est  jointe  aune 
crédulité  qui  la  dépare  quelquefois  :  l'anecdote  de  la  pa- 
pesse Jeanne^  par  exemple,  est  répétée  comme  historique; 
erreur  assez  commune  alors,  mais  toujours  singulière  de  la 
part  d'un  esprit  cultivé.  Malgré  ce  défaut,  qui  n'atteint  pas, 
du  reste,  le  récit  des  faits  dont  il  fut  le  témoin  ou  le  con- 
temporain^ Etienne  de  Bourbon  mérite  une  étude  spéciale 
et  plus  détaillée,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  lui 
consacrer  ici,  mais  que  le  lecteur  trouvera  en  tète  de  notre 
édition. 

Quelques  parties  de  son  traité,  surtout  la  première  {De 
dono  timoris),  ont  été  reproduites,  probablement  après  sa 
mort^  dans  d'autres  manuscrits  et  sous  des  titres  diffé- 
rents (4).  L'original  se  trouvait,  au  xiii*  siècle,  chez  les 

(1)  Ms.  lat  15970,  prologue.  Etienne  mentionne  encore,  au  f»  211, 
deux  historiographes  inconnus,  Gerlandus  et  Lanfredus 

(2)  Ibid.,  fo«  490,  504,  541,  etc.  La  liste  des  auteurs  cités  par 
Etienne  a  été  dressée  minutieusement  dons  Tintroduction  dont  nous 
avons  fait  précéder  son  ouvrage. 

(3)  /(ml.,f»*  348,  465. 

(4)  De  abundantiâ  exemplorum,  Summa  de  exemplis^  etc.  V.  la 
table  bibliographique. 
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m»  l'rtScheors  de  Lyon  (1).  L'exemplaire  qui  nous  reste, 

pieal  une  copie  contemporaine,  a  été  lôgué  par  Pierre 

mOges  &  la  Sorbonne  ;  il  est  inscrit,  sans  désignation 

nteiir,  sur  le  catalogue  de  la  bibliollièquo  de  celle  niai- 

B,(lres»éenl338(S). 

hCestà  l'époque  oii  écrivait  Etienne  de  Bourbon  que 

hivcrsili  de  Paris  conféra  le  bonnet  de  docteur  &  cette 

inOe  illustration  de  l'ordre,  que  l'Eglise   a  surQomraé 

!  deVAcolc  [{237).  Ses  coropa(;nons  d'étude  l'appe- 

tDtleBœnf  muet:  bœuf  dont  les  mugissements,  ajoutoîL 

Bm&Ibv,  devaient  un  jour  se  faire  entendre  à  tout  l'uni- 

-  Le  maître  était  Albert  le  Grand,  à  qui  nous  devons 

!  courte  menlion.  Ses  œuvres  contiennent  plu- 

%  séries  de  sermons,  qui  ont  été  imprimées  ù  dilTérentes 

irisée.  Uab  il  n'a  passé  que  peu  d'année  s  en  France,  et 

•  ne  peut  guère  supposer  que  des  discours  dont  les  ma- 

e  sont  consentes  en  .Allemagne,  dont  les  premières 

l  paru  à  Cologne,  à  Gracovie,  à  Mayence,  aient 

Kra  dans  nolrti  pays  (3).  Leur  authenticité  ne 

ibl*  pas,   d'ajlleiirs,   solidement  établie,  Échard  n'en 

H  voqa'nne  seule  »érie  diins  les  recueils  du  temps;  on 

^Tr  retrftttve  même  plus  aujourd'hui  (4).  C'est  celle  qui 

'1  piiar  snjet  la  Femme  forte,  et  qui  figure  dans  les  œuvres 

mplctes  d'Albert  suus  forme  de  traité,  à  la  suite  d'bomé- 

)  dimanches,  sur  les  saints  et  sur  le  sacrement 

|l'Eacbaristie  (S). 

înt  TnoHAS  u'AuiriN  a  laissé,  s'il  faut  s'en  rapporter 


I  NoUt»  du  ciUilogue  de  Bamard  Guitluuij  (l^churd,  I,  ISi). 
f  H*.  An.  S3S. 
I  V.  U  ttblo  bitiUottraphique. 
I  Edi.,  I.  tla.  V.  //"(.  lut.,  SIX,  36ï  et  auiv. 
I  Ljoa,  IflSI,  21  vol.  iu-f°,  Jamui;;  t.  Ml,  p.  301.  Ces  Irois  der- 
■  titiet  rempllsceut  Im  pages  3-3l)0.  Il  ■  plusieiiri  senuons  nur 
^a  ■■jat.C«iii  de»  dimsaches  sodI  suivis  de  prières  (arolioxM) 
«par  l'èvau^Ue  tin  Jour  et  doaaiM  comme  HilhI  aussi  d'Aï- 
l)«  dnad;  i|ucli[aes-ane«  «ont  fort  Ii«lle8< 
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à  ses  éditeurs,  une  quantilé  de  sermons  plus  considérable 
encore.  On  en  a  réuni  jusqu'à  deux  cent  seize,  formant 
trois  séries  :  sur  les  dimanches,  sur  les  saints,  sur  le 
Véwh^able  sacrement  de  fautel  (1).  Mais  il  est  certain  qu'il 
ne  les  a  pas  rédigés  lui-même  :  Echard  cite  pluàieurs 
témoignages  anciens  qui  désignent,  comme  les  ayant 
recueillis  et  compilés  plus  tard,  le  dominicain  Pierre 
d'Andria  (i).  Saint  Thomas  les  a-t-il  même  prêches  tous  ? 
Il  est  permis  d'en  douter;  car  pas  un  d'eux  ne  concorde 
avec  ceux  que  nous  avons  rencontrés  sous  son  nom  dans 
les  manuscrits,  sur  quelques-uns  des  mêmes  sujets.  Nous 
ne  saurions  donc  nous  appuyer  sur  des  textes  si  peu 
solides  pour  juger  le  talent  oratoire  du  docteur  angéliqae. 
Il  ne  faut  point,  comme  Joly,  partir  de  là  pour  déplorer 
les  «  questions  inutiles,  bizarres,  abstraites  i  dont 
seraient  remplies  toutes  ses  prédications  (3)  ;  ni,  comme 
Daunou,  qui  cependant  exprime  lui-même  une  certaine 
défiance  sur  rorigine  de  ces  homélies,  s'en  autoriser  pour 
dire  que  la  parole  de  saint  Thomas  et  d'Albert  le  Grand 
n'a  produit  que  «  des  monuments  d'une  scolastiqn^ 
barbare  et  d'une  crédulité  grossière,  inconciliables  Tune 
et  l'autre  avec  la  véritable  éloquence  (4).  »  La  sentence 
serait  un  peu  sévère,  même  en  admettant  leur  authenticité; 
car  il  faudrait  encore,  dans  ce  cas,  tenir  compte  des 
remaniements  que  leur  a  fait  subir  le  collecteur,  et  de  la 
tournure  abrégée,  aride,  qu'il  leur  a  donnée.  Il  est  évident, 


(1)  Rome,  1570,  17  vol.  in-fo,  t.  XVI  ;  Paris,  1660,  18  vol.  in-f«, 
t  XVIII,  p.  695,  76ft,  795.  La  dernière  série  est,  comme  celle 
d'Albert  le  Grau d,  divisée  eu  chapitres  et  mise  en  forme  de  traité, 
quoiqu 'intitulée  Serriiones. 

(2)  «  Dominicales  nliquas  et  festivas  et  quadragesimales  post  eum 
prœdicantem  recoHegit  F.  Petrus  de  Andriâ  {Barth,  //)gotheta],  » 
«  Item^  collationes  dominicales  et  fcstivœ,  quas  collegit  F,  Petrus  de 
Adriâ  {Trivetus).  »  ÉcU.,  I,  331.  Pierre  d'Andria  mourut  en  1316. 

(3)  La  Prédication,  p.  312  et  suiv. 

(4)  Hist.  litt,,  XVI,  164. 
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^~    ftt  exemple,  (jue  des  rra^niBnts  comme  celui-ci  ne  sonl 

I      nmût 


m      t  £ti 


que  îles  canuva»  :  ■■  Quadruplirem  tfraliam  debemm  ii 
Primo,  rot  deàrtis  obîequih  ii'pHire.  Ecd.  3S  :  FiU,  in 
lAorliium  prodttc  laen/mas,.,.  :3^p)'o  eit  orayfi  ;  Z" pra  eis 
ktmoiynat  fac-re...  ;  V'pro  eis mcrificîum  allitrii  offerre. 
t  à'TfMplum  Gregorii  in  fine  diaîogorum..,  qui pro  monai-fid 
pudam  freitdicTe  irigiiila  m/«as(l).H  La  forme  du  dis- 
direct  n'est  raf  me  pas  employée.  Tous  ces  sermons  ne 
contienneiil  ni  l'exordenilnpi^roraisLin  ordinaires,  et  n'occu- 
pent qu'une  domi-colonneuuuaecoloDne  chacun,  dimension 
Yiaibloment  trop  courte  pour  que  ce  ne  soit  pas  des  résumés, 
Voiti  pourquoi  «  c'est  dans  le  texte  el  quelquefois  dans 
un  seut  mot  du  texte  qu'est  compris  lout  le  discours  [2].  » 
Si  nous  nous  renfermons  dans  le  cercle  des  compositions 
qui  émanent  indubitablement  de  saint  Thomas,  nous 
trouverons  peut-ôlre  le  théologien  plus  remarquable  que 
t'oratenr;  mais  cependant  l'orateur  y  gagnera  encore. 
Pouriv  foroierde  ses  prédications  une  opinion  Juste,  on 
f«.-nl  [tmulre  comme  Ivpc  le  sermon  du  troisième  dimanche 
■;ir'îs  la  foie  de  saint  Pierre,  qui  a,  pour  lexle  celte  parole 
•  l'érangilc  :  ÀUendile  à  falsis pmphelh  (3).  La  méthode 
■  it  est  excellente.  Après  avoir  expost^  sa  division,  l'illustre 
Jucleur  développe  les  points  suivants  :  Qu'est-ce  qui 
cofuliluc  le  vrai  prophète  ?  C'est  d'abord  la  révélation 
divine,  puis  l'intelligence  de  la  prophétie,  sa  divulgation 
el  M  coaGrmation.  Qu'est-ce  qui  constitue  le  Taux 
prophète?  Ui  fausseté  dans  la  doctrine,  dans  l'inspiration, 
dans  l'intcution.  dans  la  conduite.  D'autres  points, 
ctincemanl  les  pièges  tendus  par  les  faux  prophètes  el  la 
manière  An  les  éviter,  sont  traités  dans  lit  collation,  ou 
inde  allocution  sur  le  mt^me  thème,  transcrite  à  la 

}  5frmon  etu  t«  dimanch»  de  Carinu  (Eil.  de  Pwia,  XVIII.  1(7). 

B  Bill.  UtL.  XXIV.  33«. 

î  H*.  IftL  ISOll.  Lb  titra  caulemi>oriki[]  porte  :  ■>  Frairn  Thontm 
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suite  de  la  première.  Sainl  Thomas  montre  ici  Tinaniti 
de  la  philosophie  païenne,  dont  les  sectateurs  ne  puren 
jamais  s'accorder  sur  une  seule  vérité.  11  cite  rhistoire  d< 
Pythagore,  qui  abandonna  le  pugilat  poursuivre  un  maitn 
dont  les  opinions  lui  semblaient  admirables  :  ce  malin 
prétendait  que  Fàme  était  immortelle,  a  Et  quelle  est  au- 
jourd'hui, s'écrie-t-il,  la  vieille  femme  qui  n'est  pas  com 
plètement  édifiée  au  sujet  de  Timmortalilé  de  râmc(1)  ?> 
Les  morceaux  que  nous  avons  rencontrés  sous  son  non: 
dans  les  recueils  du  temps  sont,  avec  celui-là,  un  sermot 
pour  la  fêle  du  pape  saint  Grégoire,  sur  le  texte  o  Eca 
vigil  et  sanctus  descendit  ;o  un  pour  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge,  sur  les  mois  a  Lux  orta  est  justo^  »  suivi  d'une  col- 
lation; un  pour  le  premier  dimanche  après  rEpiphanie^sur 
l'évangile  «  Puer  Jésus  profivkbnt  œtatc^  d  suivi  également 
d'une  collation  ;  el  un  sur  rEucharislie,  prêché  le  Jeudi- 
Saint,  en  consisloire,  devant  Urbain  IV  el  ses  cardinaux (2). 
On  se  rappelle  que  ce  pape  lut  Tinstiluteur  de  la  fête  du 
Sainl-Sacrement.  11  mourut  en  1264  :  le  dernier  sermon 
est  donc  anléricur  à  cette  date.  Les  précédents,  pro- 
noncés à  Paris,  doivent    se    rapporlcr  aux   environs  de 

(\\  «  Inveniunlur  aliqui  quisludent  in  plùlosophià  et  dicunt  aligutr 
qme  non  sunt  vera  sccundùm  (idem;  et  rùm  dieitur  eis  quod  hoc  rtpu- 
gnatfideif  dicunt  (juod  philosoplius  dicit  hoc;sed  ipsi  non  asserunt^ 
imo  soliim  recitant  verba  philosoplii.  Talia  est  fahsus  propheta  sive 
falsus  doctor  :  quia  idem  eut  dubitationem  inocerc  et  eam  non  solvere, 
quod  eam  concéder e.„  Hic  ci$ternamapùritqui  dubitationem  movetde 
his  quœ  spectant  ad  fidem  ;  cisternam  non  coopcrit  qui  dubitationem 
non  solvit...  Videte,  charissimi  :  muUi  fu.runt  philosophi,  et  multa 
dixerunt  de  his  quœ  pertinent  ad  filem,  et  vix  invenietis  duos  eon- 
cordarc  in  unam  sententiam;  et  quicumque  aliquid  veritatis  dixit,  non 
dixit  eam  sine  mixtione  falsitatis.  Plus  scit  modo  una  vetula  de  his 
quœ  ad  finem  pertinent  quàm  quondam  omnes  philosophi,  w  etc.  [Ibid,, 

(2)  Mss.  lat.  15056,  n"»  78  et  111;  15031,  fo  47;  Troyes,  1551.  Ce 
dernier  seul  est  postérieur.  Le  sermon  de  la  Nativité  est  cité  par 
Échard  (I,  361,.  Quant  aux  Distinctions  de  sainl  Thomas  (mss.  lai 
15781,  16141,  1615 i),  elles  n'ont  rien  de  commun  avec  le  genre  ora- 
toire. Ce  sont  d(!  simples  questions  accompagnées  de  leur  solution. 
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:  in   Ii29,   époque  h.  laquelle    les   termes    d'une    bulle 

lAlt-suniIre  IV  placent  particulièrement  les  prédicalions 
'lu  tti-re  Thomas  dans  eottc  ville  (1). 

Le  P.  lia  Fanna  en  a  retruuvi;  quatre  autres  dans  deux 
iiiiriuserits  conservés  en  Italie  et  â  la  bibliothèque  d'An- 
r":  an  <le  ceux-ci  fut  également  (lit  à  Paris,  devant  l'Uni- 
■'■ntié-,  na  second  à  Dologne  el  un  troisième  h  Milan  (S). 
l*'  en  diTers  morceaux,  aucun  ne  figure  dans  les  édi- 
iwn».  Tous  présentent  les  mêmes  caractères  ;  une  certaine 
iiviieretic  de  divisions,  dans  le  goùL  de  l'ëpoque,  mais 
rins  sécheresse,  une  grande  solidité  de  doctrine,  un  in- 

■mlcitahle  talent  dcxposilion,  en  un  mot  les  reflets  du 
;nie  qui  6clate  dans  la  fameuse  Somme.  Les  exemplaires 
fil'  nous  possédons  sont  sans  douta,  eux  aussi,  des  repro- 
lurliuns  Taites  de  aadilu,  ou  d'apri's  le  manuscrit  de  l'au- 
'enr,  mais  dans  tous  les  cas  des  reproductions  contcmpo- 
niinr^et  fidèles;  car  elles  nous  présentent  des  discoiii^ 
"rilal)!.'»  et  complets,  avec  toutes  les  proportions  et 
'"l'tK»  les  parties  nécessaires.  Si,  dans  quelques-uns,  le 

iniD»>nIairc  du  roule  encore  que  sur  un  seul  mot  du  texte 

"'rf.  c'est  que  ce  mot  contient  l'idée  essentielle.  Ainsi, 
!  )iir  développer  le  lliéme  u  Pwrr  Jesm  profiricbat  xtate,  ■ 

iratcur,  après  avoir  dit  que  le  progrès  est  le  propre  do 
'  'ilulescence,  fera  envisager  successivement  h  son  audi- 
'  '/i!  quatre  sortes  de  progrès,  celui  du  corps,  celui  de 
Hi'irlligence,  celui  de  l'amour  de  Dieu  et  celui  de  la 
''T.ku  divine  (3).  O  plan  n'a  rien  que  de  rationnel. 
Dans  le  nombre  des  Dominicains  qui  prêchaient  à  Paris 
léme  temps  que  saint  Thomas,  il  faut  ranger  B.uiTug- 

I  MC  Totms,  qui  tnt  aussi   docteur  de  Sorbonne  (4j. 


mPntdieanU  dilKlo  filiofr.  ThomA  deAquinoiniloininkdileltamU 
%proJWiipTitttritH,  i:te,  ■  Ëeh.  I,  2S0;  Du  Boula;,  III,  35!. 
1. 1*  t^l«  blhtingrBphl<liin. 
mon  dat"dlmuicLeaprèiirE|iiphiiaie,  m»,  itt,  ISOSt,  r>i1. 
1  JtW.  AU,  m.  m. 
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D'après  les  collections  de  cet  établissement,  il  se  fit  en- 
tendre principalement  de  i260  à  1263;  c^est-à-dire  qu*a- 
vec  les  sermons  de  Robert  de  Sorbon  prononcés  dans  cet 
intervalle,  on  en  trouve  treize  portant  en  abrégé  le  nom 
de  Barthclemi.  La  même  indication  se  lit  en  regard  de 
plusieurs  autres  môles  à  ceux  de  sainl  Thomas,  de  Jean 
d'Orléans,  de  saint  Bonaventure,  etc.  (1).  Échard  les  cite 
tous,  à  l'exception  d'un,  et  il  les  attribue  sans  hésiter  au 
religieux  dont  nous  parlons;  c'est  en  effet  le  seul  auquel 
ces  abréviations  puissent  se  rapporter  (2). 

Un  personnage  qui  jouait  alors  dans  Tordre  un  rôle  plus 
important,  c'est  Hugues  de  Saint -Guer  {de  Sancto-Ckaro 
on  de  Saîiclo-rhcuderiu),  le  premier  auteur  des  concor- 
dances de  la  Bible,  d'un  usage  si  fréquent  au  moyen  âge. 
D'abord  provincial  de  France,  Hugues  reçut  ensuite  la 
pourpre  romaine,  et  mourut  en  1263.  Ses  œuvres  ne  sont 
cependant  pas  entourées  d'une  lumière  beaucoup  plus 
vive.  On  a  édité  sous  son  nom,  à  ZwoU,  en  i479,  trois  séries 
d'homélies,  qui  se  retrouvent  dans  un  manuscrit  provenant 
encore  des  Sorbonistes  (3)  :  la  première  sur  les  évangiles 
de  Tannée,  la  seconde  sur  Jes  épitres,  la  troisième  sur  les 
uns  et  les  autres.  Leur  authenticité  ne  parait  pas  hors  de 
doute  bien  qu'Echard  l'admette  :  en  effet,  dans  le  titre  du  ma- 
nuscrit, d'une  écriture  contemporaine,  Tauteur  est  appelé 
Hugues,  évêque,  cardinal  de  Sainte  -  Sabine  \  et  il  résulte 
des  éclaircissements  dont  la  vie  d'Hugues  de  Sainl-Cher  a 
été  l'objet  qu'il  fut  simplement  cardinal -prêtre  (4).  Est-ce 

(l)Mss.  lat.  15971,  15956, 16482,  etc.  V.  la  table  bibliographique. 

(2)  Script,  ord.  Prœd,  I,  248;  Summa  vindicata,  30  et  39. 

(3)  Ms.  lat.  159(6. 

(4)  Ecli ,  I,  201;  Hist.  lut.,  XIX,  38.  «  In  hoc  volumine  continentur 
très  tractatus  sermonum  dominicalium  totius  atmi,  compositi  a  do- 
mino llugone,  episcopo  cardinali  tituli  Sanctœ  Sabinœ.  »  Le  ms.  16473 
conticut  les  deux  premières  de  ces  séries,  mais  avec  un  coaimence- 
nieut  différent;  le  litre,  en  partie  postérieur,  ne  porte  que  ces  mots  : 
i^  Scrmones  de  dominicis ,  fratris  Ilugonis  cardinaliSt  ordinU  Prœdt 
datorum.  » 
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une  erreur  d'*  copiste,  ou  faut-Il  attribuer  ces  productions 
H  ua  autre  ilommicain  du  mémo  nom,  tjui  fut  également 
r^nlinal  du  titri;  de  Sainte-Sabine  et  de  plus  évéque  d'Os- 
lie.  savoir,  Hofçucft  Aicclin  de  Riliom,  mort  en  12987  Faille 
ili]  mmcns  de  contnMi!  cerlaina,  nous  les  laisserons  au 
premier  :  l'éditeur  pouvait  avoir  une  base  qui  nous  échappe 
Aujourd'hui.  Huguesdeiîaint-Cher  passe  pour  avoir  rédigé, 
en  outre,  un  traité  intitulé  Seminnriuiitprœdkalionii.-c'eal 
p«at-^(rc  celui  qui  a  Hé  transcril  incomplètement,  sans 
signature  ni  litre,  sur  eix  Teuilletâ  d'un  recueil  très  htfléro- 
(îène  de  la  Sorbonne(I).  Cel  opuscule  anonyme  consiste  en 
inBlmcliooe  adresst^cs  vraisemblablement  aux  Frères  Pr6- 
ctieuc^;  Tauteur,  en  effet,  après  avoir  rappelé,  sur  un  ton 
il'autorilii,  l'obtigalion  de  fuir  certains  vices,  recommande 
de  secourir  let  autres  pauvres  à  l'aido  des  biens  de  l'Églisa, 
et  détaille  le*  qualités  qui  doivent  ëlre  apportées  dans  le 
miuistère  de  la  prédication.  Le  nom  d'Hugues  ne  ligure, 
eependant,  que  dans  la  notice  moderne  mise  en  lâte  du 
I  ynano.4criL 

^Lfa  fermons  de  Gébaiî!)  de  Lii':f;K,  compostas  vers  le 
ma  lAtnps  (car  ce  religieux  mourut  en  1^70),  ont  une 
bpamite  originalité,  due  an  mélange  de  talin  et  de  fran- 
s  quo  présente  leur  rédaction.  Il  en  existe  soixante-dix- 
{Dit,  wir  anc  partie  des  fêles  de  l'année,  avec  une  table 
tDmmençjtnt  ainsi .-  ■  Si-rmoriei  sunt  hic  frntris  Gerardi  de 
uèg«r  le  devin  /2).  *  II  est  probable  que  l'auteur  n'a  pas 
\  le  snmon)  do  divin  A  son  f-loquence.  Ses  œuvres  ne 
ml  guère  qu'une  compilation  de  textes,  entremêlés  d'ex- 
lieitions  et  de  proverbes  en  langue  vulgaire.  Les  marges 
lorUml  dos  additions  dans  le  même  style,  dont  voici  un 
kimen  :  a  QuiUlKt  de  nnlirilafc  fnril  l'avant  vel  l'arière. 


I 


|(l)  Ms.  Ut.  lestÀ.  11°  t.  V.  Trit]iL>iufl.  r,  SOI. 

«  et  i  Lonvsia.  V-,  «<if  Gi-wA  de  UË^e,  Ecliu-d,  T,  SU;  Hl»l- 

.  nx.  lao. 
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Ille  /ac/7ravant,  qui  seit  se  avancier  de  Dieu  et  acointer... 
Colidiè  farimus  unam  dielam  vd  anlé  vel  rétro.  De  illls  qui 
faciunl  l'arrière  et  non  Tavant ,  taies  faciunt  avdentum  Afir 
t'ichristi  (1).  »  H  s'agit  de  TA  vent,  et  Tinlerprétation  que 
Gérard  donne  de  ce  terme  repose,  on  le  voit,  sur  un  jeu  de 
mots  :  mais  lui  ne  Tentend  pas  ainsi  ;  il  croit  s'appuyer  sur 
une  étymologie  fort  sérieuse,  comme  le  montre  la  note 
qu'il  ajoute  au  bas  :  «  Nota  :  hic  advenfas  dicitur  d'aven- 
cier.  Dicitur  vulgarité}'  quod  qui  s'abuche  se  s'avence  :  ille 
s'abuche,  qui  buchete  et  va  buchetant  et  querant  bucheres 
et  oquoisons  per  omnes  vicos  cordis.  »  C'est  donc  surtout 
pour  rhisloire  de  la  langue  que  nous  aurons  à  tirer  parti, 
non  pas  de  ses  théories  philologiques,  mais  de  son  texte. 

On  se  rappelle  que  la  moitié  des  prédicateurs  qui  se 
firent  entendre  à  Paris  dans  l'espace  d'une  année  (i272-73) 
appartiennent  à  Tordre  de  Saint -Dominique;  proportion 
énorme,  attestant  le  degré  de  prospérité  où  il  en  était  ar- 
rivé. Dans  le  nombre,  beaucoup  sont  inconnus,  et  leur  exis- 
tence mt>mc  n'a  (Hé  révélée  au  biographe  des  Frères  Prê- 
cheurs que  par  deux  ou  trois,  quelquefois  par  un  seul  des 
sermons  compris  dans  la  collection  dv  Pierre  de  Limoges. 
Nous  ne  mentionnerons  ici  que  ceux  qui  ont  laissé  des  traces 
un  peu  plus  marquées.  Jean  d'Orlkans  est  un  des  premiers 
par  la  notoriété  et  la  considération  dont  il  a  joui;  ce  qui  ne 
Tempôchait  pas  de  se  plaindre  de  voir  les  bourgeois  tourner 
le  dos  à  la  chaire  (2).  Ce  personnage,  appelé  aussi  Jean  des 
Alleux  (de  Allodiis),  était  chancelier  de  Paris,  lorsqu'à  la 
mort  d'Etienne  Tempier,  en  4279,  le  pape  Nicolas  III  le 
nomma  évéque  à  sa  place.  Mais  il  refusa,  et,  pour  se  déro- 
ber à  cet  honneur,  il  se  relira  chez  les  Jacobins,  où  il  vécut 
jusqu'en  1306.  Pierre  de  Limoges  nous  a  conservé  onze  de 
ses  homélies,  prononcées,  l'une  dans  le  verger  du  roi  (/w- 


(i)  Mb.  lai.  16Ï83,  fo  23. 
(2)  Me.  iat.  16i81,  qo  99. 
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.       us-iiuio  regio),  à  la  procession  du  dimanclie  des  Hameaux, 

le  reste  en  dîiférentea  fêtes,  k  Saint-Germaîn-l'Auxerrois,  à 

Siiiil-Eiutache,  ù  Nolro-Dame-deB-Chanifis,  à  Saint-Paul, 

irfl6tel-Dieu.  aux  Béguines,  etc.  (I).  Dans  la  plupart, 

l'inlear  est  indiqué  seulement  par  les  mota  ic  cnnrellnrivs 

Pamiensis  •>/  mais,  en  t273,  ce  titre  appartenait  à  Jean 

dtpais  deuK  ans  déjà.  Six  autres,  composés  sur  des  sujets 

taalogues    postérieur(.-niGnt  à  son   entrée  dans  l'ordre, 

fièrent  dans  le  recueil  des  années  1361-1983  (2).  Ailleurs 

'  n..'orc,  U  en  subsiste  trois  qui  paraissent  se  rallaoher  â  la 

ip'tmï  période  de  sa  vie  :  sur  la  décollation  de  saint  Jean- 

ilaptblc,  sur  les  Morts,  et  pour  la  file  d'un  confesseur  (3). 

l'a  dernier,  qui  a  pour  sujet  la  Purification,  se  trouve 

dans  un  mannscril  de  Truyes;  celui-ci  ne  lui  attribue  que 

_  laqualité  de  chanoine  de  Paris  :  il  remonterait,  par  con- 

^■IAqii«nl,  A  l'an  ISTI  environ  (4).  De  tous  ces  discours,  trois 

Hankmont  ont  été  retrouvés  par  M.  Hauréau,  qui,  dans  un 

de«  tlemiers  volumes  de  VHifimre  liliértùre,  publié  cepen- 

dwilii{iré3  !a  première  édition  de  noire  travail,   donne 

«nawrt  les  autres  comme  inconnus  ou  perdns  (,5|. 

Pierre  do  Limoges  a  fait  des  emprunts  encore  plus  fré- 

o'-nU  ii  un  autre  Orléanais,  du  nom  de  Gilles,  dont  la  vie 

■  i\  «bealuraent  ignorée,  mais  qu'il  loue  d'une  fai^on  toute 

parlicalière,  pour  son  débit  plulùt  que  pour  le  fond  de  ses 

raiionnenienls^Q).  11  n'a  pas  reproduit  moins  de  vingt-sept 


(I)  Mm.  UX.  lAiSI,  164tlS.  Ediard,  I,  iBS. 

(Il  *U.  lit.  iW*7.  V.  In  UblB  blbliogrniihiqiie. 

m  M>.  ut  ISBS6. 

t;  Bibl.  il»  Troyei,  ms.  \'M. 

il)  ht  recuail  de  )2SI-S3,  qui  portail  Butrcfois  le  n°  TUJ  ilu 
l,aA»  ilfl  S4iIl^ Victor,  el  igne  nom  ayon*  uliliiA  à  différentes 
ri'iiiiM*.  «■!  not&mmeat  tti^i'lgné  uomine  perdu  daus  la  nolics 
"uMCrtc  4  J«an  t1'0rl«M4  \-m  VlliHoire  lUWaire  {XXV,  276].    ■ 

i)  t  El  fitu  ttrmo  peropUmut.iniiiiofuUmagUtgr Umovic^iii^d 
lotmi  iM  fudJ  modum  Eronum  habet  frattr  tt  quûd  plut  tapi  facU 
ihodut  futtni  m.  '  Ut.  lai.  16UI ,  D'  3t. 
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de  SCS  discours  (1).  L'un  d'eux  a  été  répété  deux  fois  :  à 
Saint-Antoine  la  veille  de  Pâques,  à  Saint-Gervais  le  jour 
même  de  cette  fête.  Le  plus  remarquable  est  celui  qui  fut 
dit  le  jour  des  Rois,  dans  la  chapelle  du  palais,  en  présence 
de  Philippe  Je  Hardi  (2).  L'orateur  y  fait  vivement  ressortir 
la  différence  qui  existe  entre  les  rois  de  la  terre  et  celui 
que  vinrent  adorer  les  Mages  :  a  Les  premiers  ne  naissent 
pas  rois;  ils  naissent  nus  et  pauvres,  bien  qu^ils  soient  Gis 
de  monarques  ou  de  princes.»  Kt  apri>s  avoir  ainsi  enseigné 
rhumilité  au  successeur  de  saint  Louis,  il  termine  en 
demandant  des  prières  pour  la  France,  c  ce  royaume  des 
royaumes,  »  pour  les  enfants  du  souverain,  «  qui  sont  le 
trésor  du  pays  (.li.  »  pour  le  roi  Charles  de  Sicile,  ccham- 
pion  de  l'Eglise.  »  puis  pour  les  défunts,  spécialement  pour 
le  ftai  roi,  «  quoiqu'il  ne  soit  pas  probable  que  Dieu  Tait 
laissé  languir  à  la  porte  du  Paradis  (i) ,  d  et  pour  la  reine 
Blanche,  dont  les  aumônes  méritent  une  reconnaissance 
durable  (5).  On  trouve  à  la  fm  de  plusieurs  de  ses  sermons 
des  exhortations  semblables,  rappelant  les  besoins  de 
TEglise,  de  son  chef,  des  peuples  chrétiens,  de  la  Terre- 
Sainte.  Dans  un  autre  endroit,  «'élevant  contre  le  luxe  des 
parures,  il  exprime  celte  belle  pensée  :  «  On  ne  parlera 
jamais  tant  des  robes  de  vair  el  de  gris  de  nos  grands  sei- 

(11  M?s.  lat.  16481  et  16i82.  V.  la  table  bihl.  Les  quatre  sermons 
de  Gilles  insérés  dans  le  second  do  ce^  inss.  {l>hi\nct\Q\\»  de  Pierre 
de  Limof^es'  ne  sont  guère  ({ue  des   conceptus  ou  pensées  choisies. 

(2)  Ms.  lat.  16181,  no  35. 

(3)  Le  mot  thenaurus  est  al)r(^j^é  :  Daunou,  qui  n'a  connu  que  la 
transcription  donnée  par  Echard  (1 ,  365^,  écrit  comme  lui  thronus 
regni  {llist.  ///(.,  XIX,  233). 

(4)  «  Liret  non  crcdmn  quod  iantum  feccrit  jttchare,  jucbier,  ad 
portam  Paradisi.  •  Écbard  a  lu  nichiarc,  nichier;  mais  le  point  est 
sur  le  premier  jambage  du  mot,  et  la  leçon  que  nous  restituons 
donne  un  sens  nioillour,  quoique  aussi  pittoresque. 

(^}  «  Pro  reyinà  Alhâ.  »  Ce  qui  ne  peut  signifier  ici,  comme  bien 
souvent,  la  reine  veuve  ;  car  la  princesse  en  question  est  mise  au 
nombre  des  défunts ,  et  Marguerite  de  Provence  ne  mourut 
qu'en  1285. 
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!  du  iamtienu  de  VL-lemetit  donné  par  sainl 
Martin  aa  pauvre  [i]cndiant(I).  •  Pierre  de  Limoges  n'avait 
donc  pas  tout  à  tait  tort,  el  le  tangage  farci  donl  il  a  ré- 
véla Ira  œuvres  de  ce  prédicateur  ne  Tait  que  les  rendre 
pluB  inlércssaotes. 

Écharil  a  distingué,  dans  la  mOme  collection,  deux  do- 
mimcains  du  nom  de  Gilles  î>k  Liège  el  de  Gilles  d'Orp 
<rfe  Orpio).  Ces  deux  personnages  n'en  font  qu'un ,  comme 
îiotis  l'apprend  le  titre  du  n'  (41  :  «  Sermo  friilrts  /Egidii 
df  Lcfjif)  vcl  (h-pio ,  ad  ^.  Gervasium.  »  (2).  L'auteur  pro- 
Donça  sept  autres  homélies  dans  le  cours  de  l'année,  et  les 
Diuinriian»  cuuliennent  de  lui  un  huitième  morceau,  sur 
saint  Marc ,  ou  il  est  appelé  .^gidim  de  Orbio.  Ce  dernier 
crt  1res  long,  el  cependant  n'est  point  d'une  lecture  rebu- 

ItantB.  C'est  un  commentaire  du  texte  :  (juàm  pukhri  sunt 
pales  sttper  invnWs  fi'nnijelizanlium  pacfiii. 
On  a  vu  qu'une  partie  des  sermons  ûdités  sous  le  nom 
Àt  l'év^ue  de  Paris  Guillaume  d'Auvergne  devaient  ^Ire 
'allribu^  plul/it  à  Guillaume  Perradd  ou  de  Lyoo,  qui  fol,  ■ 
bon  pas  archevL'itlue,  mais  prieur  des  Frères  Prêcheurs  de 
I  o«Ue  ville.  Des  dilTérenls  manuscrils  où  nous  les  avons  re- 
trouvés, le  principal  se  termine  ainsi  :  «  Explkit  tummn 

magitlri  Ouidonïs  /.ugâimensis,    de  ordine  Prœdicalorum , 

n  trripsil  Haymo  dr  MfQneio,  curalui  de  Mericuria,  qux 

ripta  fuit  anno  Domini  HCCLXxxiii  (3).  >>  Il  a  donc  toute 

lorit^  d'an  texte  transcrit  huit  ans  seulement  après  la 

i  de  l'auteur,  arrivûe  en  1i75,  et  il  est  douteux  qu'il 

iele  un  exemplaire  plus  ancien.  Ce  cur6  de  Méricourt 

)  Itid.,  v  ID. 

S6B 1  ms.  Ut.  IfiiSI.  m.  Hauréoo  a  fnil  >le  son  cAU  In 

!•  IdeatiOcatiuD,  mais  «ans  citer  la  preoaiire  «dilioa  de  cet  ou- 

«  lOtfl.  m.,  XXVI,  tlt). 

k^lat.  333.t.  Le  tB%.  Iï95t  ne  coDlieut  dfl  Guillaume  forranJ 
l^aea  «ermona  pour  le»  coasécratioiiB  de  vlerfies  uu  les  <)<'' 

M.d'ègllMt,  parmi  mux  de  GuiUauaie  d'Auvergae,  du  cardioal 
~^  Okiteauroux,  «te. 
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(nom  de  lieu  (fui  se  rencontre  dans  les  départements  de  la 
Somme,  du  Pas-de-Calais,  de  Seine-et-Oise)  fut  peut-être  à 
la  fois  Tauditeur  ci  le  collecteur  des  sermons  en  question. 
Un  autre  copiste  les  a  intitulés  :  Sermones  fratvis  Willelmi 
Lugdunensis  de  episfolis  (4).  Us  roulent,  en  effet,  sur  les 
épitres  de  tous  les  dimanches  de  Tannée,  et  paraissent 
n'être  que  des  thèmes  ou  des  résumés,  bienqu*assez  longs 
encore  (2).  Une  autre  série  porte  sur  les  évangiles  (3).  Ces 
divers  morceaux  attestent  plus  d'érudition  que  d'élo- 
quence: on  y  voit  des  citations  de  Cicéron,  Je  Séncque,  de 
Pierre  le  Vénérable,  etc.  (4).  Guillaume  Perraud  renvoie 
aussi,  en  plusieurs  endroits,  à  sa  Somme  des  vices  et  des 
vertus  ;  ce  qui  est  encore  une  preuve  en  sa  faveur  contre 
Guillaume  d'Auvergne.  La  plupart  des  observations  faites 
par  Dom  Ceillier  sur  les  œuvres  oratoires  de  Tévôque  de 
Paris  doivent  donc  être  appliquées  au  dominicain,  puis- 
qu'elles portent  sur  la  série  dont  nous  parlons  (5).  En  la 
donnant  au  premier,  cet  historien  ajoute  qu'il  se  pourrait 
que  Guillaume  Perraud  eut  simplement  abrégé  les  discours 
de  son  homonyme.  L'opinion  contraire,  émise  par  Échard 
et  suivie  par  les  rédacteurs  de  Y  Histoire  liitrraire^  nû'if»  îi 
paru  mieux  fondée  (6).  Les  mômes  sermons  ont  été,  d'ail- 
leurs, édités  aussi,  et  à  plusieurs  reprises,  sous  le  nom  de 
Perraud. 

Pierre  DE  Tarentaise  (Innocent  V),  qui  monta  sur  le 
siège  pontifical  en  1:276  et  mourut  la  même  année,  a  laissé, 
outre  plusieurs  homélies  mélangées  avec  d'autres  dans  les 

(1)  Ms.  lat.  16^2. 

',2)  Il  D\y  a  ni  péroraison  ui  prothema^  mais  au  contraire  plu- 
sieurs indications  comme  celle-ci  :  «  De  diversis  specicbus  pcccato- 
torum...  requirc  in  tractatu  de  vitiis,  secundian  divcrsitatem  illorum 
quibus  prœdicabis,  w  Ms.  lat.  3338,  f"  2. 

(3)  Ms.  lat.  18177. 

(4^  Ms.  lat.  3338,  fo»  18,  92,  99. 

(5)  D.  Ceillier,  Hist.  des  auteurs  ecclés.,  XXIII,  461  et  suiv. 

(6)  Éch.,  I,  136;  Uist.  litt.,  XIX,  307  et  suiv. 
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rvcooiU  (lu  temps  (1),  irois  allocutions  adressées  uux 
prélats  do  concile  de  Lyon,  en  1274,  et  reproduites  ea  par- 
tie par  Labbo  (2)  :  l'une  d'elles  est  l'ttlofre  funèbre  de  saint 
Bonavenlure.  Mais  il  est  encore  l'auteur  probable  d'un 
traité  iDédil,  qui  ne  tigure  nulle  part  dans  la  liste  de  ses 
ouvrages,  savoir,  de  1'  «  Alphaficium  in  nrftmsi-rmocmandi 
d  magiilro  Pclfr  in  sckolis  inchoaluui.  et  poslmodtmi  afi 
ead^i»,  iancUe  ronuntx  EccUs'ts cardinnli,  llcel  hidiifno,  cor- 
rerlo  ipso  principto,  comammalnm.  »  Ce  livre,  écrit  à  la  de- 
mande des  Écoliers,  est  précédé  d'un  prologue  ain^i  intitulé: 
"  /tespottsiù  magislfi  Pelri  facta  tcholarîbus,  in  ipxia  sdiolis 
iiitistmtibtis  pro  prxseuU  opère  inrhoanJo  (3).  »  En  effet, 
aprèa  avoir  étudié  et  professé  la  théologie  à  Paris,  Pierre 
devint  an  des  oracles  de  l'Université,  et  fut  préposé, 
en  IW",  à  la  direction  des  écoles  de  SuintJacques;  il  fut 
cmuitfi  élu  évéque  de  Lyon,  pais  cardinal  en  1273  (4j. 
Tualcê  les  indications  rapportées  ci-dessus  lui  conviennent 
parfaitemenl.ct  ne  conviennent  à  aucun  de  ses  homonymes. 
On  voit  par  là  i^uellcs  seraient  les  dates  de  la  composltioa 
li-i  ï'J/pAcibettim,  qui  n'est,  du  reste,  qu'une  sorte  de  réper- 
c  renfermanl,  comme,tant  d'autres,  des  matériaux,  des 

F  textes,  des  commentaires,  par  ordre  alphabétique  de  sujets, 

CmI  ce  que  plusieui^  conlemporains  ont  appelé   des  Dis- 

wliwu.  Va  pareil  recueil  était  d'un  plus  grand  secours 

les  théologiens  du  xiii*  siècle  qu'il  ne  peut  l'étro 

tour  les  historiens  d'aujourd'hui. 

Mais  une  a-uvre  didactique  d'une  toute  autre  importance 

^Jtol  conçue  vers  la  même  époque  ;  c'est  le  De  éruditions 
prxdicatitmm  d'IluiiBtiRT  dk  Rohahs,  qui  a  été  publié  dans 
la  bibliothèque  des   Pérès,  et  qui  cependant  est  fort  peu 


I 
1 


I  (1)  Mm.  lat  lanse,  ISSIl,  1Si7(,  tSISi,  ie30D;Aoj;era,  1a[.  III. 
I  (tj  Omcil.,  t.  XI.  part,  i,  p.  flï7. 
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connu  (i).  Humbert,  qui  avait  été,  à  Paris,  le  disciple  d'Ha- 
gués  de  Saint-Cher,  prit  l'habit  de  saint  Dominique  vers 
i22i,  et  devint  trente  ans  plus  tard  le  cinquième  général 
de  son  ordre.  Il  mourut  en  4277.  François  Diago, 
qui  a  écrit  sa  vic^  dit  qu'il  commença  ce  grand  travail 
après  i255  (2):  mais  il  dut  y  consacrer  de  longues  années. 
Les  missions  des  Frères  Prêcheurs  avaient  pris  une  telle 
extension,  qu'Humbert  sentit  le  besoin  de  donner  à  ces  re- 
ligieux un  guide  nouveau,  approprié  à  leur  situation  par- 
ticulière. Profitant  des  livres  de  ses  devanciers,  Etienne  de 
Bourbon,  Jacques  de  Yitry,  il  les  imita  d'un  certain  côté 
et  les  compléta  de  l'autre.  Il  n'entreprit  pas,  comme  le 
premier,  un  choix  d'exemples,  ni,  comme  le  second,  une 
série  de  discours  modèles.  Son  plan  est  plus  vaste.  Dans 
une  première  partie,  il  expose  les  règles  qui  doivent  pré- 
sider à  la  prédication,  son  but,  ses  effets,  ses  exigences  : 
nous  en  avons  tiré  déjà  quelques  renseignements  sur  les 
qualités  qu'on  demandait  aux  orateurs  sacrés  du  temps. 
La  seconde,  monument  plus  précieux,  est  divisée  en  deux 
traités,  de  cent  chapitres  chacun:  1°  Z>e  l'art  de  composer 
des  sermons  pour  toutes  (es  c fasses  d'auditeurs  ;  2*  De  fart 
de  composer  promptement  des  sermons  pour  toute  espèce  de 
circonstances.  Chaque  chapitre  contient  une  esquisse,  un 
canevas,  n'ayant  rien  du  style  oratoire,  pas  même  le  dis- 
cours direct.  Souvent  même  on  n\v  trouve  que  des  titres  et 
des  divisions,  avec  celte  finale  singulière  :  a  Ad  cujus  ma- 
teriam  habendam  notandinn  est,  ut  suprà;  »  ce  qui  est  une 
sorte  de  renvoi  aux  premiers  points  du  sujet,  équivalant  à 
peu  près  au  signe  musical  da  capo,  La  forme  est  donc  peu 
attrayante.  Mais  le  fond,  comme  dans  Jacques  de  Vitry,est 
enrichi  de  curieuses  peintures  de  mœurs  ;  et  la  dernière 
partie  ajoute  beaucoup  à  Touvrage  du  célèbre  cardinal,  qui 


(1)  Max.  Bibl.  Pair.,  XXV.  li#.  \.  Écli.,  ï,  141;  Uist.  îitl.y  XIX,  335. 
(2   Max.  Bihl.  Pair.,  XXV,  i22. 
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*>lait  borné  â  envisager  les  variétca  d'auilitoires  (  I  ).Daunou 
n  iugiS  »*»ÈiTraciit  ce  volumineux  manuel,  qu'il  n'avail  pas 
la  Haas  dontc,  ca  l'appelant  un  amas  do  maximes  vulgaires, 
'•ù  l'un  ne  discerne  rien  qui  ne  soît  mieux  exposé  ail- 
leurs (3).  Il  oITre,  il  est  vrai,  plus  de  sécheresse  que  les 
deax  collecUoRS  antérieures  qu'il  rappelle  par  son  gbjet  ; 
mais  d«fi  critiques  et  des  conseils  particuliers  à  l'adresse 
de«  (tenonnes  de  tout  rang  et  pour  toutes  ]f  s  ait ualtona  de 
la  vie  coDsliluent  nécessairement  une  mine  très  richei  que 
noua  essayerons  d'exploiter. 

Humb^rl  de  [tomans  montre,  dam  ses  thèmas  de  ser- 
mons, DD  caractère  ferme  et  une  connaissance  approfondie 
cti^K  faiblesses  humaines.  Il  ne  va  pas  cependant  jusque  ta 
riguntr:  lorsqu'il   parle  des  procès  de  l'iuquisilion,  par 
exemple,  il  formule  un  blâme  énergique  contre  ces  gens 
luDJours  empressés  de  découvrir  le  mal,  qui  s'attristent  si 
l'fltiqDHe  n'en  rôvÈlc  point,  lorsqu'il  faudrait  au  contraire 
kn  glorifier  et  fu  liénir  TKeu  (3).  S'agit-îl  d<.-B  puissances 
K^émlières?  Il  veut  qn'on  leur  reproche  tout  haut  leurs 
Ibyles,   qu'on  ne  leur  «.épargne  pas  \es  avis,  et,  si  l'Eglise 
\i>^it  «  déposer  un  prince,  qu'on  fasse  comprendre  k  tous 
les  lldéivs  les  mulifs  et  Ea  nâccssité  d'une  telle  mesure  (4). 
L'<KliteDr,  qui  publiait  ce  passage  sous  le  yrmid  roi,  et 
r^biq  uis  seulement  avant  la  fameuse  di^claralion  de  1682, 


«lei<]if«rs«ao)UBijid'iadividaâ  iiiii(]"i!l'o*  B'ndressenl  les 
■  deJMquei  du  Yitr;.  Iluailwrt  B\)GCupe  des  suiraDtes:  cha. 
kriguUtr*  lie  PrâiUûulrù  ul  du  Yol-dea-Eculieril  reliifieui  du 
iU Crvniitoat,  de  la  TriD[l£;  diarlriMix;  doraluîcalnii  eanve» 
4e*  dJfféMDt*  ordres:  cbcTalicr»  de  l'ordre  ti^utauiqac;  nitei  ëlevéet 
iaa»  le)  tnoQUlèrea;  bégiiiue<;  migittraU  de»  cit^s  ;  courtiHanaj 
ynjégeait  ttir  mer  ;  teaiiain  |ini-Juu.  Quant  aux  rJrconsUucaa  ludl- 
'  »  fnat  le«que!le«  il  propiiac  dea  dîsconra,  aim»  les  paaaeroDS 
t  r«va«  qaand  noua  cxamiDuroas  las  Leupa  et  lisux  des  prAdiea» 
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a  prudemment  ajouté  la  note  suivante  :  c  Doctrinasequentis 
se7*moms  in  regno  Gallix  non  admittitur,  » 

Le  général  des  Dominicains  nous  a  laissé,  en  outre^  denx 
sermons  entiers,  prêches  à  Bologne  et  à  Montpellier  (1). 
Il  avait  encore  écrit  un  opuscule  intitulé  De  prxdicatiane 
crticis  confrà  Sarracenos,  qu'il  cite  dans  son  grand  ouvrage 
et  dont  Quétif,  le  collaborateur  d'Échard,  avait  vu  jadis 
une  copie  à  Anvers.  Ces  bibliographes  lui  attribuent  aussi, 
en  se  fondant  sur  une  citation  faite  par  un  contemporain, 
la  rédaction  du  De  donu  timoris,  simple  abrégé  du  traité 
d'Etienne  de  Bourbon,  dont  nous  avons  parlé.  Mais  rien, 
dans  les  manuscrits,  ne  confirme  leur  supposition,  bien 
qu*Étienneait  été  en  rapport  avec  H umbert  deRomans(â). 

Les  préceptes  de  ce  maître,  s'ils  portèrent  de  bons  fruits, 
furent  malheureusement  impuissants  à  entraver  la  déca- 
dence qui  s'avançait  avec  la  fm  du  siècle.  Rien  ne  le 
prouve  mieux  que  Tempressement  qu*on  mit  alors  à  repro- 
duire les  œuvres  banales  de  Nicolas  de  Biard  (ou  de  Béam) 
et  de  Nicolas  de  Gorran.  Le  premier  a  été  rangé  quelque- 
fois parmi  les  Franciscains  ;  mais  la  majorité  des  manus- 
crits le  qualifie  de  Frère  Prêcheur,  comme  le  reconnaît 
lui-même  le  continuateur  des  Scriptores  ordinis  Mino- 
ruvi  (3).  Ses  sermons,  dont  le  texte  est  mêlé  de  français  '^t 
de  latû),  abondent  en  proverbes  populaires,  qui  le  font 
souvent  glisser  sur  la  pente  de  la  trivialité.  Us  sont  épars 
dans  une  quantité  de  collections  :  la  principale,  c'est-à- 
dire  la  moins  confuse  et  la  plus  complète  pour  ce  qui  le 
concerne,  renferme  de  lui  quatre  homélies  sur  les  livres  des 
Rois,  de  la  Sagesse,  de  Job  et  des  Macchabées,  puis  un 
grand  nombre  d'autres  sur  les  évangiles  des  dimanches  et 
des  saints  (4).  Un  deuxième  volume  en  contient  trois,  isolées, 

(1)  V.  la  table  bibliographique. 

(2)  Ms.  lat.  15970,  fo  Uh 

(3)  Wadding,  suppl.,  p.  553. 

(4)  Ms.  lat.  45383. 
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-ur  U  paix,  Eur  l'Avont  cl  sur  les  vierges  (1).  Ci^lli:  qui 
iniitr  (k  la  pats  porle  seule  le  nom  de  Nicolae.  Mai»  les 
di-iix  «ioRii^res  se  relrouvent  ailleurs,  avec  (juelques  va- 
riaulm,  sous  des  rubriques  d'une  autorilé  décisive^î).  D'aii- 
Irps  fragments  du  m^me  orateur  imt  êlf  copk'S  par  Robert 
•le  Wiuli,  chanoiiic  prémoiilr<^,  à  qui  on  \cs  a  injuslument 
allribuèi  (3).  Les  prédtcalions  de  Nicolas  de  Blard,  d'après 
la  place  qu'elles  nccupent  dans  les  manuscriU,  curent  lieu 
îurtont  &  Paris,  de  1260  à  1273,  et  dureni  se  continuer 
l>lui  lanl:  c'est  là  tout  ce  iiu'Kchard  el  OuéIireuX'm''mes 
'<iit  pu  décourrir  sur  la  vie  do  leur  confrOire.  Il  a  comp'isé, 
de  plus,  deux  réportoirca  de  lieux  communs  à  l'usage  de 
la  chaire:  on  aconservê  (fuelques  copies  du  premier  [fiit- 
linrtiwia);  le  second  [Dklionarius  pau/ierum)  a  eu  les  bon- 
neurc  assez  immérili^s  de  plusieurs  éditions  (4).  Toutes  ses 
•  fiirn.-j  se  conservaient  à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonno 
aTaal  1338,  et  »es  sermons  se  vendaient  ou  se  louaient 

i  l'Univertiti',  en  1303,  à  des  prix  qui  Tont  voir  qu'ils 
aient  A.vt  rôpanilus  i,5). 
i  TttaoAS  DE  GoBRAK,  appelé  aussi  de  Gurham,  Dcmam,  ou 
•lu  Mans,  est  un  peu  plus  connu.  Par  un  scrupule  de  mo- 
'IcMic.  li  ne  voulut  pas  prendre  de  gradi's  univursitaires 
1  se  cnntenta  de  diriger  les  écoles  île  Saint-Jacques.  Clii- 

e  le  Bvl  l'eut  quelque  temps  pour  confesseur.  Il  vécut 


P)  T.  tfiK.  Uf..  XXI,  1G3  Ot  »uiv.  Le  DiAaiiFcril  îiidiquo  reniement 
itort  !««  n  IntiiHCriU  \Kripiit):  cnmmo  il  provient  de  Clair- 
ri  Tidactniir»  duCAtaloRiie  Je»bibtiothttiaMdi^parleiuenlaio} 

rO]ia«,  n*  lOnS)  unt  mit  NicoU»  d«  Binrd  nu  nombr-^  A's  rnligleim 

•  oHto  •Mia^a;  roti*  rieo  n'i>»t  malDd  fonUfi. 

(t)  V.  la  table  blbliORraphiqiie. 

{ftj  An.,  m*.  NSS  ;  iibtr  itrtorit,  cité  par  Du  Bnulay  illl,  6Til.  Lu 

]tU ptatuw\gui  data  M  liocaiaisat  nxa  k  iS  deniers  tesdaininicalcs 
'"  '  M,  «t  i  18  sM  homilic*  sur  les  «aiuts  ;  taxe  pan  i[evie.  re- 
Mt  mlla  lie*  lirriti  lui  ^oiit  v^timis  h  f6té. 
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jusque  vers  1295  (i).  Ses  discours  ont  été  reproduits  au- 
tant de  fois,  au  moins,  que  ceux  du  précédent  ;  on  les 
rencontre  jusqu'en  Portugal  (2).  Un  bon  nombre  font 
partie  de  recueils  hétérogènes  ;  mais  il  y  en  a  une  série 
spéciale,  consistant  en  simples  thèmes  fort  courts  [The- 
mata  temporallum  ou  Sermones  brèves)  (3).  Ils  ont  été  pu- 
bliés, à  Texception  de  quelques-uns  ;  mais  les  Disiincltons, 
autre  compilation  de  ce  religieux  dans  le  genre  de  celles 
de  Nicolas  de  Biard,  n'ont  pas  vu  le  jour.  Plusieurs  ho- 
mélies de  Nicolas  de  Gorran  nous  ont  été  transmises  par 
la  plume  de  Pierre  de  Limoges,  son  ami  (4).  Ce  sont  les 
seules  qui  offrent  de  Tintérèt. 

La  Summa  sermonum  de  Gui  d'Evreux  ou  de  Mesnil  eul 
encore  une  grande  vogue  à  la  même  époque.  Elle  étail 
d'un  usage  si  fréquent,  qu'on  la  désignait  par  le  terme 
courant  de  Guiotina  (5).  Toutefois  on  Tavait  oubliée  avani 
l'invention  de  l'imprimerie,  car  elle  est  resté  inédite.  Nom 
n'en  avons  pas  compté  moins  de  vingt-quatre  exemplaires, 
écrits  presque  tous  au  xiv^'  siècle.  Dans  l'un  de  cmxrci 
Tannée  1200  (pour  1300)  est  donnée  comme  la  date  de  Ta 
chèvementde  Touvrage  (6)  :  ainsi  la  mort  de  l'auteur,  qu*oi 
a  placée  vers  ce  moment,  n'arriva  peut-être  qu'un  pci 
plus  tard.  Un  autre  porte  la  mention  du  lieu  où  Torigina 
aurait  été  rédigé^  et  qui  serait  le  couvent  des  Dominicain! 
d'Evreux  (7).  Un  certain  nombre  de  ces  copies  paraissen 

(1)  Ech.,  I,  442  ;  Waddiug,  suppl.,  p.  555  ;  //«^  litt.,  XX,  3i7. 

(2)  V.  la  table  bibliographique. 

(3)  Mss.  lat.  14596;  Ars.  599,  etc. 

(4)  Collection  de  12t2-73  (m?,  lat.  16i81). 

(5)  «  Summa  vulijà  dicta  Guiotina.  »  Troyes,  ma.  1139. 

(6)  Explicil  totum  opus  consummatum  anno  Domini  3h  CA>»  »  Ms 
Ars.  603.  LUist.  titl.  (XXI,  17i  et  suiv.)  cite  une  grande  partie  di 
ces  mss.;  mais  elle  y  ajoute  à  tort  les  u"»  820  et  830  du  Tonds  dt 
Sorboune  (aujourd'hui  mss.  lut.  15965  15451),  (|ui  ue  coutienucnl 
rieude  (Jui  d'E>rei  \. 

(7)  «  /V.  Guydonis  sciiiioncs,  quos  compilavU  in  conwnUu  bbroic.r 
Troyes,  ms.  1140. 
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avuir  Ktts  faites  à  l'atibave  de  Clairvaux,  il'oii  elles  ont 
jiiSM  daoïi  la  bibliotlièi|ue  il.;  Troyes,  \jaStimmn  GnioUna, 
<iutrcde«  liumélies  sur  Icâ  dimanches  et  sur  les  saints  du 
QlcDiirier  dcn  Frères  Prêcheurs,  comprend  quelques  ser- 
mmi  ad  tlatus.  pour  des  moitiés,  pour  des  visileâ  i^pisco- 
(alct,  pour  faire  demander  à  Dieu  la  philc  ou  la  sC-che- 
ftm,  de.  Elle  se  lermioe  par  une  sorte  de  table  générale 
\atiu alpUabeticta  dicliunum).  L'auteur  avertit,  dans  un 
jimlogue,  «]u'il  a  refait  à  nouveau  la  série  du  propre  du 
tw^t,  eti|ue  la  première  rédaction  (contenue  pourtant 
iliii)  le  iD^me  manuscrit)  doit  Aire  considérée  comme  non 
avenue,  a  La  seconde,  dit-il,  semblera  peul-âtre  quelque 
\<ea  prolixe  ;  tnais  elle  a  été  cani;ue  de  tell»  nwniére,  que 
le  pri-dicAleor  pourra  sans  difflcullé  omettre  et  choisir  ce 
luil  voudra  (1).  u  Elle  renfarme,  en  elTct.  non  plus  des 
) '[QMsbn^gés comme  la  précédonlc,  mais  des  commen- 
laiwa  r(.>na(ili&!>anl,  en  moyenne,  trois  ou  quatre  feuillets 

e  écrilufu  serrée.  Assez  souvent,  les  phrases  latines  y 
^  immédiatement  suivies  de  leur  traduction  française. 

n  coniuilt  et  on  a  publié  Ja  Sommt  rks  vices  et  ilnt 
'fMt  du  frÈreLADBtXT,  confesseur  de  Philippe  lo  Hardi, 
;iu  fat  auEJÙ  l'un  des  exécuteurs  testamentaires  du  eomli; 

iinçan,  frrre  do  sainl  Louis.  Mais  VlJùfoire  lUUi-aire 
wînl  parlé  de  cinq  sermons  qui  l'accompagnent  dans 
MiiiiMrit  du  fonds  frani^aii  (i).  Ils  ne  sont  pas  signés 
jonoiD;  toulefoisie  recueil  est  terminé  par  celex/ilkit, 
pliqaant  aussi  bien  à  eux  qu'à  In  Somme  :  f  Cest  tivro 
pila  et  Hel  et  ordonna  ung  frère  de  l'ordre  des  Pres- 
I  chcun...  de  Saint-Jaque  de  Paris,  à  la  requeste  du  bon 
nty  Philippe  de  France,  en  l'an  de  l'incarnation  N.-S. 
mil  lieux  cent  soixante- dix-sept.  *  Suit  la  date  de  la 
i>[>ie  :  I3i7.  Ces  indications,  d'ailleurs,  se  rapportent  par- 
'■iktoenlou  confes-icur  de  Philippe  III.  Des  cinq  morceaux 


laiwa  1 
^^Bîm 
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en  question^  le  premier  est  une  espèce  de  manuel  du  pé* 
nitcnt  ;  le  dernier  roule  sur  la  solennité  des  Rameaux  ;  les 
autres  sont  ce  qu'on  appelait  des  sermons  communs^  c'est- 
à-dire  des  exhortations  ne  sortant  pas  des  généralités.  Le 
scribe  parait  en  avoir  quelque  peu  rajeuni  la  langue  (I). 
Laurent  le  Français,  comme  Tappelle  Écbard,  pour  le 
distinguer  de  plusieurs  Dominicains  homonymes,  est  encore 
Fauteur  de  deux  homélies  latines,  pour  le  dimanche  dans 
Toctave  de  TÉpiphanie  et  le  quatrième  dimanche  de 
Carême  (2).  Il  est  désigné  ainsi  dans  la  première  :  c  Fr.  Lau- 
renlius^  confessor  deffuncti  regis.%  La  seconde  ne  porte  que 
les  mots  confessor  régis  ;  mais  il  serait  difficile  d'en  attri- 
buer la  composition  à  un  autre  aumônier  royal,  dont  le 
nom  ne  serait  exprimé  nulle  part  dans  le  manuscrit.  Il  y 
a  là  un  synchronisme  qui  peut  nous  aider  à  déterminer 
d'une  manière  approximative  la  date  de  plusieurs  sermons 
réunis  à  ceux-ci,  et  dus  à  des  prédicateurs  dont  on  igno- 
rait Tépoque  précise  :  cette  date  doit  être  au  plus  tôt 
Tan  1285,  qui  fut  le  terme  du  règne  de  Philippe  le  Hardi  (3).  • 
Nous  aurons  épuisé  la  série  des  sermonnaires  de  l'ordre 
de  saint  Dominique  sur  lesquels  nous  avions  à  donner 
quelques  notions  nouvelles,  quand  nous  en  aurons  signalé 
trois  autres  ignorés  d'Echard  et  des  divers  bibliographes. 
Le  premier,  Albert  de  Reims,  est  Tauteur  d'un  sermon  sur 
le  second  dimanche  après  TÉpiphanie,  prêché,  comme 
ceux  qui  l'avoisinent  dans  le  manuscrit,  vers  1270  (4).  Du 
second,  Wedoir  de  Saint-Riquier,  il  nous  reste  seulement  le 
récit  d'une  anecdote  fort  jolie,  qu'un  prédicateur  picard 
lui  avait  entendu  raconter  en  chaire,  à  AbbeviHe,  et  qu'il 

(1)  V.  Paulin  Paris,  Les  manuscrils  français j  VH,  293.  Échord 
mentionne  ces  sermons  (I,  387),  eu  ajoutant  seulement:  «  Non 
nominatur  auctor,  » 

(2)  Ms.  lat.  3557,  foi  97,  1G7. 

(3)  Écbard  la  plaçait,  d'a[)rôs  récriture,  aux  environs  de  Tan  1300. 

(4)  Ms.  lat.  1503t,  fo  51.  «  h'.  Mbcrli  de  Hemis,  de  ordinc  Prœdica- 
iorum.  » 
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Bon  tour,  endUantde  lui  :  ■  Jacobin»  csl  cl  pri'iiilna 
ri  bons  rien;»  ;  et  saciéi  qu'il  a  poesté  do  prechier  la  lui 
NhIti-  Sugiieur  par  tôle  rcvEsquiô  d'Amiens,  cl  est  p^ncaii- 
chiera  monsGgneur  l'cvcaque  (1).  "  Malgr<^  la  dlgnitù 
■luot  il  Était  revêtu,  on  ne  rctrouvL-  nulle  part  ailleurs 
la  Inicc  de  ce  personnage.  Knrm  le  Iroisiëme,  qui  noua 
a  taUaé  quelqueâ  harangiies  asse£  rumilières,  a  vu  son  nom 
(il^Pgu^é  dans  la  nutiue  placée  en  lAte  il'im  îles  manuscrils 
qui  le*  ri-nfermcnt  i-t  dans  l'ancien  cataloguo  de  la  Sor- 
bonne,  où  l'on  a  ùlé  conduit  par  une  faute  de  lectuie  à 
dialiiiguer  un  Jkan  Paulin  cl  un  Jean  Polonaiâ  (/'u/unr»}, 
I  réalité,  le  premier  de  ces  doux  personnages  a  seul 
instc.  Celait  NU  clianoîiie  régulier  de  l'abbaye  d'Easonncs, 
1  rvrAlil  l'Iiabil  de  saint  Dominique,  comme  nous  l'a 
jeaunsnl  appris  H.  Haurêau  [i).  Pourquoi  faut-il  que 
I  Mvant  critique  joigne  à  cet  utile  renseignement  une 
r  maUricllc,  en  refusant  de  ranger  comme  nuus  Jean 
I  parmi  les  moines  orateurs,  sous  prétexte  que. 
ml  appelé  a  îrèto  en  léte  d'aucun  de  st's  sermons, 
>  les  prononcer  avant  d'appartenir  à  l'ordre  ?  il  suftit 
t  ngatder  &  la  marge  de  l'un  d'eux  pour  se  convaincre 
1  coDlralre:  on  y  lit  en  tuuleâ  letlrcs  fraler  Johannes 
Kl,  et  cette  qualillcation  devait  méuic  exii-ler  aussi 
Iregard  <l'un  second,  où  ijuelques  mots  mal  effacés  nous 
•xA  h  entendre,  de  plus,  que  ce  religieux  prùclinit 
Pan»  (3). 


u  At  0.  Gfcni«r,  ïol.  CLVIII.  V.  ci-Jo840ii«,  ;i"  partie,  cli,  m, 
"(3r  Nâ(.  Uu ,  XX\1.  402. 

]>M«.  UL  llWi,  t'SnS;  li9S9.  r°  10.  <lu  pi-iil  re.-lilupr  dans  c« 
\lnairt  oiuiiucril  loi  mots  l'ariiiui  (rater,  qui  pr^eddaiiut  la  nom 
tir /oteaiMj /■ofiniu.  —  V.  b  U  1  utile  bibliogrnpbique  les  tlomiui- 
■iia*  dan\  \ti  oouib  «uiTVTil  ;  Alt^rt  de  (iïoes.  AmotiJ  tic  Saîol- 
ijutoliB,  AnibroiM)  SanscJoulus,  André  de Chnalis,  Bércngcr  Solaire, 
llrnian)  iTAnvetgue,  Itcrnaril  do  TriUa,  Biaise,  Conrad  Péréarin, 
IMotal  de  l*arU,  Doiniuiijue  |»»inl).  Elienoe  irAincrrn,  Eiiiiiiio  An 
Boançoti,  Etiemii!  iltSak^ww.  EvrarJ  du  t^ogror,  Evrortl  de  âniiit- 
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Les  Frères  Mineurs  ont  suivi,  au  xiii^  siècle^  la  même 
voie  que  les  Frères  Prêcheurs.  On  peut  dire,  cependant, 
que  leur  prédication  a  toujours  conservé  une  allure  plus 
populaire,  et  qu'il  en  est  resté  moins  de  monuments  écrits. 
Alors  même  qu'ils  subissent  Tempire  de  la  scolastique,  leur 
langage  garde  plus  de  simplicité;  il  exerce  plus  d'action 
sur  les  masses.  C'est  ce  qu'indiquent^  du  moins,  la  nature 
de  leurs  succès  et  les  récits  des  contemporains  ;  car  la  ré- 
daction de  leurs  sermons  n'offre  pas  toujours  ce  caractère. 
Quand  on  lit,  par  exemple,  ceux  de   saint  Antoine  dr 
Padoue,  remplis  d'interprétations  et  d'allégories  subtiles  (4), 
il  est  impossible  d  y  reconnaître  les  harangues  qui  lui  va- 
lurent de  si  magnifiques  triomphes  durant  son  court  séjour 
en  France.  Étant  gardien  de  son  ordre  au  Puy  ou  à  Limoges, 
vers  4227,  il  ne  pouvait  plus  trouver  d'église  assez  vaste 

pour  contenir  ses  auditeurs;  il  instruisait  des  foules  com- 
pactes sur  les  places  publiques,  dans  la  plaine,  ou  dans 


QucntiD,Ferricd*Ei)inaI,  GeofTroi do  Beaulieu,  Gérard  Frachet,  Gérard 
de  Reims, (iuerric  de  Saint-Queutin,  Gui  de  la  Tour  du  Pin,  Guillaume 
d'Auxcrre,  Guillaume  de  Cliarlres,  Guillaume  d'Elampes,  Guillaume 
de  Flandre,  Guillaume  Hodou,  Guillaume  de  Lcxi,  Guillaume  de 
Mailly,  Guillaume  Scot,  Guillaume  de  Tonupius,  Guillaume  de 
Tournai,  Guillaume  de  Werd,  fleuri  de  Cologne  Uunior)^  Henri  de 
Gaud,  Henri  de  Provins,  Hervé  de  Gif,  Hugues  Aiceliu  de  BiHom, 
Hugues  de  Strasbourg,  Jean  rAgnt>au  (.4^/(1),  Jean  d'Aubigné,  Jean 
Balétrier,  Jean  de  Baume,  Jean  Colonua,  Jean  de  Liège,  Jean  de 
Montlhéry,  Jean  de  Paris,  Jean  de  Saint-Benoit,  Jean  de  Saint-Gilles, 
Jean  de  Verceil,  Jean  de  Verzy,  Jean  de  \Vilde>«huseu,  JofTroi  de 
Waterford,  Jourdain  de  Saxe,  Lambert  de  Liège,  Latinus,  Lévèquc, 
Maurice  l'Anglais,  Mathieu,  Olivier  le  Breton,  Philippe,  prieur  de 
Saint-Jacques,  Pierre  de  Lemet,  Pierre  de  Reims,  Pierre  de  Tonnerre, 
Pierre  de  ValleauratOy  Pierre  de  Verdun,  Ponce  de  Reims,  Raimond, 
Raimond  de  Meuillon,Regnauldd'Orléans,  Rémi  de  Florence,  Roland 
de  Crémone,  Siger  de  Lille,  Simon  du  Val,  Thomas  de  Chartres, 
Thomas  de  Sens,  Vincent  de  Beauvais,  Yves  le  Breton. 

(1)  Sermones  de  tempore,  de  sanctis,  quilrn'jrsimales  [\.  la  tabi»; 
bibliog.)'  Joly  eu  cite  un  exemple,  tiré  du  sermon  de  la  Passion  [La 
prédication,  \^.  ;Jti7). 
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B'cocciotu <leK  vieux  ciiiiuv»  ruinniiis,  ut,  ^i  l'oi'age  vi?iifiil 
I  «nrprenilre,  il  las  retenait  aulour  de  lui  d'un  seul 
(Ptfl).  Nous  ni'  pofisédons  nucun  ^pécimmi  de  ces  allo- 
'nitions  loutca-puisfianleB,  qui  somienl  plus  précieuses 
aujourd'hui  ((ue  les  discours  étudiés  recueillis  par  les 
'ililBun,  lil  i[ui  produiairenl  sans  doute  plus  de  TruitE  dans 
In  â(DfM.  Du  reste,  ces  discours  eux-m>>mes  ne  se  re- 
IrituvMit  p(4nl  chei!  nous  en  manuscrit:  preuve  nouvelle 
qu'ils  ne  n^pK^senlent  pas  le:^  prédications  de  saint  Antoine 
^Vrance. 

*  outvres  oratoires  de  saint  Bonaventure  rellèlecit,  au 
htraire,  lonction  particulière  au  dicleur  eéraphique. 
s  il  fant  répéter  pour  lui  ce  qui  a  i5lc  dit  pour  son  rival 
K^loireet  dt>  di)ctrînc,saint'riiomasd'A,qiiiii:  des  quatre 
Us  t«nnnns  renfermés  dan»  les  éditions  de  ses  œuvres 
r  Ira  évangiles  dominicaux,  le  commun  des  saints  et  le 
■re  àes  ssints),  la  plus  grand  nombre  n'est  rion  moins 
l^albentiqao  |2>.  C'est  à  peine,  comme  le  remarque 
L  fstil'RkUel,  a'rl  aurait  eu  le  temps  di^  lc:<  prononcer 
Il  y  a  des  tlinîcultés  plus  grave.'?  :  c'est  i{ue  les 
sd«  laf^ndo  ftdîtion  de  Home  (tome  llIjdilTèrunl 

il  eUiiunitiii...  ut.  t'ifn  tempta.  ^wr  ait  hocipium  ileii- 
u*  vnplùigima.  sapera  iian  poiment  \auditQmt).  Mungrêtu*  l'n 
I  itri  plauat  latistlmoM  ileftrretur.  »  W^ililiiig,  1.21  [ex  Uiâron. 
'  CtMD  umet  Lemovkit  poputum  adpradwalituwm  eonvoc/utel, 
Bttaf  inutliludo  ptypuU  quàit  angusta  rrputtretur  çiivllbel 
,  ad  tiu^Tndum  loeun  tpnlÛMum,  ubi  oUm  fuerant  palalia 
im,  qui  lacut  âifttur  Fovaa  de  Arenît,  populiiin  ^coneocapit... 
la  atperuat  audîri  tonîtrua,  i'jnllai  eonucationes  viderî,  et  ptueia 
tiipmrçi.  Stil,  eiim  popiUu»  ettpitul  à  lato  motvH...,  ri'r  Dei,  eo» 
V  cwforl'int,  ait:  }ion  nuivcatit  vot...  Deux  tk  pttivlam  lupfr 
tmail,ttt née  unicagultamperpopuluiitr'tdfitl.  •  ActaSS,  Junii, 
Ifl.  V.  «ucore  ibid  .  ^^0,  lâfi.  WnJJiiid!  dit  seulement  que  Foint 
bitw  ht  ^vdieu  île»  Fr«re<i  Miuaars  an  Puy.  Les  Bollundistes  lui 
k  «iwl  exâTcer  c«tl«  Toucliau  A  LimoH'^i  il'Mprèa  aue  bioj^rnpfiifl 
«Jouluut  qu'il  tiriclia  encore  h  Préju»  et  A  Brives 

1, 11.  tOO.  ri  In  tiiMc  hililiaRraphlqor' 
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considérablement  de  ceux  que  le  frère  ÉtieDoe  d*Arras 
avail  recueillis,  de  son  côté,  dans  les  anciennes  biblio- 
thèques, sous  le  nom  de  saint  Bonaventurc,  et  qui  ont  été 
publiés  également  plusieurs  fois  (i);  en  outre,  parmi  ceux 
que  nous  avons  retrouvés  à  notre  tour  dans  les  manuscrits, 
pas  un  n'est  reproduit  par  les  éditeurs.  Il  sera  donc  plus 
prudent,  sans  rejeter  en  bloc  tous  ceux  qui  sont  imprimés, 
de  ne  se  fier  qu'aux  textes  portant  le  nom  de  Fauteur  dans 
les  recueils  du  temps. 

Toutefois,  le  mi^mc  doute  ne  parait  pas  devoir  s'étendre 
ù  une  quatrième  série,  contenue  dans  le  tome  VU  de  la 
grande  édition,  et  intitulée  Scrtnones  ou  Tractatm  de  decem 
prxccptis.  Oudin,  et  d^autres  après  lui,  arrêtés  par  cer- 
taines expressions  de  mauvais  goût,  avaient  hésité  sur 
l'origine  de  cet  opuscule,  attribué  à  saint  Bonaventure  par 
quelques  contemporains,  notamment  par  Henri  de  Gand  (â). 
Wadding  avait  cependant  cité  des  exemplaires,  conservés 
autrefois  en  Italie,  qui  contenaient  la  confirmation  de  ce 
témoignage  (3).  Il  en  existe  un  semblable  à  Paris  :  le  texte 
n'y  est  précédé  d'aucun  titre;  mais  une  table,  écrite  en  ^ 
léte  fort  peu  de  temps  après,  fournit  cette  indication  posi- 
tive :  Tractafus  domini  Bonaventurx  de  decem  prxceptis 
legis  (4).  Les  expressions  auxquelles  Oudin  fait  allusion 
tiennent  moins  à  l'homme  qu'à  l'époque,  et  n'ont,  au 
surplus,  rien  de  trop  barbare  pour  un  siècle  où  le  latin 
n'était  déjà  presque  plus  parlé.  Le  livre  renferme,  après 
une  sorte  d*introduction,  commençant  par  les  mots  Si  vis 
ad  vitam  ingredi,  huit  sermons  sur  lès  divers  comman- 
dements de  Dieu  (les  commandements  de  même  nature 
sont  réunis  ensemble).  Le  but  que  l'auteur  s'est  proposé, 

(1)  Bûle,  1462;  Rome,  U96;  LyoD.môme  année,  etc.  V.  Wadding, 
1,  ol. 

(«)  Oudin,  H,  412;  Uist.  UtL,  XIX,  266  et  siiiv. 
(3;  Wadding.  euppl.,  145,  150. 
(4)  M3.  lat.  13034,  ^  9:3. 


T.ES    PBftnirATF.I'RS.  143 

[DplâB  qu'il  ft  multipliés  démunirent  que  ces  com- 

klUnns,  malgré  le  lilrf;  de  imciatus,  appartiennoni  bien 

k  chaîna  (1).  Klles  soiil  suivies  d'un  résumé  oti  il  est 

Cliqué  que  chacun  des  dix  préceptes  a  un  sens  positif  et 

tieos  négatir.  c'est-à-dire  qu'il  ordonne  et  défend  à  tu 

L  La  version  donnée  par  notre  manuscrit  diffère  un  pou 

|e«lledfi  l'édition:  les  dernières  divisions  du  sujet  ne 

jtt  {tos  tûut  à  fait  identiques  dans  l'un*;  ni  dans  l'autre. 

i  discours  inédits  de  saint  Bonavenlure,  rlinséminés 

s  [ilasieurs  recueils,  sont  les  suivants  :  un  sermon  sur 

BTToussaint  {£)  ;  deux  nutrcs  sur  l'Epiphanie  et  sur  saint 

icUs  (3)  ;  un  fragment  sur  la   miséricorde  divine,  in- 

|#par  Pierre  de  Limoges  dans  ses  Disfinrliom  {i);  une  ho- 

bw,  iiiîvied'nne collation,  sur l'apAtre saint  Thomas (5); 

I  autres,  développant  le  texte   Veniin  ad  ttie  omne.t  à 

B  points  de  vue  difTérents,  pour  le  Jeudi,  le  Vendredi 

fit  Samedi  saintK(6);    deux   panégyriquiis    de    saint 

qiit  fiifent  prononcés  A   Paris  en  un  mi^me  jour 

in  urmnnincirrà  mandata  tu  gênerait  inutllf»  tant  iiiii  paut 
1,  filAl  ojHirtct  i'i  tperiati  exemptifiean!  de  mamtatia  (/ûit/.)-' 
Mi  U.  péronuHin,  analogue  h  ccllu  de  tuus  les  aermona:  Ail 
n  rrfeclioaem  i/uam  nnbin  et  eoba  prirslare  diynctur,  de. 
BSS6,  ii'ItS. 
1}  M*.  laL  IfiSaO,   u»  U7,  ISO. 
^  M*.  Ut.  ISlâi,  au  mot  ilùerienrdia . 
».  I»L  t.-.II3i,  ^  i(T. 

M... Plus.  L'orateur oiiQOD ce,  le  jeiull.lcpluuqirilsuivrn  Jnnï 
1  laeitai  [Dcai'i  Iriplioiter  ;  primo  inDilal  atl  rainam, 
iium.  lertlu  ad  roi/uicm...  Prima  invitatia  speclat  ad 
k  kadiÉmam,  itcunda  ad  ditm  crattinam,  Irrtia  ad  sabbatum.» 
|l  Isrmioe  (OU  scrinaa  du  mtmc  jour  par  ce»  deux  cxeui|i]u»  : 
fi  ile^uadam  ioicogui  nutgnain  /idem  habail  in  ioeramento  allant: 
Mbatur,  ne(  polerat  relinert.  Et  cam  preabijter  non  audebat  ri 
meorput  Chritli.  roijavU  taltem  ut  penaîitrret  eunt  videra  ;  et  rùni 
""t.  dLtit .  Oamine,  quàm  libentvr  le  rec'perem  !  Et  cUm  lacenlo»  /am 
■reait,  fecit  ijxum  Vitcarl  et  dixit  :  Es  ijua  non  potium  renprre 
dratarcm  mtMm,  permitlalii.  Domine,  quod  laeelur  pectun  incuiii,  rt 
ifinlii  Mtiprà  prclu»  mium  Halmitorem  meuin.  Quod  ciim  {etiierl. 
mailiu»  fidenlibia.  forpia  Chrieli  peneiravit  ejun  pectutet  percenil 
•I  cor,  ri  tum  cum  inagnA  connolalione  [Irmiit.  I>r  mtufiittro  llugiinr 
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(le  25  avril  liTJ),  chez  les  religieuses  do  Saint-Anloine  et 
chez  les  Béguines  (1)  ;  enfin  des  sermons  sur  les  sept  dons 
du  Saint-Esprit,  et  quelquesautres  pn>chés  encore  àParis(2). 

A  cette  liste  on  peut  ajouter  dès  à  présent  deux  exordes 
retrouvés  à  Angers  par  le  P.  Fedele  da  Fanna  et  une 
quantité  de  canevas  ou  résumés  dont  le  même  émdit  a 
a  donné  par  avance  les  rubriques  d'après  un  manuscrit 
d*Italie,  dans  l'introduction  de  sa  nouvelle  édition  de 
saint  Bonaventure.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  ont 
été  développés  par  le  docteur  séraphique  à  Paris  on 
aux  environs,  à  Saint-Antoine^  à  Yincennes,  à  Saint-Denis, 
à  Saint-Gloud,  en  présence  de  saint  Louis,  de  sa  famille, 
de  son  conseil  et  du  roi  de  Navarre,  parfois  même  à  leur 
requête,  et  dans  d'autres  villes  de  France  ou  d'Italie, 
nominativement  désignées;  ce  qui  nous  promet  une  publi- 
cation doublement  intéressante  (3). 

Parmi  les  compositions  que  nous  venons  d'énumérer, 
quelques-unes  sont  précédées  seulement  des  mots  ma* 
gister  on  frntcr  Eustachius^  de  ordine  Minot^um,  Mais  ce 
nom  n'est  qu'une  traduction  savante  de  la  forme  vni- 
gairc  Bonaventura  :  il  a  été  assez  souvent  appliqué  au 
célèbre  franciscain,  spécialement  par  Gerson,  qui  l'inter- 
prète   lui-même  de   la  sorte  (4).  Le  concile  de    Lyon 

lie  Sancto  Viclore,  qui  magnœ  Jidei  fuit,  legitur  quod,  ciim  infirmaretur 
usque  ad  mortem,  venit  ad  eum  sacerdos  qui  illo  die  ceiebrauyerat^  et 
rognvil  eum  magister  Hugo  quod  sufflaret  in  os  suum  ;  et  post  hoc  cwn 
magnâ  consolatione  decessit.,.  Ex  prœdictis  coHigitur  quod  ad  esum 
istius  sacramenti  septem  virtutes  requiruntur^  «  etc. 

(1)  Ms.  lat,  16481,  n"«  129  el  139.  Le  second  csl  omis  dans  Ténu- 
mération  d'Échard.  L'édition  contient  aussi  des  sermons  sur  saint 
Marc,  mais  entièrement  différents. 

(2)  Mss.  Maz.  970  ;  Troyes,  950. 

(3)  V.  liatio  noi\  coll.  oper.  S.  Bonaventurœ,  Turin,  1874,  m-4o, 
p.  94-118  et  310-312. 

(4)  «  Ità  cnim  nomen  istud  suum  vulgatum  lionavenluram  video 
posse  tradere.  »  Lettre  à  Osvald,  en  tôle  de  l'édition  des  œuvres  de 
saint  Bonaventure.  C'est  saint  François  d'Assise  qui  avait  ainsi 
sbaptié  son  disciple,  comme  pour  prédire  sa  béatitude  future. 
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reiD|itac6  par  un  €>tiiiv-al(!nl  ii  lunniui-f.'  grecque  : 
//■Atu.1  (I),  Uiiii  nouvelle  varianle  nous  eatroumie  par 
Bsermon  tlii  Jemli-Saint  et  par  ceux  du  manu^i^ril 
ilil^n,  ((ui  sont  intitulés  :à>r»iû  fntiris  Bon.r  Fortim.t: 
B  donc  joué  avec  le  nom  de  Bonaventure  comme  avee 
pi  deLao^lon. 

<ca  deux  panégyririiies  de  saint  .Marc,  datant  de  127!), 

itprobablcRient  postérieurs  aux  autres  hom^^lies  ;  car 

bt  Bonaventure  mourut  dès  l'année  suivante,  au  moment 

[il  venait  de  recevoir  le  chapeau  du  cardinal  et  ofi  son 

iqucDce  ébranlait,  à  Lyon,  l'obstination  des  Grecs  sehis- 

IliqueB.  Dans  le  premier,  l'illusoire  général  des  Francis- 

,  en  termes  remarquables,  de  son  peu  de 

inaiesance  de  la  langue  Trançaise,  qui  paraîtrait  singulier 

«son  long  séjour  à  Paris,  si  la  modestie  n'élait  là  pour 

Iqne  cKose.  Il  compare  la  parole  de  Dieu,  pass.int  par 

ikoQcbe,  aux  rayons  de  soleil  tamisés,  par  une  verrière 

il  peinte:  mais,  ajoute-t-il,  bien  qu'un  mel*  délicat  soit 

s  agréable  dans  un  plat  d'ai:^nt,  il  nu  perd  pas  sti 

reur  dans  une  écuellu  de  boi*.  Puis,  dans  sa  péroraison, 

■S  avijir  recommandé  'le  prier  pour  l'Univftrsilé  do  Paris, 

hl  les  études  étaient  interrompues  au  préjudice  de  tout» 

ibrélieDlé,  il  explique  aux  religieuses  de  Saint-Antoine 

■quoi  il  est  venu  se  Taire  entendre  cheî  elles.  «  Drjux 

s  m'ont  diicldé  à  venir  ici:  la  première,  c'est  l'afl'ec- 

I  que  je  vous  |iorte,  car  j'ai   entendu  dire  beaucoup 

fliH*a  sur  votri!  compte;  la  seconde,  c*esL  que  je  voulais 

r  l'aide  de  la  grAce  divine,  vous  laisser  des  paroles 

IBanlt^s,  pour  que  vous  tirie;(  quelque  prolit  de  mon 

lage.  ••il  termine  en  demandant  une  part  ilans  leurs 

lèrrïf,  et  en  a:isuratit  qu'il  les  a  fait   participer,  de  son 

eAli',  h  tout  les  biens  spirituels  de  sou  ordre,  depuis  qu'il 

le  dirige  (i).  Malgré  le  défaut  d'(^loeuUon  on  de  style  dont 

..  (I)  V.  WadilioK,  1,  U. 
rfU  MkIiU.  IftSI.  <■"  lîfl. 
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roraleur  se  plaint  lui-môme,  on  reconnaît  dans  ce  discours, 
comme  dans  la  plupart  de  ses  œuvres,  une  clarté  peu  com- 
mune alors,  une  piété  afTectueuse,  et  cette  lumineuse 
doctrine  à  laquelle  fait  allusion  le  mot  de  son  biographe  : 
«  Non  facundia  ver  bis  ^  sed  sententiis  mefienda  est  (1).  » 

Ce  n'était  pas  seulement  le  peuple  et  les  clercs  qui 
aimaient  à  écouter  la  parole  des  Frères  Mineurs.  Saint 
Louis  recherchait  avec  empressement  leur  compagnie  ;  il 
avait  même  conçu  la  pensée  d'embrasser  leur  règle.  En 
attendant,  il  se  servait  d'eux  pour  donner  à  son  entourage 
le  spectacle  et  renseignement  de  la  pauvreté  évangélique. 
On  connaît  la  harangue  de  Taustère  cordelier  qui,  en 
1254,  à  Ilyères,  fit  entendre  de  rudes  vérités  à  toute  la 
suite  du  prince  et  répondit,  lorsqu'il  voulut  le  retenir 
auprès  de  sa  personne  :  <(  Certes,  Sire,  non  ferai  :  ains 
«  irai  en  tel  lieu  là  où  Dieu  m'amera  miex  que  il  ne  feroit 
a  en  la  compagnie  le  roy  (â).  d  Hugues  de  Digne  (c'était 
son  nom)  nous  est  dépeint  marchant  le  long  des  routes, 
entouré  d'une  multitude  d'hommes  et  de  femmes  avides 
de  sa  parole;  Jean  de  Parme  voyait  en  lui  un  autre  saint 
Paul  (3).  Son  langage  à  la  cour,  reproduit  par  l'auditeur 
et  l'historien  le  plus  fidèle,  par  Joinville,  prouve  une  fois 
de  plus  que  les  prédicateurs  du  temps  employaient,  pour 
convaincre  les  esprits  et  remuer  les  cœurs,  d'autres 
moyens  que  les  argumentations  arides  dont  ils  remplis- 
saient, à  Tadresse  des  savants,  leurs  discours  écrits.  «  Sei- 
gneurs, dit-il,  je  vois  plus  de  gent  de  religion  en  la  court 
le  roy...  Ils  ne  sont  pas  en  estât  d'eulz  sauver,  ou  les  saintes 
escripturas  nous  mentent,  que  il  ne  peut  ostrc  ;  car  les 


^1)  VUa  Donavenliirœ,  à  Pctro  Galesino, 

(2)  Joinville  dans  D.  Bouquet,  XX,  288. 

(3)  Uic  erat  unus  de  majoribus  cltiricis  de  nundo,  et  solemnis  prof' 
dicator,  et  gratiosus  tâm  clero  quam  populo,  et  maximusdisputator..., 
spiritualis  homo  ultra  modum^  Ha  ut  alterum  paulum  crederes  tevi- 
dere.  »  Wadding,  suppl.^  360. 
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sainics  escriptures  nous  (lient  qnc  le   inoinno   ne   peut 

vivrv  hnn  de  son  cloiâtre  sanz  pëchi;  mortel,  ne  que  le 

puîssiin  peul  vivre  sanzyaue.  Et  se  les  religjcus  qui  sont 

avec  le  roy  dient  que  ce  soit  cloïslre,  et  je  leur  diz  que 

ecfA  le  plus  large  que  Je  veisse  onques,  car  il  dure  deçà 

mer  cl  (Ida...  <i  Parlant  ensnite  pour  le  roi,  il  lui  enseigna 

comineat  «  il  devait  s«  maintenir  au  grâ  de  son  peuple;  et 

eo  U  Ha  de  son  sermon,  dit  ainsi,  que  il  avoit  leue  la  Blhle 

et  les  livres  qui  vont  encoslc  la  Bible,  ne  oncqucs  n'avoit 

vcu,  ne  iiu  livre  des  créans,  ne  ou  livre  des  mescréaiis, 

que  nul  royaume  ne  nulle  seigneurie  feust  onquea  perdue, 

nv  changée  de  seigneurie  en  aulre,  ne  de  roy  en  autre, 

Ton  que  par  tltTaul  du  droit.  Or  se  garl,  fuit-il,  le  roy, 

puisque  il  en  va  l'n  France,  que  il  fasse  telle  droiture  à 

peuple  que  en  retîengnc  l'anaour  de  Dieu   en  tel 

tanière  que  Dieu  ne  U  toille  le  royaume  de  France  à  au 

|b.  >  Le  conseil  fut  suivi,  et,  en  eCTct,  le  plus  grand  ,jus- 

rdc  nos  rois  fut  aussi  celui  dont  la  race  su  maintint  le 

longtemps  sur  lo   liiine.    Mais   quelle   verve  I    Fit 

ntnc  ce  fninc-parlercharmeencore  nos  oreilles  blasées! 

[nés  était  le  frëro  do  l'êvi^que  de  Digne,    EIzéar  ;   U 

nirot  en  odeur  de  sainti-lé  àMarseilIc,  où  il  fut  enseveli 

s  Le  chœur  des  Franciscains  (1). 

ijoinville  nous  a  con«erv(^  de  m^ine  un   fragment   du 

légyrique  de  saint  Louis  prononcé  par  un  autre  Frère 

bipur,  Jeah  dk  Sahois,  le  jnar   oii  le  corps  de  ce  prince 

tlcvé  de  son  tombeau,  &  Soinl-Dcnis,  pour  être  Irans- 

rl£  k  la  Sainte^hapelle  [translation  qui  n'eul  pas  lieu), 

Iifidùl«aca6chftlélaitprésent,  et  l'orateur  le  prit  à  tf'moin 

^l'enthenlicité  des  belles  actions  qu'il  raconf ait  {3).  Picrn! 

itUmogniii  reproduit,  de  son  côté,  un  sermon  du  ini'-tno 

digieuXf  prédit  •  dan^  la  cliapclle  royale,  pour  la  félc 


l[1}V«iI<Hiut.ib><I. 
I  IQ  D.  Doiiqnel,  XX,  3U1. 
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des  saintes  reliques,  devant  Le  roi  et  une  fouie  de  pré- 
lats (1).  »  Dans  ce  morceau,  le  disciple  de  saint  François 
fait  mention  de  la  procession  et  des  chants  qui  accom- 
pagnaient la  translation  annuelle  de  ces  reliques,  et  parle 
successivement  de  la  couronne  d'épines,  des  saints  clous 
et  de  la  sainte  lance,  a  Béni  soit,  s'écrie-t-il,  celui  qui  nous 
a  apporté  de  tels  trésors,  qui  les  a  si  honorablement  logés, 
et  qui  continuera  l'œuvre  commencée.  »  Ces  derniers  mots 
font  allusion  à  la  construction  de  la  Sainte-Chapelle  ;  le  ser- 
mon est  donc  antérieur  à  la  mort  de  saint  Louis.  Jean 
de  Samois  avait  alors  dans  son  ordre  la  dignité  de  gardien. 
11  devint  ensuite  évt^que  de  Rennes  et  de  Lisieux  (3). 

Saint  Louis  avait  encore  admis  dans  eon  conseil  intime 
un  franciscain  célèbre,  Kudes  Rigaud,  archevêque  de 
Rouen  de  1248  à  1275.  Le  Registre  des  visites  pastorales  Ab 
ce  prélat,  publié  en  1847  par  Bonnin,  et  mis  plus  complète* 
mentenlumière  par  M.  LéopoldDelisle  (3),  signale  à  diverses 
reprises  ses  prédications  assidues.  On  le  voit  notamment 
exhorter  en  latin,  dans  le  cours  de  ses  tournées,  les  cha- 
noines de  Sausseuse,  de  Notre  Dame-la-Ronde,  de  Rouen^ 
de  Lisieux,  de  Bayeux.  Il  ne  s*est  conservé  aucun  monu- 
ment de  son  éloquence.  Mais  peut-être  est-il  le  Rigaud 
dont  les  Augustins  possédaient  autrefois  quelques  discours, 
dans  un  recueil  intitulé  :  Sermones  coUecti  à  bonis  prœdi^ 
catoribus  (4).  Ces  bons  prédicateurs  sont,  en  effet,  Jean  de  la 


^1)  Distinctions^  au  moi  Passio  (ms.  lat.  16482).  Le  Dom  de  Torateur 
est  écrit  :  Fr.  Jo.  de  Sanzois,  TI  est  vrai  que  le  dernier  jambage  de 
la  lettre  m  prenait  souvent  la  forme  d'un  z  ;  mais  ne  serait-ce  pas  là, 
néanmoins,  le  véritable  nom  du  religieux  appelé  ordinairement  Jean 
de  Samois,  et  ce  nom  ne  viendrait-il  pas  de  Sens,  ou  du  pays  Senssois, 
d'où  il  était  originaire  ?  (V.  Gall.  Chr.,  XI,  786;  XIV,  735).  La  forme 
Sanz  est  la  plus  usitée  pour  désigner  cette  ville  au  xui»  siècle. 

(2)  Gall,  Chr.,  loc.  cil.  Cf.  Ifist.  litt.,  XXVI,  158. 

(3)  Dibl,  de  l'École  des  ChartcSy  2«  série.  III,  400. 

(4)  L'Histoire  littéraire,  qui  mentionne  cet  ancien  manuscrit  des 
Augustins  (XIX,  425),  demande  si  le  personnage  ainsi  nommé  ne 
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Rochelle,  lItiguegclcSiiint-r.lier.Eudesdc  ChiUeaiirouK,  cl 
d'iutrescontempocaina  de  l'arche vi^qtie  de  Rouen. 

iVous  ne  noits  urn^lerons  pas  aux  compilatiotis  volumi- 

iMu«as  de  Cdibert  Dit  Tournai,  plusieurs  fois  éditées  (I). 

Coattslons  srul^mcnl  qiit?  ce  religieux,  «fuï,  d'après  son 

^pilapbn,  était  professeur  de  théologie  [i],  après  avoir 

n^tiiit,  »ur  la  demande  du  pape  Alexandre  IV,  une  séri»  de 

-tTinons  pour  les  dimanches  et  les  Tètes  des  saints,  proches 

pir  lai  au   clorgé  de  Paris,  la  fil  suivre  plus  tnrd   de 

«veaux  discours  nd  diversa  ataluum  et  offiriarum  ije- 

S  {•1).  Dans  le  prologue  de  celte  seconde  partie,  il  dît, 

I  parlant  du  mi'ine  ponlil'e  :  ■  Ad  pin-  mimorix papam 

iroMtniM  i/iiartum.  b  Klle  fut  donc  rédigée  après  12G1, 

e  At  la  mort  d'Alexandre,  tandis  que  la  première  dut 

l'éfrc  anlérieuremenl  à  celte  date.  Les  sermons  ad  slatus 

''r  (Julbert  «ont  moins  inti^ressants  que  ceux  de  Jacques 

tVilryeld'Ilunibertde  Romans.  Quelques-uns  s'adressent 
lendant  à  des  variétés  d'auditoires   négligées  par  ces 
fiii»rs  :  aux  nniunls  de  la  «oliiude;  aux  bourgeois  orga- 
fti^g  en  eomiaimei :  aux   bourgeois  dirigeant  tex  affaires 
"hUi/uts  (termes  qui  sentent  l'époquo  du  grand  déve- 
'  -piicinent  dss  iustilutions  municipales);  aux  petits  enTanta 
instruila  dans  les  écoles,  etc.  Ces  litres  ne  sont  malheu- 
rca*emonl  pas  suivis  Je  tous  les  détails  curieux  qu'un 
|M>urrait  atteadrc.  Aussi,  à  la  lin  d'un  dea  exemplaires  qui 
M9  restent,  le  copiste,  fatigué  sans  doute  d'esprit  comme 
ftflorpx.a  exprimé  le  besoin  de  se  réconforter  dans   le 


I 
I 


■jt  pas  la  conmenlateiir  do  Viem  Lombard.  ( 
h)V.  VsdJjoft.l,  100;  II,  3oa;tfM(.tifi,.X[X,13gRl!<ti 
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)  M»,  lut.  naît,  f"  IflGr' 


rt  falituf  liagnà  prirdieaviimm,  in  volanten  u 
«;«•.  m*.  I77M.  •  Quoniam  de  ilominicalibut  t$ 
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singulier  explicit  que  voici  :  «  Date  vinum  8cnjj(ori(i).  >  Gdî- 
bert  avait  encore  écrit  d'autres  sermons:  la  Sorbonnc  les 
posâédait,  ainsi  que  les  précédents,  en  1338,  et,  dès  1S92, 
le  cardinalJcan  Gholel  en  léguait  une  collection  en  quatre 
volumes  à  l'archidiacre  de  Rouen  (^2).  Mais  certaines  séries^ 
comme  celle  qui  roule  sur  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  ci 
qui  est  transcrite  à  la  suite  de  ses  homélies  dominicales 
dans  un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tournai,  récemment  acquis  parla  Bibliothèque  nationale, 
n'appartiennent  pas,  à  proprement  parler,  au  genre  ora- 
toire, et  sont  plutôt  des  traités  où  les  prédicateurs  pou- 
vaient puiser  au  besoin  (3). 

Pour  terminer  cette  longue  revue,  signalons  trois  ©râ- 
leurs anglais  qui  ont  prêché  en  France,  et  dont  VHistoire 
litlét^alre  ne  cite  point  les  discours.  Le  premier,  Jean  de 
Gall,  a  bien  été  l'objet  d'une  récente  notice,  due  à  M.  Hau- 
réau  ;  mais  nous  ne  savons  pourquoi  ce  critique  prétend 
()ue  ses  sermons  ne  se  retrouvent  pas  parmi  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  (4).  11  y  eut  deux  Frères  Mineurs 
de  ce  nom,  ainsi  que  l'a  démontré  Wadding,  et  l'un  d'eux 
appartient  au  xiii*  siècle  :  il  enseigna  la  théologie  à  Paris, 
puis  à  Oxford,  vers  1280.  Or,  il  nous  reste  de  celui-là  un 
sermon  et  une  collation  sur  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
parmi  ceux  de  saint  Bonaventure  et  de  saint  Thomas  (ô), 
et  trois  autres  dans  la  collection  de  1283,  prêches  à  Paris, 
pour  le  mardi  de  Pâques,  pour  la  fête  des  apôtres  Jacques 
cl  Philippe,  et  pour  celle  de  saint  Martin  (6).    Une  com- 


(1)  M?,  lat.  15943. 

(2)  Item  sermoiics  frntris  Guiberti  in  4  voluminibus  lego  Johanni  de 
liullis,  archidiacono  majoris  Caletiy  inccclcsiâ  HothomagcnsL  »  V.  //«(. 
lut.,  XX,  121. 

(3)  Ms.  lat,  175H,  fo»  162  et  s?. 

(4)  Hist.Utl.,\\\,  191. 

(o,i  Ms.  lat.  15034,  f»  127.  «  Johannes  de    Wallidy  ordinis  Fratrum 
Minorum.  »  V.  Wadding,  suppl.,  427. 
i;6)  Ms.  lat.  U'»i7,  uo»  77,  83,  05.   Les  deux    premiers  portent    le 


LKd    PUKDU'.ATEUKS.  13 1 

|K>silion  du  m^'me  genre,  datant  de  la  fin  du  siècle,  a  pour 
titre  :  Sertno  in  dominiez  terlit}  post  Pasrha,  à  magistro 
Rfidolphode  Hetos  ou  Ratos[i),QiQ  Raoul  dk  Retos  ne  peut 
guère  être  qu'un  docteur  franciscain  appeb^  par  Wadding 
Radulphus Radiatoriua.FsiVLie  de  renseignements  suffisants, 
on  plaçait  celui-ci  vers  1350  :  il  faudrait  alors  le  repor- 
ter un  peu  plus  haut  (S).  Enfin  Guillaume  de  la  Mare, 
que  VJlisfoire  littéraire  mentionne  seulement  comme  au- 
teur d*une  Somme  contre  saint  Thomas,  h  lui  attribuée 
par  Oudin  et  Wadding^  a  écrit  de  plus  un  sermon  sur 
saint  Pierre,  dont  la  rubrique  lui  donne  le  titre  de  rétjent 
en  théologie  y  et  d'autres  conservés  en  Italie  (3).  L'abbaye 
de  Saint-Martin  de  Tournai  possédait  aussi  des  homélies 
de  ce  religieux,  qui  fut  Tami  de  saint  Louis,  évùiiue  de 
Toulouse,  et  vécut  jusque  vers  1290  {A). 


uom  de  Johaniies  (kilensis,  regens  in  (licologiâ.    L'origine    du  troi- 
sième, qui  est  de  1281»  est  moins  certaine. 
,1.  Ms  lat.  148:i9,  f"  183. 

(2)  V.  Waddiug,  II,  624. 

(3)  Troyes,  ms.  1788  ;  da  Fauua,  flatio  nov.  coll,  oper.  S.  liona- 
renîurœ, 

[\)  Wadding,  II,  320.  V.  de  plus,  à  la  table  bibliof^raphiquc,    bi.s 

Frères  Mineure  suivants  :    Albert    do    Melz,    Alexandre  de  llalôs, 

Alexandre  de  Villedieu,  Arlollo  da  Pralo,   Barthélemi   de  Bologne, 

Drogou  de  Provins,  Eudes  de  Roiny,    Eustachc,    Gilles    Bonclerc, 

liilles  de  Provins,  Gosoin,  (»r.  (?),  Gui   d'Etampes,   Gui  du  Temple, 

Guibert,  Guillaume  du  Bois-Landron,  Guillaume  de  Falgar,  Guillaume 

lecteur.  Guillaume  de  Mô!ilon,  Haymon  de  Feversliam,  Jacques  de 

Provms,  Jean  de   blois,   Jean   de   ChAtillon,  Jean  de  Douai,  Jeau 

Duns  Scot,  Jean  du  .Mans,  Jean  de  Mcth,  Jeau  des  Monts,  Jean  de 

Oslriis,  Jean  de    la  Rochelle,  Martin  Lombard  Mathieu  de   Saint- 

Franrois,  Pierre, les  deux  Richard,  Richard  de  Midlirton.  Richard  de 

Reims,  Roger,  Roger  BAcon,  Simon  le  .Normand,  Simon    de  Sens, 

TtTric  de  Saules,  Thomas. 


Il 
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CHAPITRE    VI 

PRÉDICATEURS    DE    LORDRE    RÉGULIER 

ORDRES  Dl^KRS 

Cistcrcieûs  :  Akiii  de  Lille  ;  Adam  de  Perseigoe  ;  Elinand. —  Béné- 
diclios  de  Cluny  :  Darthéleuii.  —  ChauoineB  n'iguliers  du  Val-dee- 
Écoliers,  du  Mont  Saint-Ëloi,  de  Saint-Victor,  de  Prémontré.  — 
Jean  Paulin. 


Gomme  si  le  brillanl  génie  de  saint  Bernard  eût  projeté 
sur  ses  disciples  un  reflet  posthume,  c'est  Tordre  de 
Gîtoaux  qui,  à  cùté  des  nouveaux  moines  voués  spéciale- 
ment au  ministère  de  la  parole^  fut,  au  xiii^  siècle,  la  pé- 
pinière la  plus  féconde  en  orateurs  distingués.  G'estméme 
parmi  ses  membres  que  se  rencontrent  les  types  qui  sem- 
blent avoir  le  moins  vieilli,  ceux  dont  le  langage  rend  le 
son  le  moins  étrange  à  nos  oreilles  modernes.  Ils  diffèrent 
peu  des  autres  quant  f\  l'esprit  et  au  fond  des  idées  ;  mais 
leur  style  est  plus  nourri,  plus  abondant  ;  quelquefois,  en 
revanche,  il  trahit  le  goiU  de  l'enflure  et  de  la  sonorité. 
Ce  n'est  pas  que  cet  ordre  constitue  véritablement  une 
école  :  c'est  que  ses  figures  les  plus  remarquables,  celles 
qui  vont  passer  sous  nos  yeux,  appartiennent  toutes  au 
commencement  du  siècle  et  à  la  fin  du  précédent,  époque 
où  les  caractères  que  nous  signalons  sont  communs  à 
presque  tous  les  genres  de  la  littérature  ;  c'est  aussi  que 
leurs  discours,  adressés  ordinairement  à  des  clercs,  sont 
rédigés  à  main  posée,  in  extenso^  dans  un  latin  plus 
soigné. 

Alain  de  Lille,  le  fameux  Docteur  universel,  ne  se  retira 
que  sur  la  fin  de  ses  jours  à  l'abbaye  de  Giteaux  ;  mais 


l.t.S    l'ItÈlill'.ATEl  II 


isn 


œlte  dijrtiitre  périods  du  aa  vin  est  précistîmcnt  la  aetilu 

qui  le  ralUchc  d'une  Taçon  particulière  à  notre  sujet,  car  il 

'  mourut  dès  1204.  Il  avait  déjà  conquis  antérieurement  toute 

■  .'•A  répoUlJon.  Sa  longue  carrière,  sur  laquelle  ont  circuit^ 
I  de  fthti»  contradictoires,  a  été  l'objet  d'éclaircissc- 

l  nenU  détaillés  dans  l'Histoire  lUt^mire  (1)  :  il  restera  tou- 
jours, cependant,  quelques  points  obscurs.  Né  en  Flandre, 
Alain  habita  longtemps  l'Angleterre  ;  c'est  là,  sans  doute, 
roriginis  du  surnoni  A'AnglaU,  qui  lui  est  attribué  notam- 
ment dans  un  manuscrit  de  ses  sermons  (S).  Ce  qu'il  y  a  de 

.  plus  ceriain  A  l'égard  de  son  séjour  en  France,  c'est  qu'il 

■  Msdgna  la  théologie  à  ParÎH  et  à  Montpellier.  Pour  cette 
tlleniière  ville,  Etienne  de  Bourbon  confirme  positivement 
fie  fait,  qu'on  connaissait  iiniiuemcnt,  jusqu'ici,  par  les 
I  écrit* d'Henri  de  Gund  :  il  raconte  que,  tandis  qu'Alain  y 

prore&satt.  les  chevaliers  des  environ.»,  alliri^a  par  la  renom- 

,  m*e  de  son  savoir,  se  réunirent  un  jour  au  tour  de  lui  pour  le 

IjqaeMinnner.  n  Quelle  est,  lui  demandèrent-ils,  la  plus 

mde  marque  de  courtoisie?  n  Er  il  leur  rlémontra,  par 

«  foule  do  raisons,  qusc'étaillalibéralitè  dans  le»  bonnes 

u;  ce  qu'ils  reconnurent  d'un  commun  accord.  Hais 

md  il  vonlnl  A  son  tour  les  inlerroger  :  «  Quelle  est, 

liit-il,  la  plus  insi^e  preuve  denislicité?»  La  réponse  était 

levenuc  facile,  puisque  c'était  le  contraire;  mais  lescheva- 

flnirant  un  piège,  ne  purent  jamais  s'entendre  là- 

»;  ol  force  fut  au  docteur  d'ajouter  Ini-mémo  ces  mots, 

toul  ètùenl  une  leçon  directe  à  l'adresse  de  plusieurs  d'entre 

;  «  C'est  d'enlever  continuellement  le  bien  des  pau- 

a  (i).  »  Getlo  anecdote  inédite  n'est-cUe  pas  plus  authen- 

^qne«t  plus  piqualltl^  que  la  légende,  inirijerinéc  par  un 

ivaio  du  xV  i>iècle,  d'après  la<iuelle  maître  Alain  aurait 


(1)  XVI.  3S6  et  «liv. 

H  Mani  .XnfiU  •■ 
11}  M>^.  lai.  IGOIO.  t<  -m. 
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perdu  subitcmenl  la  parole  pour  avoir  omi^,  en  prêchant, 
d'implorer  rinlercession  de  la  sainte  Vierge  (1)? 

Alain  de  Lille  est  peu  connu  comme  orateur;  et  cepen- 
dant la  rhétorique  sacrée  fut,  comme  la  rhétorique  profane, 
l'objet  de  ses  travaux.  Devançant  tous  les  didactiques  dont 
il  a  été  question  plus  haut ,  il  entreprit  de  réformer  Félo- 
quence  de  son  temps  par  des  préceptes  et  des  exemples 
appropriés  aux  diverses  matières  de  la  prédication.  Sa 
Sumnia  de  arte  pr<vdicandi  (  pour  employer  le  titre  fourni 
parla  majorité  des  manuscrits)  donne,  après  quelques 
conseils  généraux,  quarante-sept  esquisses  d'homélies  sur 
les  sujets  les  plus  ordinaires.  On  y  trouve  aussi  un  des 
premiers  essais  de  ces  sermons  ad  stafus,  variés  suivant  la 
condition  des  auditoires,  et  qui  se  multiplièrent  tant  de- 
puis. Alain  avait  composé,  suivant  Trithème^  un  autre 
répertoire  à  Tusage  des  prédicateurs,  leur  indiquant  le 
parti  qu'ils  pouvaient  tirer  de  certains  passages  de  TKcri- 
ture;  ce  livre,  intitulé  Summa  quoi  modis,  et  dédié  à  Ermen- 
gaud,  qui  fut  abbé  de  Saint-Gilles  jusqu'en  1195,  parait 
s'être  perdu  (2).  L'édition  des  oeuvres  du  Docteur  universel 
renferme  en  outre  douze  homélies,  qui  ne  valent  pas  ses 
poésies.  Quelques  biographes  lui  en  attribuent  un  bien 
plus  grand  nombre  (3).  Celles  que  nous  avons  rencontrées 
sous  son  nom  dans  les  recueils  contemporains  ne  sont  pas 
toutes  pubUées.  Elles  sont  adressées  aux  moines,  aux  éco- 
liers, au  peuple.  Une  seule  offre  une  particularité  intéres- 
sante :  c'est  que,  d'après  le  titre,  elle  fut  d'abord  préchée 
à  Montpellier  en  langue  romane  [ni  ro7nauis  verfns)  par  un 
abbé  de  l'ordre  de  Giteaux,  et  ensuite  traduite  en  latin  par 
maître  Alain  (4).  Ge  discours,  en  effet,  ne  contient  aucune 

(1)  Martèac,  AmpL  Coll.,  VI,  52;  Uisl.  lilt.,  XVI,  412. 

(2)  Uist.  nu.,  XVI,  U2,  422.  V.  la  tal)le  lûblio-fraphiquc,  rt  Bour- 
gain,  op.  cit.,  p.  88. 

(3)  Trith.,  De  saipt.  m/.,  cli.  DXXVIU 
4)  Ms.  lat.  1  I8."iî>,  f"  233. 


imcedc  l'îiliiime  viil^nirc.  Il  nVâl  iju'uno  {laruphrase  ilii 
leilu  Vitilte  el  aicendaimn  In  B<;i/icf,  vX  il  esl  niiMù  à  ceux 
de  l'ierrc  de  Blois,  de  Piorra  lu  Chantre,  tl'Étieiint;  do 
Ltin^ii,  elc.  On  peiil  en  lirer  une  tiouviille  conflrmalion 
1b  «éjoor  de  l'auteur  à  Muiitpclltei'. 

[  I^  taleal  oratuire  se  râvèle  à  un  pluâ  haut  dni^vé  chez 
B  cistercien  moins  célèbre,  qui  vécut  un  peu  plus  tard  : 
;,  abbi^  de  Perecigni-,  au  diocèse  du  Mana,  fut  d'abord 
Hianoino  régulier,  puis  moine  béni^diclin  à  Marmoutiers  ; 
"0  le  retrouve,  tm  1202,  prêchant  la  croisade  avec  Ptiulijue 
k-  Npuilly,  il  i{ui  Jacques  de  Vîtry  l'associe  dans  ses 
doge»  (1).  Blanche  de  Xavarre,  comtesse  de  Champagne, 
l'Ksait  fort  ses  honiLUios,  dont  elle  lui  demanda  une 
ropie  (âj.  Cclk-s  qui  sont  cousacn^cs  aux  louantes  de  la 
«iiate  Vierge  ont  été  seules  publiées,  à  Itome,  sous  h; 
tilrc  de  Marialv.  Les  autres,  dont  de  Visch  a  donn<^  la 
ItMe  |3),  exislenl  en  partie  dans  un  manuscrit  de  la  bîblto- 
'lii-<)iie  de  Troyes  et  dan»  un  autre  provenant  de  l'ancii'u 
'  nds  <l"  Navarre  (4).  Ce  dernier  volume  en  eoiilieiit 
l'tiilre,  portant  principalement  sur  la  Penteci'ilc  et  le 
S.iinl-Kspril,  à  la  suite  du  commentaire  de  Ouihcrt  de 
N'fgcDt  sur  les  prophètes.  L'écriture  est  du  conimence- 
■  ^MHil  du  xin'  siècle,  el  li;  langage  est  purement  latin,  T*'l 
de  l'orateur  semble  imitée  de  eella  de  saint 
,  dont  les  méditations  sont  transcrites  un  peu 
I  ;  il  n'est  donc  pas  élonDaut  qu'on  ait  attribué  au 
itiple  la  plupart  îles  sermons  apocryphes  du  maître  (5). 
I  du  premier  morceau  est  une  invocation  pathè- 
be  à  l'Espril-iînint ,  dans  ce  style  noble  et  plein  d'elfels 


.  Il,  r.u.  VIII.  V.//UI  fin.,  XV,  ;:n  i-t  i<iiî> 
Il  yarUna,  Ampl.  roll..  1.  luu. 
USeript-  ord.  Citl.,  p.  4. 

U  BU.  laL  imi.  Ou  on  oaseryi  aiisji  A  .Uuiit|>Hlk-i 
■  Uhlfl  Mlillnf[niplii<iiii'. 
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que  l'Église  a^  pour  ainsi  dire,  adopté  comme  sa  langue. 
En  le  lisant,  on  se  sent  loin  de  la  froideur  scolastique  qui 
caractérise  les  sermonnaires  de  la  fin  du  siècle  (i).  Et  ce 
n'est  pas,  comme  chez  ces  derniers,  un  éclair  qui  jaillit  et 
s'éteint  :  le  ton  se  maintient  jusqu'au  bout.  L'abbé  de 
Perseigne  s'élève,  en  passant,  contre  les  pasteurs  qui  n'ont 
point  l'esprit  de  Dieu  et  dépouillent  leurs  brebis  au  lieu 
de  les  soigner  :  c  Dédaignant  les  choses  du  ciel ,  vous 
courbez  le  front  comme  des  rejetons  dégénérés  de  la  race 
humaine  ;  vous  ne  goûtez  que  les  biens  de  la  terre,  vous 
ne  recherchez  que  la  fange...  Que  fera,  hélas  I  la  pauvre 
petite  brebis?  Où  fuira-t-elle ,  livrée  en  victime  à  son 
propre  gardien  ?»  A  une  grande  connaissance  de  la  pro- 
priété des  termes,  Adam  joint  quelquefois  leur  explication 
philologique  :  par  exemple,  en  commentant  le  texte  Sinl 
lumbi  vestri  prœcinctl^  il  montre,  sans  cependant  tomber 
dans  la  subtilité,  la  difTérence  des  mots  succingi^  accingi^ 
pj'xcingi,  dont  le  premier  répond,  dit-il,  aux  préparatifs 
du  voyage,  le  second  à  ceux  du  combat,  le  troisième  à 
ceux  de  la  table  (2).  Ces  difTérents  passages  indiquent  asse2 

(1)  «  Quia  solemniiatem  doni  Spirilùs  Sancti  colimus,  quia  in  Spiritt 

Sanclo  convenimm,  quia  Spirilum  Sanctum  invocacimus,  quippè  qu 

creatorem  et  illuminatorem  nostrum  esse  non  ambigimuSj   debemw 

satatjere  ut  ipsi  Spiritui  Sanclo  per   ipsius  yratiam   congi'uamus 

Necesse  est  itaque  ut  tottun  quod  sumus,  totum  quod  sapimus^  ign* 

Sancti  Spiritùs  accendamus,  ut  amoris  ejus  incendium  nos  gratun 

faciat  holocaustum.  Ipse  enim  est  omnium  artifex  à  quj  habemu 

quod  sumus...,  ministrans  nobis  de  fonte  sui  luminis...  Dignum  es 

itaque  ut,  qui  de  ejus  plcniludine  accipimus  totum,  tolum  refumla 

rnuê  in  ipsum,  et  quidquid  de  pîenitudine  fontis  influit  rivulis  oppor 

tunè  refusum  recipiat  plenitudo  fontis.  0  necessariam  Spiritùs  Sanci 

gratiam,  sine  quâ  nihil  est  calidum,  nihil  sanctum,  sine  quà  prece 

omnes  quassœ  creduntur  et  indignœ  Dci  auribus  !  lluic  intendamu 

gratiœ,  et  totum  Iribuamus  quod  bonum  est...  Ipso  ducente  Spiritu 

pergat  inquirere  nostra  consideratij,  quandô  et  quibus,  ubi  et  gu^ 

modo,  unde  et  quantum,  quotiens  et  per  quos  datus  sit  ipse  Spiritu 

Sancttis,  »  Ms.  lut.  17282,  f-^  !)f>.  D'uiitPHS  extîiiiples  de  Téloqueiic 

d*Adam  do  Pcrseigue  3oat  cités  par  M.  l'abbé  Ijourgaia,  op.  cit.,  p.  90 

(2)Ms.  lut.  17282,  fo  lOi. 
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[u'il/idresso  â  des  clen^à.  Il  est  reKi'L'tUble  tle  ne  possûder 

^  Uam  Rioaumcnl  de  ses  missions  avec  le  cur^  da  Nouilly  ; 

Waiaii  îl  ne  l'tfsl  pas  moins,  pput-iHro,  que  le  peu  qui  noua 

«parvenu  de  ses  prédiealions  n'ait  pas  vu  le  jour. 

En  liST.inouruI  un  de  ses  confrùres, d'origine  ilamande, 

,  ilnua  sa  jeunesse,  avait  eu  des  succès  d'un  ordre  bien 

Ti'rent.et  dont  lu  lïj^ure  inûritc  d'arrêter  un  moment  dos 

^rds.  Eu5A?iD(l)  était  né,  probablement  vers  1170,  aux 

DViroQs  de  DeauvaU,  où  ses  pan^nls,  comme  il   nous 

l'ipprend  lui-même,  avaient  iili3  obligés  de  se  rérugierpour 

rcliappcr  à  d'injustes  soupçons  de  complicité  avec  les  as- 

mm  de  Charles  te  Bon,  cumle  de  Flandre.  Il  avait  élii- 

It  quoique  lempâ  dans  la  mt^me  ville  à  l'école  de  Ilaoul,  un 

•  élèves  d'Abailard;  mais  il  n'avait  rapporté  de  là  que  le 

lAl  dus  vers  et  des  chansons  galantes.  Il  se  lit  rapidement 

e  râputalion  de  poète.  Le  jeune  trouvère  parcourait  les 

knoirs,  ûgayaît  de  ses  clianls  les  nïuniona  frivoles  au  mî- 

1  desquelles  s'endormait,  entre  deux  guerres,  la  valeur 

bu  uoblesse.Pliilippe-Auguste,  dont  la  courêtail  le  centre 

e  monde  de  plaisirs  el  de  fâtes,  l'appeluilsouvent  auprès 

blui;  et  quand  le  festin  touchait  à  son  terme,  il  lui  deman- 

pït  d«  charmer  les  danips  et  les  chevaliers  en  débitant 

lelque    sirvente    ou    quelquo    épisode    de    nos    vieux 

iboyé,  applaudi,  Rlinand  ne  songeait  guère  à  Dieu  ni  à  la 
rftite.  Lui-mémo, faisant  plus  tard  allusion  à  cette  partie 
p»a  vie,  dit  qu'il  n'y  avait  ni  scC-ne.  ni  amphîthéfilre,  ni 
ice  publique,  ni  gymnase  qui  ne  retentit  de  son  nom. 
Yom  ttvez  connu  Elinand  ;  et  qui  ne  l'a  connu?..  Il  n'était 
Ipla»  Tail  pijur  le  travail  que  l'oiseau  qui  ne  sait  que 


m)  Nous  ftdopUiQ*  tEtte  ortliiigrapb 
Diucrili  nae  la  lo^dn  llélinanrl 
t)  V.  Oa  BoiiIbx.  11.  1U.  vt  la 


iployio. 


■  QuuiJ  11  roi*  ot  nmngii^ 
•  i'uur  M  l'iitianoTer,  comii 


t'opcilU  IlélinuaJ; 

L^da  rjiiR  il  crlinii[.  •> 
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voler;  il  n'avait  d'autre  occupation  que  de  courir  le  monde, 
cherchant  à  perdre  les  hommes,soit  en  les  flattant,  soit  en 
les  déchirant.  Eh  bien!  le  voilà  enfermé  entre  les  murailles 
d'un  cloître,  celui  à  qui  l'univers  entier  paraissait  non-seu- 
lement un  cloître,  mais  une  prison  (i).  »  Peut-être  le  con- 
traste le  portait-il  à  exagérer  légèrement  la  grandeur  de  son 
ancienne  position.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fît  une  conversion 
sincère  et  entra  dans  îe  monastère  de  Froidmont  en  Beau- 
vaisis,  où  il  se  voua  tout  entier  à  des  études  sérieuses.  Il  y 
attira  aussi  son  frère  Guillaume,  et  bientùt  il  reçut  la  prê- 
trise .  C'est  alors  qu'il  put  s'écrier,  en  jetant  les  yeux  sur  qd 
passé  qu'il  déplorait,  et  développant  uiîè  parole  de  cet  autre 
converti,  renversé  sur  le  chemin  de  Damas  :  a  Quand  j'étaif 
enfant,  je  sentais,  je  pensais  comme  un  enfant;  mais  main 
tenant  que  les  progrès  de  l'Age,  de  la  science  et  de  la  gràci 
divine  ontfait  de  moi  un  adulte,  je  parle  et  j'entends  le  lan- 
gage de  la  sagesse  au  milieu  d'hommes  parfaits...  Le  diabh 
m'a  cherché,  il  m'a  trouvé,  il  m'a  circonvenu  ;  le  Christ  m'î 
cherché  à  son  tour,  il  m'a  trouvé,  il  m'a  secouru  (2).  »  Eli 
nand  ne  quitta  plus  que  momentanément  sa  cellule  d( 
Froidmont,  pour  aller  prêcher  à  Toulouse  et  en  quelque: 
autres  lieux,  où  le  faisaient  appeler  le  renom  de  son  élo- 
quence et  la  curiosité  sympathique  de  ses  auditeurs  d'au- 
trefois. Aprrs  sa  mort,  il  fut  honoré,  dans  son  abbaye 
d'un  culte  particulier  ;  cependant  son  titre  de  bienheureu3 
n'a  point  paru  d'une  authenticité  suffisante  aux  Bollan 
distes,  qui  se  sont  bornés  à  le  nommer  (3). 

De  ses  poésies  françaises,  il  ne  nous  est  resté  que  les  F^r. 
sur  fa  morf,  pièce  écrite  vraisemblablement  après  sa  con 
version  et  dans  un  but  éminemment  moral,  mais  où  perc« 


(1)  Vincent  de  Beauvais,  Spec.  hist.,  liv.  XMX,  cli.  cxxxvn.  Kli 
nand  était  moine  depnis  cinq  ans  lorsqu'il  écrivait  ces  iij^'ue.^. 

(2)  l'f  sermon  de  l'Ascension  (Tissier,  VII,  Slii»^. 
3)  Aria  N.S.,  3  feh.^  in  pnHcrmisiiis^ 


l.FS    PIlfcliIi^^TKrtl 


15!) 


w.irB  l'cspril  lie  saliro  :  iiUv  t-tail  tirs  pupuhiirL't  tto  son 
''■m(w,  ai:  liirc-  lie  Vincetil  ûc  Qcaiivais  (1).  Il  avait  laissa-, 
ni  uulrc,  une  chrunique  inlércssaDte.  souvent  mise  à  cou- 
IribuUoD  par  i'aulenr  du  Spéculum,  et  dont  Tissiei-  a  pu- 
lilie  cimi  livres,  d'après  un  manuscrit  relrouvé  par  Ini 
tintiâ  lp  monastère  mëtnu  de  Froidmonl  {S).  Mais  \es  iui>il- 
liure^ compositions d'RliDand,  les  seules  que  nous  ayons 
A  examiner,  sont  ses  sermons,  rédigés  en  latin,  et  se  divi- 
-nnl  en  trois  groupes  :  I"  ceux  qui  sont  reproduits  dans  \v 
S/L'culum  ;  2"  ceux  que  Tissier  a  mis  au  Jour  avec  la  chnH 
iiii|iit!;  3*  ceux  qui  sont  restés  inédits. 

1°  Vinci-nt  de  Beauvais,  après  avoir  mentionne,  avec  ilc 
-randa  l'ioges,  les  œuvres  oratoires  du  moine  de  Froidmont , 
'  !i  détucho  plusieurs  fragments,  sous  le  titre  de  Floreif  Ileli- 
iiniii  (3),  Le  premier  est  un  passage  de  sa  chronique  dans 
I  quel  il  Répète  lui-nirnie,  comme  l'ayant  pii'chL-  autrefois 
^^Au  sa  communauté,  un  discours  sur  l'oracle  de  Delphes 
^^■jltvncvtQv,  ou  sur  la  connaissance  de  soi-m<^me.  C'est  tout 
HBiraiU  de  philosophiemomie,  L'oracle  païen,  dit  Elinond, 
^■liW  mal  interprété  par  Macrobe  et  par  les  autres  philo- 
>|dies.  Il  ne  parait  être,  d'ailleurs,  qu'un  emprunt  fait  au 
...iw  AKio\i[Viiiitanstpeciriii(unm  non  pectaiiis)oyx  auGan. 
liquç  dos  cantiques  {N'ai  coijnoi'--rh  te  ii  pukiint  inler  mn- 
liftrs,  V'jrrdi-re,  etc.  ).  Aussi  est-ce  le  véritable  oracle,  celui  de 
Jsl),  que  l'orateur  développe  longuement,  en  traitant  suc- 
ement lie  la  forme  extérieure  de  l'homme  et  de  sa 
Sdcsqiialilésgénérales  de  ri'inie,qui  est  raisonnable. 


^  -  flù  UmpDi-iliiu  in  Icrrilono   UWaecmi  fuit  HtlUian^tu,  mo- 

I  yriyidinioniit,  vir  i-ffiyiottw  et  facundiû  diurttu.  qui  tt  Mo» 

!«  fl*  morlt  in  vulgari  noitro.  yui  publict  bj/untur,  tam  el»gaa- 

ttlvtilUrr...  mmiiosHit.  rViaceul  liv  Paiiiivaia,  loe.  cil.,  nh.  cviii. 

H)  aW.  raJr.  CiUtrc  .  t.  VII. 

s  SeriptU  tUam  idem  UtHnanilut  seniioiira  atii/iivs  fiemplimot. 
t  WM  AHlcm  ijua  de  prafalii  tjM  Opuêcalit  rsterpii  tl  in  «mim 
i.'Spf):  hi'ut.,  liT.XXIX.eli.  cviii-cti-viii.  TiMJer  a  ri-iiroiluit 
»»triiil"n  In  "iiilc 
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immorlolle,  invisible,  illorale^  et  de  sesbeautésparticnlières, 
la  haine  du  mal,  Tamour  du  bien,  c  Le  bien  n^est  rien  autre 
chose  que  Dieu  et  Timitalion  de  Dieu.  »  Telle  est  sa  conclu* 
sion,  qui  rappelle  le  début  du  magnifique  traité  De  initia- 
iione  Christi,  Elle  est  suivie  de  nouvelles  considérations 
sur  le  môme  sujet,  également  tirées  de  sa  chronique  et 
d^une  lettre  écrite  par  lui  à  Drogoç,  chanoine  de  Noyon. 
Cette  espèce  d'appendice  contient  deux  ou  trois  exemples 
d'apparitions,  sur  lesquels  repose  en  partie  le  reproche 
adressé  à  Toraleur,  dans  Vllistoirc  littéraire,  de  mêler  à 
ses  sermons  des  c  contes  de  revenants  (1).  »  On  voit  qu'une 
telle  critique,  ici  du  moins,  tombe  à  faux  (^). 

Un  peu  plus  loin ,  Vincent  de  Beauvais  reproduit  un  se- 
cond morceau  que  rien  ne  distingue  du  reste  du  texte, 
mais  qui  est  évidemment  une  œuvre  à  part,  et  qui  semble 
bien  avoir  été  d'abord  une  instruction  orale.  L'auteur  du 
Spéculum  semble  d'ailleurs  le  compter  au  nombre  des 
sermons  d'Elinand.  Il  est  intitulé  De  constituetido  rege^  et 
roule  sur  ce  thème  :  Cùm  constitues  regem,  quem  Dominus 
Deus  tuus  elegcrit.  Les  doctrines  les  plus  sages  et  en  même 
temps  les  plus  libérales,  en  matière  de  gouvernement,  y 
sont  enseignées  avec  autorité.  Il  suffira  ici  d'en  citer  le  co- 
rollaire final,  négation  formâile 
dont  le  règne  allait  commenc^H^( 
in  Icge  sc7Hptum  est  :  quod  principi  piacet  legis  habet  vigo- 
rein(3),  )>  Guillaume  de  Nangis  mentionne,  à  l'année  4210, 
un  opuscule  écrit  pur  Hlinand  sur  l'éducation  des  princes. 
Cela  ne  peut  être  que  la  composition  dont  nous  parlons;  et 


(1)  Ilist.  liU.,  XVHI,  99. 

(2)  La  liinile  du  seruion  csl  indiquée  d'une  manière  positive  par 
CCS  mots,  qui  se  trouvent  quelques  colonnes  plus  haut  :  «  Hoec  de 
illo  sennonc  nostra  excerpta  sufficianl  ad  prohandum  quod  Apollinis 
oraculum  malù  à  Macrobio  et  aliis  quibusdam  philosophis  sit  intel- 
Icclum.  »  Spec,  IV,  12^4. 

(3)  Ibid.,  1229,  1230. 


de  Jaiff^imMcj  lé^;istes, 
^u Âliôf/ùln /Uhutnest  quQd 


LUS  l■ln^lln■,v^El■Rs.  Igl 

la  dale  quo  lut  assigoi:  en  lOni.jignage  lui  pri-le  un  inlânM 
aouTL-sii,  car  saint  Louis  naquit  qiiatru  ans  plus  tard,  ot 
fui  le  premier  prince  à  l'éducaLinn  duquel  purent  servir  ces 
cunscds  salutaires.  L'ancien  favari  du  roi,  dont  los  cliaiils 
avwent  autrefois  charme  la  cour,  n'cliiiL-il  pas  nalurelle- 
incnt  appelé,  par  sa  vieille  familiaritë  comme  par  sa  posi- 
I  tioD  nouvelle,  à  donner  à  l'héritier  de  la  couronne  des  en- 
seignements plus  graves?  Et  n'est-ce  pas  précisément  le 
pelît-lils  de  Philippe- Auguste  qui  mil  le  mieux  en  pratique 
les  avis  d'Elinand?  Il  est  probable,  au  moins,  qu'il  eut 
roccaaîon  de  les  uonnaitre  ou  de  les  lire  dans  se:^  jeunes 
années,  et  l'on  peut  revcurliquer  pour  noire  auteur,  sans 
trop  de  lémùril^-,  l'honneur  d'avoir  contribué  à  former 
Tcspril  d'un  de  aos  plus  grands  monarques. 

f  Tissier  a   publié  vingt-huit  sermons  d'Elinand,  qu'il 

cUl  avoir  copiés  sur  l'original  autographe  (1).  Vingt-six  ont 

pour  objet  l'A  vent,  les  fiites  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  la 

Pnrificalion,  des  Rameaux,  de  Hques,  de  l'AscensioD,  de 

la  Pentecôte,  de  l'Assomption,  de  la  Nativité  de  la  Vierge, 

4e  la  Touâuiint,  de  la  Dédicace.  Le  vingt-septième  fut 

prononcé  dans  un  concile,  à  Toulouse  [2)  ;  le  dernier  roule 

I  lur  la  puissance  de  l'Êgliae.  La  plupart  sont  adressés, 

raau!  le  montrent  les  titres,  à  des  religieux,  à  des  clercs, 

1  ou  à  dee  écoliers.  Le  second  du  jour  de  l'Ascension  porte 

[  iKi4ainnienl  l'indication  suivante  :  •<  Tholosx  habitus,  ad 

\  Klerim  $eol*trei,  in  eccleaià  beali  Jaevii.  •>  Ils  ne  se  suivent 

pnsdansTordrcchronologique;  carlepremierdu dimanche 

I  dcaRameaux.qtii  fut  prêché  toutentlcrenfrangais,  bien  que 

\  rédigé  en  latin,  est  la  dernière  production  d'Elinand,  mort 

I  peu  d«  temps  après  (3),  Ils  sont  même  d'années  différentes. 


tl)  Uibl.  Pair,  eut.,  Vtl.  ao6-3aS. 
,  {Si  LTHU.  UiL  (XVIll,  •M]  rut  oliservcr  qu'il  u'y  eut  t>ai  dinUro 
la  tenu  doiu  ctttn  ville,  à  IVipoque   de  l'aulenr.  nue  cdiii  île 
d«nt  IslAgat  iliiinitln,  cortlmitl  de  SalDl-Angc,  fut  le  |ir'^9lcleiit. 
*  IHe  iertno  totut  galtici  pronuiilialun  rsl.  et  ultimtis  fuit  iialho- 
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ainsi  (ju'on  le  voit  par  ceu\  de  la  Toussaint,  dont  le  premier 
est  cité  dans  le  second  comme  ayant  été  prononcé  un  an 
auparavant  (I);  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  Ton  en 
compte  jusqu'il  cinq  sur  la  même  solennité.  On  peut  néan- 
moins les  rapporter  tous  à  la  date  approximative  de  1230. 
Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  reconnaissent  dans 
ces  discours  un  mérite  solide,  un  style  vif  et  serré,  une 
onction  remarquable,  et  un  des  premiers  exemples  du 
mélange  de  Térudilion  profane  et  de  Térudition  sacrée  chez 
nos  sermonnaires.  Cependant  Dom  Brial  y  trouve  encore 
la  matière  d*un  blâme  contre  la  crédulité  d'FMinand  (2). 
L'imputation  est  peut-être  mieux  fondée  cette  fois  :  mais 
il  faut  dire  qu'elle  n'a  point  d'autre  base  que  le  récit  de 
certaines  visions  arrivées  aux  premiers  religieux  de 
Cîteaux,  et  la  conliance  de  leur  frère  sur  ce  point  n'a  rien 
d'extraordinaire  (3).  (Juant  à  Térudition  qu'il  déploie,  elle 
est  réellement  fort  étendue.  Non  seulement  Virgile,  Lucain, 
Cicéron,  (Juintilien,  Salluste,Sénèque,  mais  encore  Ovide, 
Horace,  Perse,  Juvénal,  Térence,  Plante,  Claudien, 
Plutarque,  «  philosophe  et  inslituteur  de  Trajan,  »  lui 
fournissent  fréquenmient  des  maximes.  11  fait  aussi  un 
grand  usage  de  Fiiistoire  grecque  el  romaine,  et  parle  en 
^)articulier  de  la  croyance  des  païens  à  IVnfer,  en 
s'appuyant  sur  Zenon  et  Juvénal  (4).  Il  est  permis  de 
supposer  que  tous  ces  écrivains  antiques,  principalement 
les  poètes,  avaient  été  étudiés  comme  des  modèles  par  le 
jeune  trouvère,  el  qu'il  les  avait  imités  dans  ses  ouvrages 
perdus.  A  cet  acquis,  le  moine  de  Froidmont  sut  joindre 
une  profonde  connaissance   des  orateurs  chrétiens  :  les 


visant  liic  halfCt  autoffraphum...  OhiitElinan  lus  p<tstsermoncmistum.  >» 
Tissicr,  Vni,  i:{2,236. 

(1)  Ihid.,  288. 

(2   //I.S/.  lut.,  IX,  I82;XVni,98. 

,:tj  V.  It'  [nvmier  sermon  «Jcrs  Ram«':iu\  (Tissifr.  VII,  2:\V. 

'Vïissi.T,  VII,  S.ifi. 


siTmwis  (les  I*èrc3  fil  ceux  de  saint  Bi^rnarcl  suriL  ^oiivoiit 
mis  à  prolit  [)ar  lui.  ainsi  ipie  les  dilTêrcnls  livres  ilc  In 
llîble  el  même  l'évangile  apocryphe  des  Nazaréens. 

Néanmoins,    c'est  surtoul  dans    la   mûditation    ([u'il 

rherclie  el  veut  qu'on  cherche  la  lumière  :  "  Si  nous  vou- 

ioii?  apprendre  de  la  V*^rilé  môino  ce  qu'est  la  vérlti?,  ne 

sorloos  pas  uu  tleliors...;  restons  enfermés  dans  le  tri- 

bnnal  <Ic  nntre  ctsar;  )^coulons  ce  que  murmure  en  nous 

U  voix  do  Dieu.  iVe  If  '/tuftlerh  extra  (Perse)  (I).  »  No 

svnl  on  pa.<),  ici  encore,  le  parfum  de  Vlmilation,  el  no 

voua  scmble-t-il  pas  avoir  lu,  dans  certain  chapitre  du 

fameux  anonyme,  quelque  chose  d'approchant  (â)?  Cea 

[larotes  Iraliissent  liien   la  désillusion  du  poète  dégoiUé 

di'  la  gluirc.  D'autres  passagctt,  du  reste,  expriment  le 

mènie  senliment  d'une  manière  plus  claire  :  u  Les  livres 

nous  apprcnuL-nl  qu'une  quantité  d'auteurs  dignes  de  la 

Dotoriéd^  la  plus  étendue  sont  demeurés  dans  l'ombre, 

Ignorés  de  tous,  comme  s'ils  ne  fussent  jamais  nés,  La 

I  bvcnr  du  public  est  une  chose  si  frivole,  si  Turtuite,  que, 

I  ntivanl   le  mot  d'un  grand  orateur,  tandis  que  les  uns 

I  plaisent  par  leurs  qualités,  les  autres  charment  pn^clso' 

aient  par  leurs  dL^fauls,  Malheur  donc  à  la  popularité  !... 

¥oîci  des  clercs  ([ui  étudient  à  Puri$  les  arts  libéraux, 

.  Oriéans  le   droit,  à  Tolède   la   magie,   &  Salerne  lu 

biâdccine  :  où  va-t-on   étudier  la   règle  de  la  vie?  On 

%herclie    partout    la  science,   nulle    part    la    vertu;  cl 

[  qu'est-ce  que  la  science  sans  la  vertu  (3)?  »  Ces   aiis- 

LtèMii  paroi  es  s' ad  ressaient  aux  ëtudianisdo  Toulouse,  à  ces 

malcurs  do  gai  tavoir,  qu'altirait  en  foule  autour  du  pré- 

^learaon  ancienne  réputation  litléruire.  Ailleui'senuorc, 

Elinand,   songeant    peul-ëlre     aux     aventures    presque 

récentes  d'Abailard,  se  plaint  de  l'uniou  Irop  fréquenlo 

I  (I)  l"  «Mmoa  de  Nofll  [Tistjer.  VII,  2«0). 
I  (I)  Cf.  noUuiiiuoul  ne  Imilationi!  Cttrisii,  lih.  I,  r.  x\. 
.»!•  «nnoii  mir  r.\«ccUiWu  (Tiesier.  Ml,  2il.  îïl  i. 
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des  lettres  et  de  la  débauche,  et  du  mauvais  usage  que 
les  littérateurs  faisaient  de  la  science,  absolument  comme 
au  temps  des  anciens  philosophes  (1).  Il  avait  vu  de  près 
tout  ce  monde  corrompu,  et,  en  se  convertissant,  cette 
âme  élevée  s'était  réfugiée  dans  l'esprit  mystique  du 
cloître  comme  dans  une  poésie  plus  pure,  plus  vraie,  plus 
utile.  Son  ardeur,  sa  vivacité  ne  s'étaient  pas  éteintes  ; 
elles  n'avaient  fait  que  changer  d'aliment.  Aucun  des 
orateurs  du  siècle,  en  effet,  n'apporte  dans  ses  discours 
autant  de  feu,  autant  de  poésie.  Il  érige  même  en  règle 
essentielle  celte  qualité  trop  méconnue  de  son  temps, 
f  N'est-ce  point,  dit-il,  un  barbarisme  de  doctrine,  que  de 
commenter  froidement  une  loi  brûlante  d'amour,  que 
de  tenir  un  langage  mort  sur  un  sujet  plein  de  vie  (2)  ?  » 
Aussi,  par  moments,  sa  voix  résonne-t-elle  dans  la  chaire 
comme  une  espèce  de  chant  (3). 

Elinand  fait  éclater  une  tendre  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge,  qu'il  appelle  Tunique  patronne  de  son 
ordre,  et  dit,  en  parlant  des  obituaires  de  Froidmont,  que 
chaque  frère  y  est  inscrit  comme  étant  du  fief  de  Marie  (4). 
Nous  le  verrons  défendre  contre  Pierre  Lombard  Timma- 
culée  Conception,  cl  réfuter,  à  l'aide  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Bernard,  ceux  qu'il  appelle  avec  une  nuance  de 
dédain,  des  «  professeurs  modernes  »  (5).  Dans  son  sermon 
sur  le  pouvoir  de  l'Eglise,  il  se    prononce  nettement, 

(1)  «  Quis  8uâ  scienliâ  utili:r  in  salutem  ?  /mô,  quis  câ  non  uiitur 
in  8uam  perniciein  ?  Heu  !  quàm  rarà  cocunt  virtus  et  scientia  !  Ses- 
cio  quo  vinculo  pactionis  novœ  Ubidines  etlitterœ  sibi  cohœserunt..,  » 
3*  sermon  sur  la  Pentecôte  (Tissier,  VII,  269). 

(2)  1"  Sermon  sur  la  Pentecôte  (Tissier,  VII,  260). 

(3)  V.  le  ch.  IV  de  la  seconde  partie. 

(4)  Ainsi  interprète-t-ll  ces  mots  :  «  Eodie  obiit  f  rater  ille,  mona- 
chu$  vel  conversus  Sanctœ  Mariœ  de  Fremont,  »  Preuiier  sermon  de 
Noôl  (Tissiér,  VII,  2H).  Dans  sa  pensée,  les  mots  Sanctœ  Mariœ  de 
Fremont  représentent  le  nom  du  fief,  qui  s*accoIait  à  celui  de  Tin- 
dividu. 

(5)  Premier  sermon  sur  l'Assomption  (iWrf.,  270  et  auiv.). 
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comme  beaucoup  de  ses  contemporains,  en  faveur  de  In 
Mpi^matie  spirituelle  el  lemporello  de  l'Égliae  (I).  Ce  dis- 
cours est  fait  il  l'occasion  de  larrivéc  d'un  nouveau  légal 
do  Saint-Siège,  chargé  de  remettre  envigueurla  discipline  : 
l'orateur  conseille  à  aonauditoire  d'obéir  scrupuleusement 
an  driU^uë  apostolique,  dont  il  vante  la  modestie,  la  «im- 
plicite, le  désintéressement  (i).  Nous  aurons  bien  d'autres 
détsiti  importants  &  relever  dans  celte  série,  à  cAlé  des 
rours  légères  ([n'on  y  a  remarquées  sur  l'origine  de  l'épî- 

iphe  de  Jules  César  et  de  l'hymne  Vexilla  régis.  Conlen- 

Hts-oous,  pour  ie  moment,  d'y  puiser  un  dernier  trait  du 
^caractère  de  noire  religieux  :  Dom  firial  lui  fait  un  non- 
1  reproche  de  son  intolérance  envers  les  hérétiques 
albigeois,  Ql  il  faut  reconnaître  qu'il  s'est  servi  à  leur 
égard  de  termes  très  vifs.  Mais  son  ardente  nature  el 
l'esprit  du  temps  font  suriisammcnt  comprendre  celte 
rad«sse  :  l'anatbème  s'adresse  d'ailleurs,  dans  sabouclie, 
i  dc8  doctrines  et  a.  des  mœurs  monstrueuses,  que  loules 
les  époques  tlétriruienl  de  rafime  (3). 

3«  Leâ  sermons  inédits  d'Klinand  sont  au  nombre  de 

inq.  du  moins  ceux  que  nous  avons  retrouvés.  Ils  sont 
réunis  ou  plutiM  mêlés  â  sept  des  [irécëdenls,  dans  mi  ma- 
mscrit  provenant  de  Saint-Victor.  Ce  recueil,  d'une  écri- 
lare  contcmporaitie,  est  incomplet;  car  le  dernier  morceau 
Mt  inachevé.  Mais  le  Loxle  est  plus  correct  que  celui  sur 

N]iicl  s'est  guidé  l'édileur,  el  fournit,    pour  la  partie 

(1)  VBUt.  UU.  reptndiillce  passage  (XVItl,  !>8). 

f!)  •  Ertt  prapmûiia  miimt  à  domino  papA,  l»<)atiu  ûU  nova»,  qal 

^  IMnim  ad  nos  atlalit  diitciptinit  larattum.  '  «le.  (Titnier,  Vtl,  306.) 

I  C«  Umt  scrut.  (I*(iiirr!9  ÏUisl.  lUU.  le  carJiu»!   Rotitrl  de  Coiirçon, 

I   à  Pari*  Pti  1212,  ou   l«  esrdiual    Kooiain.  ijiii   ta  trouva  ea 

t*  Ump*  ija'Eliuiiud  à  Toulouse,  en  tS2S  ;  il   est  plus  probobis 

n'Ua'BgitdLi  tecoud. 

L  (3)  •  Cre(Unlibu>  «mi'i  peraïadere  conantur  indifftirtntetti  twe 
tm  MHn  mitlicre  eoncubiium,  née  magii  ahuineadum  euê  à 
Tt,  ttl  plià,  Krl  maire  quàm  à  proprià  uxore.  0  docirina  (nfir- 
Mlii,  é  iplibut  UiubriJi  emenali  ?  .,  Tisaier,  Vil.  ÏST. 


publiée,  des  variantes  utiles.  Ainsi  le  début  du  premier 
sermon  de  l'Ascension,  rectifié  d'après  Tune  d'elles,  nous 
apprend  que  les  prédications  de  Tauteur  à  Toulouse  furent 
très  fréquentes,  et  qu'il  sV  fit  entendre  jusqu'à  trois  fois 
dans  la  même  semaine.  Aussi  se  plaint-il  d'être  obligé  d'im- 
proviser, à  son  grand  déplaisir,  car  il  est  de  l'avis  de 
Quintilien  :  «  Sif  modo  tardiot\  dhm  diligens  stylus  (1).  » 
Les  homélies  qui  ont  manqué  à  Tissicr  ont  pour  sujets  la 
fête  de  saint  Benoît,  la  Nativité,  la  Purification,  les  Ré- 
galions et  la  Toussaint  (2).  La  première  n'a  point  de  titre; 
mais  la  circonstance  où  elle  fut  préchée  se  trouve  claire- 
ment désignée  par  un  parallèle,  soutenu  et  détaillé,  que 
l'orateur  établit  entre  Moïse  et  saint  Benoît.  En  parlant  de 
cet  aïeul  de  Tordre  de  Cîteaux,  il  dit  à  ses  frères:  t  Notre 
chef,  le  porte-étendard  de  l'armée  des  moines,  nous  a 
précédés  aujoard'liul  dans  le  royaume  des  cieux.  »  G*était 
donc  le  jour  de  la  f<^te  de  saint  Benoit  (21  mars).  Ce  pa- 
rallèle, qui  est  la  meilleure  partie  du  discours,  sort  des 
procédés  oratoires  familiers  à  la  chaire  du  moyen  âge. 
L'auteur  en  avait  peut-être  puisé  l'idée  dans  les  livres  de 
Plutarquc,  dont  ses  œuvres  dénotent  une  connaissance 
particulière.  Peu  de  types  historiques,  du  reste,  olfrent 
des  ressemblances  plus  frappantes  que  ceux  des  deux 
fondateurs  de  la  nationalité  juive  et  du  monde  monacal 
d'Occident.  La  comparaison  est  traditionnelle,  et  l'on  a 
souvent  envisagé  le  premier  comme  la  figure  prophétique 
du  second.  Elinand  tire  parti  do  cette  donnée  avec  assez  de 
bonheur  :  naturellement,  il  fait  pencher  la  balance  en 
faveur  de  celui  qui  fait  l'objet  de  son  panégyrique  (8)4 

(1)  «  Ter  in  istà  hehdomada  sermonevi  facere  coactus  aum,  tàm  jiislœ 
repreliensioniej-positum  quàm  prœmcditationc légitima  non  cxsaUptum, 
juœtà  iUuci  jiocticum  :  Carmen  reprehcndite,  »  etc.  (ms.  lat.  14501, 
f"  1.)  Le  texte  de  Tissier  (VII,  2oi)  donne  celle  leçon  :  «  dun  ser- 
tnonem  hunv  facere  coactus  sum.  »  etc. 

(2)  Ms  lut.  iloOi,  fo»  12,  17,:i2,  ;{3  37. 

;3)  <  Mtdtum  liabuH  S.  Ucncdictiis  de  spiriiu  Mo -si,  fiui  et  omnium 
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Dans  le  sermon  soivsnt  il  revient  sur  la  question  de 
rimmaculée  Conception,  el  combat  par  le  raisonnement 
c^rtaùis  tlif-ologiens  d'alors,  qu'il  s'abstient  de  nommer,  11 
emprunte  ensuite  plusieurs  anecdotes  à  une  vie  de  saint 
Ungues  de  Chiny,  â  une  Id^gende  du  temps  de  Philippe  i", 
&  la  tradition  locale  du  Beauvaisis:  quelques-unes  seraient 
encore  de  nature  à  effaroucher  la  crilïque  moderne,  par 
exemple,  l'hUtoire  des  leltres  du  diable  remerciant  les  pré- 
lats de  leur  négligence  ;  mais  elles  doivent  élre  prises  pour 
de  simples  apologues  pareils  â  tant  d'autres  dont  se  ser- 
vent continuellement  les  moralistes  du  moyen  âge,  et 
«lle-ci  même  est  répétée  comme  telle  par  Jacques  de 
Vilr>-. 

Lo  «ermoD  do  la  Purilicalion,  qui  est  le  troisième,  n'a 
rien  de  commun  avec  ceux  que  l'édition  renferme  sur  la 
m^nae  f^le.  11  peut  être  pris  comme  type  de  l'éloquence  et 
de  la  manière  du  pnidicateur ,  dont  il  donne  une  notion 
plu*  coniptéte  que  la  plupart  de  ses  œuvres  imprimées. 
Dans  un  exorde  original,  sur  le  ton  interrogatif,  Elinand 
fait  ressortir  l'étrange  opposition  que  présentent  entre  elles 
lldée  de  la  sainte  Vierge  et  l'idée  de  purlQcalion,  de  même 
que  l'idée  de  Jésus  el  i'idéo  de  circoncision  (1).  Il  en  tire 


pattorum  ipiritu  plenus  fuit.  Sloyiei  dux  fuit  eiaantium  da  MgyptO' 
(tl«  dux  rvn un [ia ri liiitn  sceulo  ;  legislalor  îJln,  cl  MM  limililer.  Ille  ad 
duriliam  eonlu  Judworum  dédit  eis  prasctpla  non  bona,  ptieler  pauea 
mvraiia  :  îtle  »otam  purliatem  tvangelicam,  ^lmpUcfml|ue  morum 
tradidtt  ditâplmam.  ille  multa  tcribit  inlûUeeta  difficilia,  fada  ini- 
pùaibUla  n(  muttUa:  uM  rectmtmam  vilie  êcribit  rtgulam,  aermone 
Imnibncam,  (Ufcrrfioiie  pracipuaia...  Igiiur  non  erit  abiurdum  si 
rmiatur  itUiu  adreqaaue  nurituni  cajua  ittvfnilur  eliam  minisiertum 
tuptraut.  •  Ibid.,  r>  12. 
(I)  >  Quiil  pttiyaHonl  et  Hariœ?  Quid  abluaûni  rt  mundiliœ?  Quîd 
[MmUsM  4l  pÂarmuiftB?  Quid  latiafartioni  ri  iniiocenttitT  Quid  /us- 
|;aMmMnr  et  lanciilalif  Quid  libi  et  purgattoni,  o  Maria,  viryo  virgi- 
lÊtm  pudtcfnfmo.  pueltanim  innocenlixtima ,  mutierum  pulcherriina, 
mater  ffUetuima.  reginarum  digniitima.  aïKÎllarutn  Sumilli'»a,  lur- 
lumm  tuttiitinia,  umpUçisaima  colambantmf  Qiii-l  iitiî  et  purijationl, 
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une  leçon  d'humilité  et  do  patience,  ci  place  dans  la 
bouche  de  Marie  Texplicaiion  de  cette  double  singularité; 
puis,  en  énumérant,  d'après  les  Pères,  les  causes  pour  les- 
quelles la  niùre  du  Sauveur  a  dû  subir  la  loi  commune, 
il  dégage  de  chacune  d'elles  un  enseignement  moral;  il 
rappelle  aussi^  à  ce  sujet,  Texemple  de  Tinnocente  Su- 
zanne. Dans  une  seconde  partie,  moins  belle  peut-être^  il 
appUque  le  texte  de  Tévangile  du  jour  à  la  purification  du 
cœur,  et  désigne  les  principaux  vices  dont  on  doit  laver  la 
souillure.  11  jette  un  regard  mélancolique  sur  la  rapidité 
du  temps,  à  propos  de  laquelle  il  rectifie  le  mot  d*un  an- 
cien :  c  Tout  notre  temps  est  perdu,  non,  comme  le  disait 
Pline,  quand  il  n'est  pas  employé  à  Tétude  des  lettres, 
mais  quand  il  n'est  pas  consacré  au  soin  de  notre  âme.  s 
Et  il  conclut  en  pressant  les  pécheurs  de  se  convertir.  Ainsi 
le  commentaire  théologique  d'abord,  1  instruction  pratique 
ensuite,  voilà  son  cadre,  aussi  simple  que  bien  conçu.  Il  le 
remplit  avec  son  érudition  ordinaire,  en  citant  notamment 
un  certain  nombre  de  vers  ou  de  strophes  d'origine 
inconnue. 

La  même  méthode  est  suivie  dans  les  deux  derniers  ser* 
mons.  L'orateur  raconte  l'institution  des  Rogations  par 
saint  Mamerl,  évùque  de  Vienne,  a  surnommé  Claudien, 
qui  composa  un  livre  sur  Tctat  de  l'ame,  et  Thymne  fort 
belle:  Pange  lingua,  gloriosi,  (attribuée  par  d'autres  à 
Fortunat,  sans  fondement  certain);  »  puis  il  explique  le 
but  de  cette  cérémonie  et  les  prières  qui  doivent  l'accom- 
pagner. €  11  ne  faut  pas ,  dit-il ,  imiter  les  hérétiques ,  qui 
demandent  au  diable  les  biens  de  la  terre ,  et  à  Dieu  ceux 


0  Maria,  omni  auro  purgatior,  omni  cristallo  purior,  omni  vitro 
mundior^  omni  nive  candidior,  omni  melle  dulcior,  omni  nitro  la- 
vantior,  omni  puryantior  iyne?...  Quœ  magis  sancUficasti  templum 
ipsum  et  aliare^  prœsenliâ  sanctissimi  corporis  tut  et  oblatione  muiuh 
riSf  (fuam  sanctificala  es  à  lemplo  et  aliari.  »  Ibïd,^  f«  32.  Eliuaud  ue 
peut  tarir  quaud  il  parle  de  la  sainte  Vierge. 
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cflt  l^Meniil6(l).  »  En  développant,  Iftjourde  la  Toussaint, 

L  la  parole  de  l'Évangile  :  Beiid  qui  lugenl.  il  parlo  du  bon- 

l' luur  des  larmes  de  la  pénitence ,  donl  il  donne  cette  dCli- 

^tion  intraduisible  :  t  (Juxdam  candi datricei  Doinini  vet- 

tànenta  wrvorum  Oei  candi jicanle»;  »  et  il  démontre  l'or* 

I  tturduceox  qui,  interprétant  mal  nn  texte  de  saint  Am- 

1  broifto,  prétendent  que  les  tsrmes  gurflsenl  à  edacor  le  pfl- 

'  eb«,  sans  la  confeBsion  (i).  ici  comme  partout,  Elinand  Tait 

éclater  Ibs  deux  quaiiluR  qui  lut  sont  propres  et  qui  Tonl 

<1«  »e«  reuvros  un  monument  si  dif;ne  d'intérêt  ;  l'érudition 

•I  roHClion. 

L'urdrv  de  Cluny  compta,  commci  celui  de  Clleaux,qttel- 

I  que*  représontaiils  dans  la  chaire  du  xiii'  siècle.  Le  prin- 

«ipaJflsl  BAnTiiËi.RKi,  vingtième  abbé  il  u  célèbre  monastère, 

qui  abdiqua  cette  haute  dignité  en  t  ï230 ,  pour  mourir  six 

[  WU  aprOs,  C'était  un  homme  instruit  et  modeste  ,  particu> 

l-lUroment  estimé  du  pape  Grégoire  IX  (3).  11  non»  reste  de 

liai  une  série  complète  de  sermons  iur^dits  (de  tempore  et 

I  umetis),  au  sujet  de  laquelle  nous  sommea  obligés  d'en- 

r  dans  des  détails  tant  soit  pt^u  minutieux,  que  le  lec- 

I  tsor  voudra  t>ien  excuser;  car  un  des  auteurs  de  VHiitoire 
'  tùténire,  Pelit-Radel,  s'est  laissé  aller,  en  lea  étudiant, 

II  à  <li-a  distractions  trop  Tortes  et  dont  le  résultat  exige  une 
t  iBcUfIcatîon  sérieuse  (A).  Ce  résultat,  c'est  l'atlribullon 
ferroni^e  d'une  bonne  partie  des  œuvres  de  Bartliélemi  à 

D  siicccsecur  Êllennc  de  Brancion,  et,  par  suitu,  l'ins- 
I  eription  de  ce  dernier  sur  la  liste  de  nos  orateurs  ou  de 

I  terivains.  puis  la  rédacLion  d'une  notice  bibliogra* 
t;^k|ue  sur  son  compte,  quoiqu'il  n'ait  jamais  composé 
i  qa*  M  aoit.  L'examen  atlentir  du  texto  original  fera 


lU)  iML,  ^Bs. 

)  tbbt.,  t"  37.  ■   Laertnur  lavanl   quoil  pudor 


|(t)  AoJI,  CAr»t.,1V,  lltd 
[OlffMt.  tUt.,XVUl,lîi 


170  PREMIÈRE  PARTIE. 

toucher  du  doigt  la  méprise,  et  montrera  comment  on  a 
pu  la  commettre. 

D*abord  Pclit-Radel  cite  deux  manuscrits  des  sermons 
de  Barthélemi,  les  n^"*  4295  et  3279  du  fonds  latin.  Le 
premier  figure  au  catalogue  imprimé  comme  étant  un  re- 
cueil de  Décrétales,  et  efl'ectivement  il  ne  contient  rien 
autre  chose.  Le  second  nous  donne  la  clef  de  cette  erreur: 
il  porte  sur  son  premier  feuillet,  au-dessus  du  chiffre  3279, 
qui  est  la  cote  de  la  Bibliothèque  nationale,  le  chiffre  4295, 
remontant  à  une  époque  plus  ancienne  et  paraissant  un 
vestige  du  classement  particulier  de  la  collection  de  Bé- 
thune,  d'où  provient  le  volume.  Petit-Radel  n'a  vu  que 
ce  dernier  numéro,  et  il  s'en  est  servi  en  citant  le  manus- 
crit ;  mais  en  même  temps  il  a  relevé  sur  le  catalogue  ou 
ailleurs  l'indication  du  premier,  et  il  a  cru  qu  il  se  rappor* 
tait  à  une  autre  copie  des  sermons  de  l'abbé  de  Gluny.  Ré- 
tablissons donc  préalablement  ce  fait,  que  les  deux  exem- 
plaires n'en  font  qu'un,  portant  réellement  le  n®  3279  du 
fonds  latin.  La  description  du  recueil  donnée  par  Petit- 
Radel,  la  concordance  des  folios  avec  ses  citations,  les 
marques  au  crayon  laissées  par  lui  sur  l'original  aux  en- 
droits reproduits  dans  sa  notice,  prouvent  surabondamment 
qu'il  veut  parler  de  ce  manuscrit  quand  il  renvoie  au 
no  4295. 

Tournons  maintenant  quelques  feuillets,  et  lisons  la  ru- 
brique générale  tracée  par  une  main  contemporaine  :  elle 
nous  annonce  que  cet  ouvrage,  intitulé  Spéculum  claustra- 
llutn^  et  composé  par  le  vénérable  Barthélemi,  d'après 
saint  Grégoire,  saint  Augustin,  etc.,  consiste  en  homélies 
sur  les  évangiles  de  soixante-dix  fêtes  ou  dimanches ,  puis 
en  sermons  rédigés  également  d'après  d'autres  docteurs, 
et  portant  sur  un  certain  nombre  de  saints,  «  savoir,  sur 
saint  Etienne  et  les  saints  qui  suivent  (i).  »  L'auteur  de  la 

(1)  Voici  le  texte  mèuie  de  cette  rubrique,  qui,  du  reste,  n*ett 


1  i*iii^iiin\Ti',|- 


17! 


notice  de  Y liiitoire  iitli-mire  a  compris  que  celle  seconde 
I  Bi'riG  était  d'un  autre  prédicateur,  et  des  seuls  mois:  u  Sle- 
^phania  inlirel  cum  alm  ifquentibm,  "  il  a  tiré  une  consé- 
quence fort  inaltendue  :  «  Ces  dernières  lignes,  dil-il,  Tont 
tisse:  connallro  que  les  dix-huit  sermons  qui  terminent  le 
manuscrit  sont  d'Etienne  de  Brandon,  l'un  dessnccesseura 
de  l'ahbi*  Barthélemi  ;  c'est  re  qu'Oudin  n'a  pas  fait  remar- 
l*quer(l).  s  Oudin  a  eu  raison,  et  son  silence  n'a  rien  d'é- 
nt,  car  l'érudilion  des    deux  siècles  dcrnicrà  était 
■souvent  plus  sflre  que  celle  de  nos  jours.  Une  foia  engagé 
fdsns  ce  faux  sens,  M.  Pelit-Radel  trouve  toute  sorte  do 
traisoRs  à  l'appui;  le  sermon  du  vingt-sixième  dimanche 
liprès  ta  Pentecôte  (2)  termine  une  série  complète,  et  les 
|«(iivnnt8  en  forment  une  autre  complètement  distincte  ; 
Pcelle-ci  commence  à  la  f^te  de  saint  Ktienne,  parce  qu'il 
fêlait  naturel  que  l'auteur  débutât  par  son  patron  ;  la  ruhri- 
Eque  îndiqtifi  soixanle-dix  sermons  de  Barthélemi,  et  un 
litre  mis  en  tète  de  la  table  des  matières  dit  expressément 
jgn'ilB  remplissent  cent  feuillets,  deux  bases  de  calcul  qui 
font  arriver  de  part  et  d'aulre  au  sermon  sur  saint  Etienne. 
V— Ces  explications,  malheureusement,  sont  aussi  fausses 
mVat'  le  point  de  départ.  Le  volume ,  nous  l'avons  vu ,  con- 


n  Gregoril,  AuguatM.  Ambroili,  lliernnijnil,  Oriiimii,  et  alto- 

m  tanflonm.  liti  praseedtnte  [gralià  f)  compotiùl,  et  fratribut  sais 

lutratibiit  eiatodiendum  reliquU.  lu  /loc  fiûtn,  <iuaii  in  $peeulo, 

un)  fiuiei  vidrri  postunt.  Suiit  In  luic  vohwiiiie  IioimUoi  fvangt- 

a  domiMcarum  dlmun  et  solemnitatum  Dotnini  »»ptuaginla; 

ttian  in  hoc  ciUumine  lermonet  île  loltmnitalibus  (anclomni, 

Kunrfum  aUoa  dortores,  Stephatuu  Dei  (sic)  sàlieet  cum  aliit  $tqueu- 

.  M»,  iat.  3219.  ^  S.  Ou  ponrrnil  corriger  ainsi  :  Dt  ioUmni- 

Ktitdiu  tanctorum  Del...  Stephani  leltieel,  e\e. 

,    ;l)  tfut.  li/1.,  XVlll,  1S5.  Il  rsiidriUt  nii  moins  pour  juali lier  iiR« 

uelUe    tradnclion   :   Seeunriiim  alioi   doelores,  SraruAHim  ici- 


172  PREMIÈRE  PARTIE. 

tient  deux  séries  qui  diffèrent  par  le  sujet,  et  non  par  Tori- 
gine  :  à  la  suite  d'une  série  de  tempore.  se  trouve,  comme 
dans  la  plupart  des  recueils  de  prédications  de  Tépoque, 
une  série  de  sanctis^  émanant  du  même  sermonnaire.  En* 
suite,  la  rubrique  annonce  des  sermons  pour  ioixanle^ix 
solennités f  et  non  soixante-dix  sermons; et j  quand  même  OD 
suivrait  cette  dernière  interprétation,  le  compte  ne  mè- 
nerait pas  à  l'homélie  sur  saint  Etienne,  mais  à  celle  da 
troisième  dimanche  après  la  Pentecôte,  c'est-à-dire  an 
folio  435  au  lieu  du  folio  145.  D'un  autre  côté,  pour  arri- 
ver à  celle  du  vingt-sixième  dimanche,  il  faudrait  en 
compter  soixante-treize,  et  non  soixante-dix ,  plusieurs  se 
trouvant  concerner  une  même  fête.  On  voit  que  c'est  un 
cercle  vicieux.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  titre  de  la  table 
des  matières  ne  parle  nullement  de  cent  feuillets  ;  il  porte  : 
i  Intilulaiiones  sermonum  Bartholomœi,  monachi  Clunia- 
censisy  cdm  numéro  foliorum  (1).  ^  Et,  en  effet,  la  table 
donne  le  sujet  de  chaque  sermon  avec  Tindication  de  la 
page  où  il  est  transcrit.  Si  Ion  admet  la  leçon  centum  nt^ 
mero  foliorum^  on  se  heurte  contre  une  nouvelle  impossi- 
bilité ;  car,  en  tournant  cent  feuillets,  l'on  tombe,  quoi 
qu'en  dise  notre  académicien,  sur  le  sermon  du  huitième 
dimanche  après  la  Pentecôte,  et  non  sur  celui  de  saint 
Etienne,  qui  commence  au  folio  145. 

Ce  ne  serait,  d'ailleurs,  ni  les  dix-huit  ni  les  vingt-six  der- 
nières homélies  qu'il  faudrait  attribuer  à  Etienne  de  Bran- 
don, comme  le  veut  successivement  Petit-Radel  (2)  ;  ce 
serait  les  trente-trois  dernières,  et  pour  la  raison  qu'on  va 
voir.  Le  manuscrit  contient  une  lacune  de  six  feuillets 
(r»"  460-165),  qui  est  comblée,  quant  aux  titras  des  sermons, 
par  la  table.  Celte  lacune  remonte  assez  haut;  car  une  pa- 

(1)  Le  mot  cum  est  abn^gi^,  et  Petit-Radel  a  lu  centum. 

(2)  Iltst.  lut.,  toc.  cit.  La  notice  sur  Barthélemi  donne  le  premier 
nombre,  la  notice  sur  Etienne  donne  le  second.  Tant  d'erreurs  se 
compliquent  encore  de  contradictions. 


i.Ks  pn^nic*TKi;Hs. 
i:itititii>n  plus  ri'cciile,  (ialanl  du  xvit> 
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■de  environ  (I), 
n'ulTrc  en  cet  cndroil  auuuiui  inlorniption  :  le  di^ficit  est 
aDtèriflur.  Les  »ix  feuilleta  manquant  renfermaient  «epl 
iliicoan,  dont  la  dernier  n'a  été  oiilevf-  qu'en  partie;  ce 
qui  porte  Iq  nombre  total  de  ceux  qu'a  écrits  Barihélemi  à 
(4!nt  six.  el  la  nombre  de  ceux  qui  nous  rei^tenl  à  quatre- 
mgt-dix-neur(2}.  En  dërinitivo,  et  n'est  là  le  point  essen- 
tiel, aucun  d'eux  n'est  d'Etienne  do  Brancton;  et  cet  ahbi', 
n'ayant  point  d'autre  titre  |tour  figurer  dans  V/lUlDim  lit' 

'e,  doit  en  Être  rayé. 
I,  Un  prologue  întéresiant  précède  l'ouvrage  de  Barlhé- 
Bti.  L'auteur  y  explique  qu'il  a  voulu  suivre  l'exemple  du 
e  de  famille  de  l'Évangile,  tirant  de  son  trésor  de  l'an- 
D  fit  du  nouveau  :  son  œuvre  ne  sera  donc  pas  une  imt- 
tion  «ervile  des  Pures.  Il  dédie  son  volume  h  l'abbé  qui 
irig'Miit  CD  ce  roomi^nt  l'ordre  de  Cluny  (lui-même  était 
ïT»  simple  moine,  comme  la  rubrique  nous  l'apprend). 
[,  avertit  qu'il  n'emploiera  pas  un  langage  élevé,  •  de 
r  de  n'âtrepasiuparceux  de  ses  frères  qui  ont  l'esprit 
mft\e,»"i\  chaussait  \e  colliume  ijallicnn  [3).  »  t  Je  vous 
,  dit-il  en  terminant,  de  m'excnser  si  le  début  du  mon 
|)llre  est  dêpourvn  du  salut  ordinaire.  Je  l'ai  omi«  pour  un 
j  motif:  J'ai  craint  de  donner  au  liln?  de  cette  lettre  un 
r  d'arrogance  cnyûlalant  mon  nom(t).  »  L'iiumble  reli- 
(  n'a  elTectivement  pas  signé  son  œuvre  :  son  nom  ne 


t  fTtti  A  celli!  iingiunticiii  nioderuR  qup  ti'.  rérirent  if  citalious 
*  ymtl.  Un.  Nous  »ranB  suivi  de  préfireoee  l'nnclaiiiie. 
pn  D'aprif  1»  compte  de  Pellt-Rad«l ,  le  muiuacril  n'en  cod> 
HlrtitfiuoSSniinn  [70  du  liartlièlemi,  (Sou  2S  d'EtieuuedeDrati- 
io).  RI  pnnrtant  eri  ècrivnln  a  lui-mSimt  otiBervè  (jue  In  table  ea 
MllomiAll  103  (UsM  lOS). 
iH)  M»,  lai.  3ÏT!I.  ^  I. 

)  Void  cette  plirase,  lDlFr[>réIitt!  diET^reuimeat  àam  VHi'l.  liu. 
^,  tU.)  .*  <>  Kogo  nuirai  ne  [natem  epistnlat  à  MkiUt  tiUtlo  muMni 
•it;n&m  idtô  t'ilui  KS  nion  prmnUtiiiita  laceiur,  ne  lilulu» 
alur  tHSOlfiKF.  li  aalitfanii»  ncmfra  ladicMur,  • 
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figure  qu'en  lôte  de  la  table  el  dans  la  rubrique ,  toutes 
deux  écriles  par  une  main  étrangère,  très  peu  de  temps 
après  sa  mort  (1).  Le  reste  du  manuscrit  a  été  probable- 
ment copié  de  son  vivant  ;  on  y  remarque  des  traces  fort 
nombreuses  de  corrections  contemporaines,  qui  peut-être 
sont  de  lui.  Un  de  ses  confrères  aura  plus  tard  ajouté  les 
titres,  que  les  auteurs  laissaient  souvent  en  blanc.  Quant 
à  la  date  de  la  composition  des  sermons,  Oudin  et  Petit- 
Radel  la  fixent  en  i220,  époque  où  Barthélemi  n'avait  pas 
encore  la  dignité  d*abbé.  On  pourrait  aussi  la  rattacher  à 
la  période  comprise  entre  son  abdication  et  sa  mort  (4223- 
4236)  :  toutefois  le  prologue  semble  donner  à  entendre  que 
l'orateur  était  plutôt  au  début  de  sa  carrière  (2). 

Les  prédications  de  Barthélemi  de  Cluny  forment  une 
espèce  de  transition  entre  Téloquence  des  premières  années 
du  siècle  et  celle  qu'on  peut  appeler  purement  scholastique. 
On  y  rencontre  encore  une  certaine  onction,  plus  rare  cepen- 
dant que  chez  Elinand.  Les  explications  symboliques  des 
noms  et  des  nombres  y  sont  fréquentes.  L'orateur  parait 
afi'octionner  un  genre  particulier  de  sujets,  qu*il  appelle  des 
questiims;  et,  bien  qu'il  reproche  aux  moines  la  curiosité 
d'esprit,  il  n'échappe  pas  toujours  lui-même  à  cette  ten- 
dance générale  qui  remplissait  les  écoles  d'oiseuses  dis- 
cussions. Ainsi,  dans  le  sermon  des  Rameaux,  il  annonce 
que,  le  texte  de  l'évangile  du  jour  étant  beaucoup  plus  long 
que  d'habitude,  il  en  extraira  seulement  a  quelques  fleurs 
de  nature  à  produire  soit  l'édification,  soit  l'érudition  :  les 
moralités  sont  le  fruit  de  la  première,  les  questions  déve- 
loppent la  seconde  ;  les  unes  et  les  autres  ont  leur  uti- 
lité (3)  ».  Un  peu  plus  loin,  en  efi*et,  il  examine  ce  point  obs- 
cur, de  savoir  si  c'est  la  même  pécheresse  qui  répandit  des 

(1)  «  Spéculum  clamtralium  (fuod  vcnerabilis  pater custodien- 

ihtm  rcUquit.  » 

(2)  «  Oui  nostri  ingenii  primitias  offero.  » 

(3)  Ibid.,  fo  51. 
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l^'sur la  léliï  du  Sauveurolsur  ses  pieds,  Ailleurs  il 
tcberche  lon^iiement  pourquoi  JOsiis  aima  Jean  plus  que 
iem,  tandis  qu'il  fut  plus  aimé  de  ce  dernier  :  après  di- 
s  raisonnements,  il  finit  par  tourner  la  difTiculté ,  en  ae 
ijelnni  sur  la  distinction  de  l'amour  actif  et  de  l'amour 
Hit«mplaUr(i). 

L'd  vaste  savoir  s'allie  naturellement  à  oot  esprit  d'inves- 
[ation.  A  cîité  dea  ti'moignages  des  Pères ,  Barthélcmi  in- 
ique ceux  de  Lucrèce,de  Platon,  d'Horace,  de  Gicéron,  de 
B^le,  «  le  meilleur  des  poètes,  B  et  sait  en  tirer  une  saine 
|bilosophie(3).  Ses  comparaisons  sont  souvent  ingénieuses, 
Mr  exemple,  lorsqu'il  assimile  l'âme  il  la  lune,  brillanf  de 
à  lumière  du  soleil  sans  avoir  d'éclat  par  elle-m^ine;  mais 
Iles  tombent  dans  la  subtilité  quand,  à  propos  des  tiept 
Ions  de  l'Esprit-Saint,  il  décrit  minutieusement  un  instrn- 
iot  de  musique  fort  en  vogue  de  son  temps,  le  psallé- 
loo  1,3). Son  langage  est  parsemé  d'expressions  de  basse  la- 
\a\lé  peu  usitées,  dont  plusieurs  ont  été  relevées  dans  i'His- 
«  lilléraire  (4).  Néanmoins,  son  style  est  en  général  asseï 
OigD^  ;  bien  qu'il  ff.  soit  proposé  la  simplicité,  on  sent 
qQ'ii  s'adresse  h  des  clercs  instruits,  A  des  hommes  initiés, 
comme  il  le  dit,  à  des  mystères  divins  (5).  Les  derniers  mor- 
X  de  son  recueil  ont  seuls  l'aspect  de  résumés  ou  de 
inevas  informes;  ils  ne  donnent  que  l'indication  desdivi- 
tons  on  d«fi  points  du  sermon  (6),  et  ils  occupent  tout  au 
î  pagd,  c'est-à-dire  à  peine  le  quart  de  l'éleiiduo 
)  antros. 

fO)  Ibid..  t"  ttî.  UB. 
I.(ti  Ibid.,  t^  13.  te.  100,  125,  etc. 
T(3J  Itld.,  f"  1  et  !6a. 

r  (l>  XVIII,  CID.  Oa   peuL   lire  Aa.ai  celte  notice  un  fragment  re- 
rqaabl«  du  lermon  de  Bnrtbélemi  !ur  la  jutUcc.  L'unour  de  la 

le  wt  elutti  pur  lui  parmi  les  devoirs  de  lu  justice  nnturi-'Ile. 
|(S)  Ma.  UL  3271),  r»  36. 
'  (S)  Exemple  ;  ■  lu  innùcmlid.  fnnoccniJa  inplkiUr  diaûlUur  : 

a  tpecletnlmpUx,  puerilh;  nmruta  inrrUû  ar  mulliplex:  trrlia 
*bmpl»t  ae  iibern  ..  ••  Ibid.,  t"  1(8. 
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Un  ordre  tout  récemment  fondé  en  Champagne,  soas  la 
règle  de  Sainl-Aiiguslin,  et  représenté  à  Paris  par  le  prieuré 
de  Sainte-Catherine-de-la-Gouture,  Tordre  du  Val-des-Éco- 
liers,  produî»^ail  aussi  des  prédicateurs.  Un  de  ses  membrei 
les  plus  distingués,  Evrard  dr  Vilebenis,  qui,  vers  4267,  de- 
vint docteur  de  TUniversité,  a  laissé  une  Summa  de  feUis^ 
ou  une  série  de  sermons  sur  les  saints.  Cet  ouvrage,  con- 
sidéré à  tort  comme  perdu  (i),  existe  dans  plusieurs  bi- 
bliothèques de  France,  notamment  dans  celle  de  TAr* 
senal  :  il  est  accompagné  de  deux  tables,  disposées ,  Tune 
dans  le  même  ordre  que  les  discours,  Tautre  par  disiine^ 
tions^  c'est-à-dire  par  ordre  alphabétique  de  matières  (2). 
Les  premiers  sujets  traités  sont  la  Toussaint  et  la  Commé- 
moration des  défunts;  \àennent  ensuite  toutes  les  princi- 
pales fêtes  desaints  de  Tannée,  parmi  lesquelles  on  remarque 
celles  de  saint  François  et  de  saint  Dominique.  Quelques 
grandes  solennités  du  propre  du  temps,  comme  Noël,  sont 
intercalées  dans  le  cours  de  la  série.  Le  jour  de  la  Tous« 
saint,  Evrard  annonce  à  ses  auditeurs,  qui  paraissent  être 
des  religieux  ou  des  écoliers,  une  indulgence  plénière 
accordée  par  le  souverain  pontife  (3).  Un  récit  de  la  trans- 
lation de  la  chAsse  de  sainte  fieneviève,  au  moment  des 
ravages  causés  par  le  mal  des  ardents^  que  Torateur  appelle 
cancer^  est  le  passage  le  plus  intéressant  de  ces  homélies. 
Le  reste  consiste  surtout  dans  l'explication  de  textes  sacrés 
appliqués  plus  ou  moins  à  propos  et  entremêlés  de  pro- 
verbes. Un  sermologe  portant  le  nom  d'Evrard  fît  autrefois 
Tobjet  d'une  note  adressée  aux  auteurs  de  YHisioirc  litté- 
raire  par  les  moines  de  Marmoulier,  auxquels  il  apparte- 

(1)  lUst.  litt.,  XIX,  420. 

(2)  Incipit  summa  de  festis  quam  fr.  F-vrardus^  ordinis  ValL  Scolar. 
(Ar?.,  ms.  601,  fo  3  .  Summa  sermonvm  de  festis  et  sanclis  (Troyes, 
lus.  1512);  etc.  Los  tables,  dans  le  premier  manuscrit,  commen- 
cent au  f^  390. 

(3)  ArP.,ms.  601,  f-^  5.  Cf.,  i6>rf.,  fo317. 
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Vsiir  buri  iniliciilioiii  on  f^n  plaga  l'uiiltiur  ii  la  rin 
|n  XII*  ûicie  (ij.  Mois  tes  bons  reliKi^ux  auront  glissé  in- 
VoUiiiUireait^nl  sur  la  penlc  qui  entraîne  tout  amateur  k 
vieillir  i'kge  de  ses  nianuscrilK  :  le  tilre  du  leur  iMail  abso- 
laiU€Dl   identique  à  celui  du  volume  d'KvrariI  dn  Vile* 

ni*  conservé  it  l'Arsenal  ;  on  sera  Tonde,  par  conséquent, 
à  appliquer  à  un  m^mf  individu  et  à  un  mémo  ouvrage 
Jes  renseignements  donnûs  par  \'Hi»l"ire  lilln-ttirf  en  deux 
endroits  difTcrenls.  Evrard  vivait  si  peu  à  la  lin  du 
XU*  s^cle,  qu'il  Hgure  encore  dans  la  collection  formée 
I  lili  par  Pierre  de  Limogea:  le  25  novembre  do  celte 
Minée,  il  prficha  dans  le  couvent  même  du  Vai-dea-Éco- 
lien,  h  Pari»,  sur  U  fâln  de  sainte  Catherine  (3). 

D«Dx  autres  chanoines  réguliers  de  cet  ordre  occupent 
VDâ  place  d.ini  la  ui^nie  collection,  l^e  premier,  Gadtieh, 
H  lit  entendre  deux  fois  au  Temple,  vers  la  ÎHe  de  la 
penlecAte  (1273).  Un  de  se»  deux  sermons  a  été  reproduit 
P«r  Pierre  de  Limoges  dans  ses  DisOncliom,  quoi  qu'en  dise 
II.  Ilaurùau,  qui  n'a  pas  au  l'y  retrouver  (3),  Le  second, 
GiLLB»,  prêcha,  la  même  année,  k  Saint-Paul,  le  dimanche 
des  Rameaux,  et  au  Temple,  Icjour  de  Pâques[4).  i^os  Dit- 
tmctioM  renrermenl  un  troisième  discours  de  lui,  adretsë 
■BS  Bernardins,  un  vendredi  saint  (5),  11  en  existe  plu- 
(iean  autres  à  la  bibliothèque  d'Angers  et  dans  un  ancien 
BUiiiKril  du  collège  de  Herton,  à  Oxford. 

Un  des  prieurs  du  Val-dcs-^coliers,  Grégoire  dr 
3DilXGCKi9)t,  parut  aussi  dans  les  chaires  de  la  capitale,  en 
IS83.  II  tUil  Ti^anK  en  théologie,  et  mourut  vers  H8K. 

\\)  ll'M.  liH.,  XV,  fin.  Ccni^.  portnii.  ilansliiIjibliolhêqiipdeMar- 
'noatiBr,  len*  44. 

(2)  H4.  tut.  lGt^l,n'<2l. 

(3)  llfâ.lai.]Stgt  (a"  IS8),  et  l8tS2  [au  mol  SpMiui  nomini,  f-lOi). 
Ittn*  ce  iterniRr.  l'antciir  ent  déMgnË  seulement  aiasî  :  Fr.  G.  de  Val. 
SeoL  —  a.  //Ml.  lin.,  XXVI.  42!). 

Ht  U*-  lat.  let'Jt,  a-  lOâ  Et  IIT. 
(S)  H:  laL  ISiNÏ,  au  mol  Karila». 
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On  n'a  conservé  qu'un  seul  spécimen  de  ses  prédication>, 
relatif  à  la  fôle  de  la  Chaire  de  saint  Pierre  (i).  Enfin,  un 
frère  Laurent,  appartenant  à  la  même  maison,  est  l'auteur 
de  deux  homélies  sur  le  premier  dimanche  de  Carême  et 
la  Passion,  dont  la  première  porte  à  la  marge  cette  note  : 
«  Set*mo  valdè  bonus  s  (2).  La  série  dont  elles  font  partie 
paraît  dater  de  1285  et  des  années  voisines.  Ces  religieux 
avaient  été  laissés  de  coté  par  les  bibliographes. 

Quelques  prédicateurs,  également  oubliés,  sortirent  de 
l'abbaye  du  Mont-Saint-Éloi,  située  A  deux  lieues  d'Arras; 
notamment  Servais,  Seucien,  AndrI^.,  Etienne,  qui  fleurirent 
tous  dans  la  môme  période,  de  1270  à  1285  (3).  Les  cha- 
noines de  Saint-Victor,  qui  avaient,  dans  le  siècle  précédent, 
brillé  d'un  vif  éclat,  ne  sont  guère  représentés  que  par 
leurs  abbés  Absalon  et  Jean  :  chacun  d'eux  a  écrit  un 
recueil  de  sermons  ;  le  second  est  vanté  pour  son  éloquence 
par  Jacques  de  Vitry  (4).  Ces  deux  orateurs  se  rapprochent 
du  commencement  du  siècle,  par  les  dates  comme  par  la 
manière.  Aprèseux,  la  savante  congrégation,  qu'avait  illus- 
trée des  maîtres  comme  Adam  et  Hugues  de  Saint- Victor, 
ne  fera  presque  plus  parler  d'elle.  On  rencontrera  bien 
encore  quelques  fragments  oratoires  composés  par  ses 
membres  ou  réunis  pour  leur  usage,  mais  sans  que  les 
auteurs  soient  désignés  autrement  que  par  leur  qualité  de 
Victoriens  (5). 

Dans  les  rangs  des  chanoines  Prémontrés,  il  faut  men- 
tionner Robert  de  Wimi,  religieux  de  Notre-Dame-de-Cuissy, 
mort  vers  1300.  Les  sermons  qui  lui  sont  attribués,  et  qui 

(i)  Ms.  Iat.'i4947,  n«  52.  —  Cf.  Hist.  Utt.,  XXVf,  451. 

(2)  Ms.  lat.  3557,  ï*>*  155,  171.  M.  Haiiréau  suppose  que  ce  prédi- 
cateur était  Laurent  de  Poulengi,  qui  fut  le  coufcsscur  et  Texécutenr 
testamentaire  de  Robert  II,  duc  de  Bourf^ogue,  et  qui  mourut  vers 
1306.  [Hist  lin.  XXVI,  4G7.) 

(3)  V.  la  table  bibliographique. 

(4)  Ilist.y  c.  247.  Sur  le  premier,  V.  Bourgain,  op.  cU.y  p.  126. 
(5^  V.  la  table  bibl.,  Anonymes  de  Saint-Victor. 
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ODtpaaéï  de  celte  abbaye  â  la  bibliothèque  do  Laon,  sont 
d'une  nutheiilicité  douteuse.  11  n'a  Tait  peut-'^tre  que  les 
copier,  comme  l'iiKliquerait  le  mot  scripsit,  dont  son  num 
ert  accompo^ô  (i).  L'un  d'eux,  en  effet,  sii  retrouve  dans 
les  œuvres  de  Nicolas  i\<-  Biard.  L'auteur  de  ces  homélies, 
quel  qu'il  soil,  montre  une  connaissance  particulière  des 
sciences,  et  nolamnient  de  l'astronomie.  Au  milieu  d'une 
quantitf'dc  lieux  commun?,  M.  Victor  Le  Clerc  a  remarqué 
le  reproche  adressé  à  don  prélats,  au  sujet  de  leurs  préfé- 
rences pour  certaines  religieuses,  de  «  déchirer  la  tunique 
^aos  couture  du  Seigneur,  c'est-à-dire  le  vêtement  large 
e(  saas  défaut  de  la  chaiité  *.  Le  savant  académicien  voit 
daas  ces  paroles  une  allusion  à  la  robe  du  Christ  que  l'on 
révérait  »  Argciiteull  au  xii»  siècle.  Hien  ne  justifie  une 
telle  interprétation,  et  il  est  permis  de  douter  i[ue  le  pré- 
dicateur ait  été  aussi  familier  avec  l'allusion  fine  que  son 
spirituel  critique  [i).  De  tous  temps  la  robe  sans  couture 
déchirée  sur  le  Calvaire  par  les  bourreaux  du  Sauveur  a 
tu  an  terme  de  comparaison  appliqué  par  l'Église  aux 
adversaires  de  son  unité  et  de  la  charité  universelle.  Un 
autre  orateur  du  xiii*  siècle  en  fournit  un  exemple,  en 
expliquant  le  mot  de  l'Évangile  :  a  Ernl  lituiiu  iiiconsu~ 
lilà.  Ço  estoit  une  cote,  [;o  dist  senz  custure,  e  dessore 
estutt  coniciissne  par  tôt;  ço  done  il  à  entendre  que  fu 
bien  ûvrée,  e  sùjuifie  te  concorde  et  In  carltf  ili:  nmile 
'jliw  ;3).  . 

nous  n'ajouterons  point  à  ces  noms  obscurs  les  noms  des 
clercs  rtguliers  complètement  inconnus  que  nous  avons 
relevés.  Souvent  les  sermonnaires  sont  désignés,  dans  les 
manascrits,  par  le  seul  mot  de  frnlet;  et  le  scribe  n'a  mi^me 
|ias  mentionné  l'ordre  auquel  ils  appartenaient.  D'autres 

(1)  Uan.  018.  ÎSt.  V.  liât,  lilt.,  }kXI,  IIi3  et  sut*. 
(1)  •  S<rin4unt  tunnam  Pomlnt  incontulitrin,  teiliret  talUtimam  tt 
itUftrrtmam  rurtiaC^m.  >  IbUl.,  V.  liât.  lUI.,  hr.  cit. 
,ïiM*.rr.  iî3l6,  f°l38. 
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fois,  leurs  noms  ont  été  défigurés  par  les  copistes  ou  par 
les  rédacteurs  des  catalogues,  comme  nous  Tavons  vu 
pour  Jean  Paulin,  par  exemple.  Sans  doute,  tous  ces  pré* 
dicateurs  n'ont  pas  également  mérité  Toubli.  Mais  l'his- 
torien doit  se  résigner  à  no  pas  percer  les  voiles  doAt  leurs 
propres  contemporains  les  ont  enveloppés  (i). 


CHAPITRE   YII 

SERIOIIAIRES    AR0ITIE8 

Des  anoDynies  en  général.  —  Anonyme  anglo-normand.  —  Ano- 
nyme d'Amiens.  —  Chancelier  de  Paris.  -^  Antèur  du  traité  Ù9 
dilatatione  iermonum»  —  Auteur  de  sermons  sur  des  chansons 
françaises.  —  Sernioiinaire  poêle.  —  Résumé  de  la  première 
partie. 

A  voir  tant  de  monuments  littéraires  ou  artistiques 
légués  par  le  moyen  âge  sans  nom  d'auteur,  on  est  tenté 

(1)  Pour  le  reste  des  sermouuaires  de  Tordre  régulier,  voyez  la 
table,  aux  mots  suivants:  Adum  de  Cbaaiis,  Albert  de  Cluny, 
Alexandre  de  Ju'Jiièf^cs,  Amaury  de  Darbeaii,  Barthélemi  de  Bnzay, 
Baudouin  de  Boussu,  Bernard  Itier,  Cétaire  d'IIeisterbacfa,  Denis,  Elie 
de  Coxida,  Etienne  de  Cahelonia^  Etienne  du  Castel,  Eustache  de 
Saiut-Germcr,  Ferrier,  Fouhiue  de  Sainte-Eupbémic,  Gérard,  cis- 
tercien, Gilles,  augustin,  Gilles  de  Bonne-Fontaine,  Gilles  Lombard, 
Girard  de  Trois-Foutaines,  Guillaume  l'Anglais,  Guillaume,  abbé 
de  Clteauz,  Guillaume  de  Liguac^  Guillaume  de  Malines,  Guillaume 
de  Saint- Bernard,  Guillaume  de  Vaglon,  Guillaume  de  Vici,  Henri 
de  Signy,  Hugues  de  lEscaille,  Humbertde  PruUy^  Humilis,  Jacques 
TAnglais,  Jacques  d'Arras,  Jac<iues  do  Fume,  Jean  de  Bellencourt, 
Jean  de  Celauo,  Jean  do  Crouilicrg,  Jean  de  (lomerville,  Jean  de 
Limoges,  Jeun  de  Mouci,  J(*an  de  Pecbame,  Jean  Ptdoie,  Jean  de 
Roquignios,  Jean  de  Toucy,  Jean  de  Trnyes,  Jean  de  Verdi,  Jean  de» 
Vignes,  Ju^tc,  Léger,  Malhitru  Lombard.  Nicolas  de  MarinU,  Liger, 
Nicolas  de  la  Ferté,  Pierre  do  Notre-Dame  des  Cbastoliers,  Pierre  de 
Remiremont,  Pierre  de  Strasbourg,  H aoul  de  Moureilles,  Haimond 
de  Uretle,  Robert  de  Culverddebi,  Simon  d'Affligbem,  Thib«n4f 
Tbolomée. 
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Mfionolure  qu'il  était  de  régla  do  ne  pas  sigoer  ses  œuvres. 
Etait-ce  modeslie'/  Rtaîl-ce  inditt'érenco ?  L'un  et  l'autre 
qiielc|uofoiâ.  Cea  luotifs  pourraient  sembler  singuliers  à.  une 
Apoqno  comniti  lanOlrc,  o(i  ctiBcua  sspire  plus  uu  moins 
à  perpétuer  sa  mémoire.  Aussi  nuus  liAterons-iiotia  d'a- 
^ulcr  qu'il  s'y  joiot,  pnur  les  sermons  du  xiii*  siècle,  une 
raison  toute  spéciale  :  c'est  qu'ils  nous  sont  parvenus  g6- 
oéralemeot  par  l'entremise  d'un  tiers.  L'idée  de  la  pro- 
priété littéraire  était  si  étrangère  H  l'esprit  du  temps, 
surtout  ilani  l'espùcc,  que  les  collecteurs  ou  rédacteurs  se 
>loanaicnt  rarement  la  peine  de  marquer  de  quelle  boucbe 
ils  avaieat  recueilli  tel  ou  tel  fragment,  lia  étaient  loin 
d'avoir  tout  le  soin  scrupuleux  de  Pierre  du  Limoge?, 
dont  l»»  inanuncrlla  sont  si  explicites  sur  ce  point.  La 
plupart  des  sermoluges  contiennent,  »  la  suite  de  n 
»i$néi>,  ou  [uâlés  avec  eux,  une  quantité  de  j 
anonymes  ;  et  le  nombre  total  des  uns  et  des  autres  se 
balancerait  à  peu  prf-s  par  moitié. 

Pour  les  derniers,  on  peut  arrivera  combler  par  l'induc- 
liim  la  liicune  du  texte;  mais  cette  recherche  de  la  pater- 
nité, quoique  permise,  n'en  est  pas  moins  difficile  et  déli- 
cate. Elle  est  restée  et  elle  restera  toujours  inlructueusâ 
pour  beaucoup  de  sermons,  parce  que  l'unifurnnlé  de  la 
rnaise  enlève  tout  élément  d'investigation,  tout  Eil  conduc- 
'diir.  L'écriture  n'ufTre  presque  jamais  un  point  d'appui 
«dide;  car  l'on  a  plus  souvent  alTaire  k  des  transcriptions 
[Kistéricures  qu'à  l'originul.  Dans  quelques  cas  seulement, 
des  eynchrooismes ,  des  corrélations,  des  indices  divers 
aideront  k  déterminer  avec  certitude,  soit  la  peraonne  de 
l'auteur,  soit  du  moins  son  époque,  son  pays  ou  sa  qua- 
lité. Nous  avons  essayé  plus  haut  des  rvstilations  sembla- 
ble», et,  en  rencoutraul  sur  notre  chemin  lîtienne  de  Lang- 
tuo ,  Pliitippe  de  firève ,  Hoberl  de  Sorbon ,  Pierre  de  Li- 
uiogM,  Pierre  de  Tarentsise  ,  Laurent  \r  F['iiui:ais  et  d'au- 
tres, nous  avons  en  l'ocuasiou  de  ruvendiquer  pour  eux 


182  PREMIÈUE  PARTIE. 

différentes  productions  qui  n'étaient  pas'  revêtues  de  lei 
nom.  Dans  notre  bibliographie,  nous  annoterons  brièvi 
ment,  en  regard  des  principaux  sermons  anonymes,  b 
données  fournies  sur  la  date  et  Torigine  de  chacnn,  se 
par  sa  teneur ,  soit  par  celle  de  ses  voisins.  Quant  à  ceu 
que  nulle  particularité  ne  dislingue,  on  peut  encore  troc 
ver  une  base  de  présomption  dans  la  nature  des  ouvrage 
auxquels  ils  sont  mélangés.  Un  bon  nombre,  par  exempl 
sont  ajoutés  à  des  collections  d'homélies  des  Pères,  Iran! 
crites  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  prédicateurs  : 
est  très  probable  qu'ils  sont  eux-mêmes  empruntés  à  d'ar 
ciens  homiliaires  et  n'appartiennent  pas  à  la  chaire  d 
XIII*  siècle;  en  cherchant  bien,  on  les  reconnaîtrait  peu 
être  dans  les  œuvres  de  quelque  Père  de  TÉglise.  S'il  s'agi 
au  contraire ,  d'une  série  dont  la  moitié  ou  le  quart  port 
le  nom  d'un  prédicateur  contemporain,  le  reste  sera  re 
gardé  à  bon  droit  comme  étant ,  sinon  de  la  même  prc 
venance,  au  moins  du  même  âge. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  donner  quelques  détails  su 
plusieurs  sermonnaires  anonymes  dont  nous  n'avons  p 
constater  l'identité  d'une  manière  précise,  et  qui  cepen 
dant  méritent  une  attention  spéciale. 

Le  plus  remarquable  est  Tauteur  d'une  série  d'homélie 
françaises  roulant  sur  divers  passages  des  Psaumes,  e 
relatives  surtout  à  la  Pénitence.  Ces  homélies,  composée 
vraisemblablement  pour  l'A  vent  ou  le  Carême,  sont  conte 
nues  dans  un  volume  de  l'ancienne  collection  de  MonteiJ 
volume  faisant  suite  à  celui  qui  renferme  le  manuel  d 
Maurice  de  Sully  (4).  Mais  elles  n'ont  rien  de  commun  ave 
les  œuvres  de  l'évùque  de  Paris,  dont  elles  sont,  du  reste 
séparées  par  d'autres  fragments  anonymes.  Elles  parais 


(1)  Ms.  fr.  13316.  Monteil  a  coDtiuué  dans  ce  ms.  la  pagination  d 
celui  de  Maurice  (n©  13313)  et  intercalé  des  feuillets  de  papier,  si 
lesquels  il  a  transcrit  assez  inexactement  plusieurs  passages* 
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If d! écrites  jter  le  mftne  copiste;  mais  la  langue  et  le 
tljle offrent  de  si  notables  difl'épences,  qu'on  ne  i^aurait  voir 
d'aDtre  parenté  entre  les  deux  manuscrils.  Le  dialecte  de 
tclot-cî  appartient  plutôt  à  la  région  anglo-normande  qu'à 
nic-dc-France  (1).  Et,  en  effet,  les  exemples  hiâloriques 
ïhûias  par  l'orateur  dans  les  événements  récenta  se  rap- 
portent surtout  à  des  personnages  normands  ou  anglais  : 
c'e^l  Guillaume  de  Corbeil,  qui  était  moine  à  Caen  et  de- 
linl  arcbevi^qne  de  Canlorbéry  ;  c'est  Nicolas,  «  pauvre 
ciiTçon  »  originaire  d'Angleterre,  qui,  élevé  par  charité, 
Tfïul  dans  ce  pays  avant  d'occuper  le  trône  ponliDcal  sous 
le  nom  d'Adrien  IV  (2).  La  forme  du  discours  est  bien  plus 
uiimée  que  chez  Maurice  de  Sully,  L'apostrophe,  employée 
fort  rarement  par  le  prélat ,  si  elle  l'est  jamais ,  est  un  des 
moyens  ordinaires  du  pn'dicateur  anonyme  :  «  0  bêle 
Marie,  s'écrie-t-il  en  expliquant  les  mots  Ecce  ancilla 
iii'mini.  beneoi?.  soît  les  cuers  dunt  tu  le  pensas,  benoîte 
wil  ta  hele  boclie  dunt  lu  le  parlas,  celé  humilité  {3)1 
Et  s'idressant ,  ailleurs,  it  saint  Pierre  :  «  Bai  mi,  dans 
Perres,  que  ro  l^^  '^  fais.  Que  vas-lu  renoianl,  que  vas- 

tn  plorant? ^  i'ar  Deu,  je   en  ploîr  par  ço  que  jo 

ïùsa.  Amat  caritns  quod  negat  fragililas..,.  Caritez  dort, 
I  ele  veillera  quant  jo  donrai  mes  pi^s  e  mes  mains 
devant  l'empire  de  tlome  à  cloulicer  por  celui  que  ore 
fe'a  fait  le  garce  rcnoier  [K).  •  Enlln  l'Écriture  sainte 
itt  commentée  avec  h i en  plus  de  couleur,  bien  plus  de  sen- 
netil-  Il  n'est  pas  une  page  de  révt>que  de  Paris  qui  al- 
tigno  rétoquence  de  cette  paraphrase  d'un  texte  célèbre  : 
•  a  Tmnsici  :  Jo  passai,  fait  David  ;  cornent  passai  ?  Mun 
ige  estendi  ultre  les  mundeines  prosperitoK.  Et  ecce 

(I)  CeitM  qu'indicgun,  entre  autre»,  t'einplni  lien  formci,  le.  ke, 
;  tab,  mitant,  rouni,  pnur  la,  que,  car,  crax,  raison,  rond. 
p)  Mf.  fr.  l3Hli,  f  \:.i. 
ça  lUd.,  f  tSi. 
(4)  Ibid,.  r>  130.  V.  nDcii  f"  lit>,  UT. 
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non  erat  :  Dune  vi  bien  que  li  fel  n*i  fu  pas,  ne  il  poet  ci 
remanoir,  ne  ii  mundains  biens  neliadurer....  Belos  gens, 
e  vos  passerez  altresi  ;  passerez  et.  estcndrez  vos  cuers  altre 
tôt  le  monde,  »  etc.  (1). 

Le  premier  sermon  de  la  série  contient  un  dévelop- 
pement original  de  celte  pensée,  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
larmes,  les  unes  muetles,  les  autres  douées  d'une  voix  puis- 
sante auprès  de  Dieu.  Les  subtilitésscolasliques sont  encore 
moins  fréquentes  ici  que  chez  Maurice.  L'orateur  adreue 
aux  fidèles  des  avis  pratiques  sur  leurs  devoirs  religieux; 
il  veut  qu'ils  se  fassent  instruire  dans  la  langue  qu'ils 
parlent  ;  «  Par  mun  cief  (expression  qui  lui  est  familière 
et  qui  ne  se  rencontre  jamais  dans  la  bouche  du  prélat),  ci 
n'a  nient  d'excusement;  se  vos  ne  savez  latin,  vos  savez 
romans  (S).  En  tel  language  cum  vos  savez,  demandez;  si 
aprenez  de  vostre  créance  ço  que  vos  devez  faire,  que 
devez  lasser  (3).  »  Il  entremêle  à  des  proverbes  et  à  des 
citations  de  vies  de  saints  quelques  comparaisons  dénotant 
une  certaine  connaissance  do  Tastronomie.  C'est  aussi  chez 
lui  qu'on  remarque  le  plus  ancien  exemple  d'une  singu- 
lière interprétation  du  cri  du  corbeau,  reproduite  très 
souvent  par  nos  sermonnaires  :  a  Je  vivrai  encore  assez, 
fait-il  dire  au  pécheur,  bien  me  porrai  encore  convertir; 
trop  est  encore  tost.  Comme  cante  li  corbeals  :  cras,  cras^ 
demain,  demain...  ;  mais  demain  ne  seis  tu  coment  pren- 
dra (4),  » 

En  somme,  ce  précieux  monument^  cùt-il  été  réuni  jadis 
à  un  exemplaire  des  sermons  de  l'évoque  de  Paris,  n'er^ 
constituerait  pas  moins  une  œuvre  à  part.  Comme  nous 
Tavons  vu  plus  haut,  le  manuscrit  de  Maurice  renferme  déjà 

(1)  Ibid.y  fo  165.  Voir  2^'  ijarlie,  cli.  iv. 

(2j  Le  mot  roman  désif?iiail  tous  les  dialectes  vulgaires  issus  dU 
latin. 

(3)  Jbid.,  fo  142. 

(4)  Ibid,,  fo  179. 
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UmonU  bélérogt'nes  :  ainai,  le  manuscrit  anonyme 

prtiit  \ifau  en  ùlre  la  suite,  on  ne  [luurrail  en  iniluu'Q  i|u'il 

a  (lu  niâtne  individu.  Un  même  scribe  les  a  copiés, 

Ides  sources  diiïérenteH,  pour  l'u^aife  d'un  iiiËnic  prédi- 

teur,  comme  il  arrivait  journellement;  el  il  s'est  abstenu 

1  désigner  aucun  auteur,  car  Maurice  n'est  pas  plus 

tnmé  que  le»  nutres  en  liHc  des  morceaux  de  sa  compo- 

in.  Le  collecteur  a  terminé  le  second  volume  par  cinq 

irmoiis  lalini ,  également  anonymes ,  diinl  les  deux  der- 

1er»,  eur  les  Hameaux  et  Pdques,  se  retrouvent  seuls,  et 

icore  pas  entiers,  parmi  ceux  de  l'évoque  de  Paria  (I),  Les 

10»  premiers  cont^ernenl  l'A  vent,  Noël  et  les  Rameaux. 

blui  de  Noël  est  d'un  niyia  Tort  soigné  ;  il  contient  des 

Jjorlations  à  la  communion  rappelant  eertainea  pensives 

B  I/e  /milalione,  et  quelques  traits  de  mœurs  dont  nous 

iirotu  A  profiler  (3).  On  voit  que  ce  n'est  plus  du  tout  le 

n  ordre  de  «ujul»,  et  que  c'est  une  série  distincte. 
v  L'Age  de  toutes  ces  bomélies  est  à  peu  près  indiqué  par 
riui  du  recueil  avec  lequel  elles  ont  été  transcrites,  L'é- 
iquc  des  pertonnagos  dont  la  vie  a  Fourni  des  exemples 
L  noire  anonyme  normand  est  un  nouvel   indice   qu'il 
(rivait  ou  prêchait  tout  à  fait  au  commencement  du 
•iècle;  c'est  à  cette  date  que  se  rapporte  également 
tcriluro.  Vtiti  telle  antiquité  surlirait  pour  donner  la  plus 
|ut«  valeur  i  un  texte  fran^is  ;  mais  les  mérites  quo 
^aavoos  briàvementsignalês  rendent  cet  ouvrage  encore 
s  digne  d't'lre  connu  et  mis  au  jour. 
ICn  autre  spécïmco  des  prédications  en  langue  vulgaire, 
1  moins  curieux  dans  son  genre,  est  enfoui  au  milieu  de 
maH  de  ducumonlB  et  de  notes  recueillis  par  le  bénâ- 
jetin  Dora  Grenier  pour  l'histoire  de  la  province  ijf  Pi- 
le, et  uaotervL's  à  la  Bibliothèque  nationale.  Un  des 
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volumes  de  cette  collection  en  contient  une  copie  très 
incorrecte,  intitulée  par  le  savant  religieux  :  «  Sermon 
picard  du  xiiP  siècle,  fait,  je  crois,  à  Toccasion  de  la 
construction  de  la  cathédrale  d'Amiens  (1).  »  Dans  un 
second  volume  sont  insérés  à  la  fois  une  nouvelle  copie 
et  Toriginal.  Celui-ci  remplit  huit  feuillets  in-quarto,  d'une 
écriture  fine  et  serrée  :  il  est  incomplet  cependant  ;  mais 
il  doit  manquer  très  peu  de  chose,  le  dernier  feuillet 
peut-être  (2).  Dom  Grenier  n'indique  point  la  provenance 
de  cette  pièce  ;  on  voit  seulement  qu'elle  avait  déjà  fait 
partie  autrefois  du  fonds  de  la  Bibliothèque  royale.  Le 
prédicateur,  délégué  par  Tévêque  du  lieu,  annonce  aux 
fidèles  des  indulgences  spéciales  pour  ceux  qui  viendront 
en  pèlerinage  à  Notre-Dame  d'Amiens^  ou  qui  concourront 
à  son  achèvement  par  leurs  offrandes  (3).  Cette  église  avait 
été  détruite  tout  entière  par  un  incendie,  en  1^18  :  sa 
réédification  fut  immédiatement  entreprise  par  févrque 
Evrard  de  Fouilloy  ;  mais  elle  ne  fut  terminée,  telle  qu'on 
la  voit  aujourd'hui,  que  cinquante  et  un  ans  plus  tard,  par 
son  successeur  Bernard  d'Abbeville  (4).  Le  sermon  ne  peut 
donc  cire  postérieur  à  1269.  D'un  autre  côté,  il  y  est 
question  des  jacobins,  notamment  d'un  des  leurs  ayant  le 
titre  de  pénitencier  de  Tévèque  d'Amiens;  et  les  frères 
prêcheurs  ne  furent  admis  dans  ce  diocèse  qu'en  1243  (5). 
On  ne  peut,  par  conséquent,  le  rapporter  qu'à  la  période 
comprise  entre  ces  deux  dates.  Nous  inclinerions  volontiers 


(1)  Ms8.  do  Dom.  (îreuier,  vol.  XIV. 

(2)76irf.,vol.  CLVlll,fol31. 

(3j  «  Car,  sachiôs  tout  avant,  mesirc  li  evesques  lor  fait  pardou  et 
absolutiou  de  toutes  les  festes  que  il  out  mal.  gardées.  Ce  n'est  pas 
corvée  qu'il  feront  à  la  douce  mère  Diu...  Pour  seulement  venir  de 
leurs  maisons  au  mostier,  il  gaaignent  XL  j ornées  de  vrai  pardun..., 
por  attendre  la  besoigue  le  douce  madame  sainte  Marie,  que  ele  soit 
aconsomée,  »  etc.  Ibi.l. 

(4)  Gall.  Christ.,  X,  1182,  1186. 

(5) /(;!(/.,  118i. 
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y/en  la  plu*  riîeenle:  c'est  dans  Nolro-Damo  mAmf  tjuc 
l 'orateur  anonyme  porle  la  parole,  devant  un  petit  nombrn 
de  pèlerins  des  environs  (i),  et  1  édifice,  pour  qu'on  pflt  y 

I rocher  et  y  célébrer,  devait  avoir  atteint  un  certain  degré 
àvanccmenl.  L'éeritnre,  du  reste,  est  bien  celle  du  milieu 
I  siècle.  L'idiome,  chose  assez  singulière,  n'offre  que  par 
[ceptîon  les  carsctëres  si  accusfs  du  picard.  Il  est  h  pré- 
wner  que  l'autenr  était  Étranger  au  pays  (c'était  peul- 
re  lin  de  ces  nouveaux  religieux  venus  de  In  capitale)  (3), 
qu'il  a  mèk-  au  dialecte  local  le  sien  propre,  c'esl-û- 
re  celui  du  centre  de  la  France.  Son  discours  est  écrit 
ft  la  hAte  et  ne  semble  qu'un  premier  jel  ;  les  répétitions 
abondent,  l'enchalnemont  est  presque  nul.  L'éloquence 
frlfivée  Tait  défaut;  mais  que  de  mouvement,  que  de  naturel, 

IDpe  d'imprévu  dans  les  digressions,  que  de  charme  dans 
blong  récit  de  l'anecdote  finale  (3)!  Ce  morceau  sort  corn- 
ijètcment  du  genre  ordinaire  des  prédications  de  l'époque  : 
point  d'art,  point  de  théologie  ni  de  science  d'aucune  sorte; 
la  simple  conversation  prise  sur  le  fait;  un  appel  pressant, 
revenant  toujours  au  même  objet,  tel  qu'on  aime  A  se 
figurer  les  harangues  populaires  des  hérauts  de  la  croi- 
sade, malheureusement  perdues. 

I  Après    avoir   montré   combien   l'on   doit  vénérer    les 

Ibeiiniles  reliques  ■>  de  l'église  d'Amiens,  l'orateur  blilme 

ms  qui  demeurent  <■  en  terrien  labourage  >,  au  Heu  de 

bivre  les  pèlerins.  Il  conjure  les  assistants  de  les  amener  : 


l(lj  •  Btie  iloiiccgent,  Unt  poi  di^  tous  comme  il  arcpairi^  â  sainte 
!D  Toanor  la  filorieune  tnSre  Dïu  «ainte  Marie  d'Amiens,  qui  i^i 
ii*re  *gliM,  dont  vous  teois  oile  et  cresme  et  bauplesnie, noces 
i  inariavi».  enolienient,  enterrement,  tains  lacrcraens...,  il  m'i 
■  parlu:  fit  k  ciaus  el  &  celea  qui  n'i  sunt  ge  n'i  parlerni 
,  -  Usa.  <te  Dûui  Crenier,  loe.  rit. 
f  n  raeonte  quil  avait  voragâ  dans  le  diacèse  et  qu'il  s'était  arrél£ 
rlicallAremenlhAlibevilIe.oi'i  ilentenditprPctieriunboDinAislre, 
lir*  WedoirdeSaiiit-niqiiler,  jacobin»  cl  preudon  «. 
I)  V.  plus  loin,  3-  parlie,  cti.  IH. 


188  PHEMIÈHK  PAUTIK. 

«  Bêle  douce  gent  (c'est  l^appellation  flatteuse  qu*U  prodigue 
lui-même  à  son  auditoire),  vous  connoisslés  vos  voisins  et 
savez  mex  là  ii  il  niainent  que  je  ne  sai...  Ne  dites  mie: 
Venez  ou  moustier,  sans  raison;  qu'il  ne  vous  feroient  se 
gaber  non.  Mais  aies  tout  bêlement  là  où  vous  le  savez,  et 
si  lor  blâmés  lor  folies,  et  si  lor  dites  le  damage  qu'il  puent 
rcchevoir  et  le  gaaig  qu'il  i  puent  conquerre...  Et  de  tant 
d*ome8  et  de  tant  de  famés  comme  vous  1  amenrés,  N.-S.  de 
tantes  courones  vous  veille  couronner  en  sa  gloire.  »  Puis 
il  entre  dans  Tônumération  des  indulgences  accordées  par 
révoque  pour  racheter  les  fêtes  mal  observées^  les  confes- 
sions mal  faites ,  ou  pour  soulager  les  Ames  du  purgatoire  $ 
et  à  ce  propos  il  cite  une  chanson  qu'il  a  souvent  ouï 
chanter  : 

u  Bone  est  la  dolor 
n  Dont  je  aient  douçor 
«  Et  souIas  et  joie.  » 

Vous  pouvez,  dit-il,  faire  dans  votre  matinée  plus  de  bien 
à  ces  pauvres  Ames  que  si  vous  leur  donniez  a  plain  cest 
moustier  d*or  ».  U  explique  encore  une  autre  faveur  qui  at- 
tend  les  bienfaiteurs  de  l'Eglise,  celle  de  jouir  d'un  trcntelk 
perpétuité  (1).  Revenant  ensuite  aux  efl*ets  de  Tindulgence, 
il  parle  des  jurements  qu'on  laisse  échapper  à  tout  propos, 
et  dont  il  fournil  des  exemples  variés  en  signalant  leur  in- 
convenance, puis  de  la  violation  des  serments,  de  la  négli- 
gence dans  le  payement  des  dettes  :  c'est  une  revue  de 
toute  la  conscience,  qui  lui  procure  Toccasion  de  nous  ini- 
tier à  de  curieux  détails  do  mœurs.  «  De  tant  com  vous  en 
envoierés  à  l'église  madame  sainte  Marie  d'Amiens,  de 
tant  serés  quite,  soit  de  tout,  soit  de  la  moitié,  soit  du 

M)  El  savez-vous  que  est  trenteuz?  Ce  cet  de  cascunc  priorité 
(c'est-à-dire  dans  chacun  des  trente  prieurés  désignés  par  l'évêque) 
une  messe  estorée  à  tous  les  jors  que  li  siècles  ducrra,  por  tous  le« 
biensfaiteurs  de  l'église  d'Amiens.» 
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^hurticr,...  Bv\o  (tniice  tçent.  In  nit>re  <le  Dieu  sttinlo  Marie 
^■Di»  est  TPnue  reqaene  h  cestc  sairile  malinëe  ;  msi\s 
^■Icbii^s  bien  que  c  n'est  pas  par  bcïoing  qii'ele  ait  do 
B)»t)s,  ntais  por  lo  grsnt  beeoing  que  vous  avés  do  lî.  » 
^■tfinil  lerminoparrhii^toire  ëdllianlo  et  naïve,  empruntée 
^K^eduirdftSaint-niqtiicr,  d'un  marchand  qui  avait  perdu 
^Mpt  ion  avoir,  el  qui  en  mérita  la  récuptJralion  par  sa 
^BroUon  &  Nolre-Damft.  L'aventure  bien  connue  du  tnolne 
^nén^hilA  est  également  raconlfïu  plus  haut,  pI  is  sc^ne 
Hh  placée  AHomOidAns  l'Oglise  SaInte-Marto-la- Ronde 
|b Panthéon).  Dans  In  dédalu  de  ses  digressions,  l'orateur 
Htons  donne  encore  des  renseignements  précieux  xur  l'élat 
^B  diocèse  d'Amiens  :  on  y  comptait  alors,  suivant  lui, 
^■pt  cent  soisanle-dis-eept  prêtres,  vingt-six  abbayes, 
^■bnt«  prieurés.  Ces  chilTres  peuvent  donner  une  idée  de 
^p  richesse  spirituelle  el  temporelle  de  l'Église  dans  un 
^P^-s  qui  se  distingua  toujours  par  son  zèle  religieux.  L'his- 
^bre  do  Notre-Dame  d'Amiens  et  do  ses  pèlerinages  gagne- 
^bl  cerlaînement  à  la  publication  d'un  document  qui 
^Bllére»^  d'une  façon  si  partie uli ère. 
^Bîions  avons  vu  dans  un  des  chapitres  précédents  qu'un 
^Ki  nisnUBCnls  de  Jean  d'Abbeville  renrermait,  après  un 
^■gtoGiit  de  sa  Somme,  une  série  de  sermons  anonymes 
^wuidérée  k  tort  comme  Taisant  partie  du  même  ouvrage; 
Hpns  avons  montré  que  non  seulement  elle  en  Tormait  un 
^Mre,  mais  encore  qu'elle  n'était  pas  du  m6mo  auteur  (1). 

A  qui  donc  doil-on  l'attribuer?  Noua  allons  essayer  de  le 

découvrir. 

I  La  première  lettre  capitale  du  texte  est  ornée  d'une  mi- 
re représentant  le  prédicateur  :  il  domine  ses  audt- 
,  qui  »ont  assis  en  face,  et  dont  l'un  semble  exprimer 
r  son  altitude  une  vive  admiration  ;  sa  main  droite  est 
indoe,  comme  pour  argumenter  ;  enfin  son  vêtement  est 


Ht  Un.  tat.  iMi.»   r>  (2  - 
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la  robe  rouge  des  docteurs.  Les  sermons  qui  suivent  lais- 
sent deviner  que  ce  docteur  appartenait  à  l'Université  de 
Paris.  D'abord,  un  bon  nombre  furent  prononcés  dans 
différentes  églises  de  cette  ville,  désignées  en  tête.  En- 
suite, certains  passages  trahissent  par  leur  teneur  même 
un  membre  de  la  docte  corporation.  Quand  il  s'agît  d'in- 
terpréter celle  figure  de  l'Apocalypse,  appliquée  tantôt  à 
l'Église  universelle ,  tantôt  à  la  sainte  Vierge  :  «  MuUer 
amictasole,  et  luna  sub  pndibus  rjus^  »  l'orateur  n'hésite 
pas  à  y  voir  l'emblème  de  l'église  de  Paris,  revêtue  de  la 
lumière  divine  et  tenant  sous  ses  pieds  la  science  séculière, 
qui  est  devenue  sa  servante  (\).  a  Paris,  dit-il  aussi,  est  la 
source  de  la  doctrine ,  d'où  partent  des  aqueducs  s'éten- 
dant,  non  pas  jusqu'à  trente  milles,  comme  ceux  de  Rome, 
mais  jusqu'aux  extrémités  du  monde  ;  le  diable  s'efforce 
de  les  couper  en  interrompant  les  leçons  des  écoles  (2).  » 
Puis,  en  déplorant  ailleurs  les  rivalités  et  les  discussions 
des  maîtres,  il  achève  de  faire  connaître  sa  qualité  : 
«  Qu'est-ce  que  toutes  ces  luttes  de  docteurs,  s'écrie-t-il , 
sinon  de  vrais  combats  de  coqs ,  qui  nous  rendent  la  risée 
des  laïques  (3)?  » 

Nous  pouvons  arriver  à  un  résultat  plus  précis  encore. 
Un  certain  nombre  de  ces  discours  sont  adressés,  d'après 
leur  titre,  à  des  écoliers  :  or  le  personnage  universitaire 
qui  avait  avec  les  écoliers  les  plus  fréquents  rapports, 
celui  qui  les  instruisait  le  plus  souvent  du  haut  de  la 
chaire,  c'était,  comme  on  a  déjà  pu  le  remarquer,  le  chan- 
celier. Voici  une  preuve  à  l'appui  de  cette  induction.  Le 
copiste  avait  laissé  en  blanc  la  place  du  titre  de  chaque 
sermon,  qui  a  été  rempli  après  coup  à  l'encre  rouge  : 
cette  place  se  trouvant  quelquefois  trop  petite  ou  trop 

(1)  Ihid.,  fo  132. 

(2)  Ihid.,  f«  50. 

(3)  «  Quid  enim  est  ista  contenUo  doctorum,  nisi  pugna  gallorutn^ 
undè  ridicnlum  facti  sumus  la'icorum?  »  Jhid.,  f»  42. 
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Rrantlc  potir  les  mois  ii  inscrira,  le  rédacteur  ilu  litre  l'a 

lantrtt  abrégé,  tanlûl  allongé.  Dans  le  second  cas,  voulant 

I      éviter  des  lacunes  désagréables  à  l'œil  (car  ces  titres  sont 

^B||D3  le  corps  du  texte],  il  a  rempli  l'excédenl  de  place  par 

^Hks  termes  insignifiants  njoul^s  à  l'Ënonctl  du  sujet,  par 

^Biomple  :  Sermo  de  [taliffus)...  et  céleris  ^wf  sequunlm'  ;ou 

^Hbo  :  SiruI  habetur  in  linr  ihemn.  Mais,  trois  fois,  sa  plume 

^^Knct  an  lieu  de  ces  superfétations,  ou  à  la  suite,  un  mot 

^^Nilaleur  :  n  S^cundiim  cancellarium  (I),'  .seruiidùm  ma- 

glairum  H.,  eaneellarium  Parisienaem  (2).  »  C'est  donc  là, 

réellement,  l'ouvrage  d'un  chancelier  de  Paris,  L'bomo- 

^^^éîté  de  la  série  oons  permet  parfaitement  d'étendre  aux 

^^bires  morceaux  qu'elle  renferme  l'indication  mise  en  tétc 

^He  trois  d'entre  eux,  et  il  est  évident  qu'il  faut  les  rapporter 

tons  à  la  même  origine, 

llesterail  ii  savoir  quel  est  ce  nh.ancelier,  désigné  seule- 
ment par  une  initiale,  il  n'y  on  a  qu'un,  dans  le  xm"  siècle, 
tnt  le  nom  commence  parcelle  lellre,  d'après  la  nomen- 
IBture  des  dignitaires  de  Notre-Dame  conservée  aux  Ar- 
bîves  nationales  (3]  :  c'est  liaimerir  de  Vari,  qui  fut  élu 
Kce  poste  en  ti\9,  et  conféra,  en  13S7,  le  bonnet  de  doc- 
Hir  A  saint  Thomas  d'Aqnin  et  h  saint  Bonavcnture. 
!pendant,  comme  le  document  sur  lequel  nous  nous  fon- 
dons contient  quelques  omissions,  il  est  prudent  de  ne  pas 
affirmer  d'une  manière  absolue  qu'Haimeric  est  l'auteur 
cherché.  Il  ne  serait  pas  étonnant,  du  reste,  que  ses  ser- 
mons aient  l'Ié  transcrits  à  la  suite  de  la  Somme  de  Jean 
d'Abbeville,  car  c'est  très  peu  d'années  après  la  mort  de 
rc  prélat  qn'il  apparaît.  Haimeric  est  tout  à  fait  inconnu 
dans  l'hiïtoire  des  lettres,  el  il  serait  difficile  d'assigner 
une  date  plus  précise  ii  l'œuvre  qui  est  sans  doute  la 


l  (Ij  Ibiil..  f"  117.   190. 

mtt)  im.,  f  i«8. 

T  3)  Affli.  nal..  LL  189. 
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sienne.  Les  troubles  des  écoles  furent  trop  fréquents  dai 
le  cours  du  xiii"  siècle  pour  que  Tallusion  qu'y  fait  Ton 
leur  puisse  offrir  une  base  d'induction. 

Les  homélies  dont  nous  parlons  sont  intéressantes  soi 
plus  d'un  rapport.  Elles  offrent  des  vestiges  de  ridiom 
vulgaire.  Leurs  titres  mentionnent  quelquefois,  avec  1 
lieu,  la  langue  dans  laquelle  elles  furent  prononcées  :  o 
voit  l'auteur  prêcher  à  Saint-Gervais  en  français,  à  Sain 
Victor  et  à  la  cathédrale  en  français  également,  à  Sain 
Jacques  et  aux  écoliers  en  latin,  etc.  (i).  La  teneur  foum 
aussi  des  renseignements  sur  le  jour  et  le  lieu  des  prédict 
tions.  Nous  apprenons  par  elle  que  les  panégjTiques  d 
saint  Magloire^  où  l'on  semble  jouer  sur  son  nom  (S 
furent  dits  à  l'occasion  de  sa  fôte  dans  l'église  qui  lui  éta 
dédiée,  rue  Saint-Denis.  Plusieurs  sermons  sur  la  dédicac 
de  la  basilique  de  Saint-Denis  semblent  avoir  été  débita 
dans  cet  édifîce  même,  pour  l'anniversaire  de  la  céré 
monie.  Les  rites  de  la  consécration  y  sont  décrits  avec  d 
grands  détails,  et  le  sens  symbolique  en  est  expliqué.  Al 
suite  se  trouve  reproduite  une  légende  peu  ou  poir 
connue,  relative  à  celte  dédicace  de  l'ancienne  église  sou 
Dagobert  :  il  s'agit  d'un  lépreux  qui,  enfermé  la  veille  a 
soir  dans  l'intérieur  du  monument,  voit,  au  milieu  de  1 
nuit,  Jésus-Christ  descendre  avec  saint  Denis  et  ses  com 
pagnons.  procéder  en  personne  à  la  bénédiction  des  muK 
et  lui  commander  d'aller  répéter  cette  merveille  au  roi 
K  Mais  on  ne  me  croira  pas,  objecte  le  pauvre  homme 
—  Allez  ;  à  ce  signe  on  vous  croira.  »  Et  aussitôt  les  écaille 
tombent  de  ses  yeux.  Toute  la  cour  vient  ensuite  admire 
le  prodige  (3).   Ni  les  (tesfa  Dmjobt'i^ti  ni  Félibien  ne  rap 

(1)  Ms.  lat.  2516«,  fo»  46,  48,  4î),  50,  ;i2,  iHc. 

(2)  u  Gloriam  inram  alteii  non  tlaho...  Benè  congruil  {verbui 
hofiienue  solemnitati  patroni  nostri,  beati  .l/ay/orii...  Sonal  eni 
Maglorius  vel  magna  ^loria,  quœ  etiam  CirpreBsiùs  consonal  vulgari. 
/6irf.,fM80. 

(3)  ibUL,  fo  87. 
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it  cDtte  Iratliliuii.  Un  ti'uii  rnlroiivu  ta  Iraci!  que  dnns 

Migcr,  (]ui,  parlant  de  Is  procession  faite  pour  la  nouvellQ 

<1  iticsce  H)ii«  son  gouverne  tnent,  dil  qit'ltn'y  on  eut  jamais 

1      Jd  libelle,  n  excepté  celle  de  rariDL'octlfisle  appariieaumo- 

I      menl  da  l'anlique  iMinsËcialioii.  >  El  il  njoulc  ailleurs  qu'il 

I      iiviit  retp«cl6,  dans  ses  Iravaux  du   rcuouslrur^liun,  les 

iiHirôiiles  sur  leiqnelles  le  Pontiro  suprême  avait  posé  ses 

main»  divines,  a  suivant  le  téiuoignago  des  ancien*  écri- 

A  |>r»po«  de  ce  lépreDX  el  de  l'évangile  du  jour,  qui 

r<iulo  précis^menl  sur  un  do  ses  pareils,  l'auteur  enlre 

lUiii  la  description  des  sept  lèpres  ënumérées  par    le 

i/''viti<]ue,  D-^poudant  chacune  à  une  maladie  morale  ana- 

liiKuc.  Il  fail  preuve,  ici  comme  en  d'autres  eudroits,   do 

'  in  naissance  s  médicales  particulières.  La  litlératuro  pro- 

'  III';  Gt  »acn<'B  lui  est  familière  ëgalemout  :  il  cite,  à  c6tâ 

'■n  (Buvreu  des  Pères,  ccllus  de    hucaîn,  de    Juvénol, 

IH'iraco,  de  Gtaudien,  et  même  l'.lr/  (/Viirner,  auijuel  il 

■■|i|"jsi!  les  maximes  du  Cantique  dct  Cantique»  (2),  Go  sont 

'  (iiMtc  là  des  caractères  que  ne  présentent  pas  Its  homélies 

ili'Jpan  d'Abbcville,  et  quiconfirmi^raient  de  nouveau,  s'il 

ni  était  bflsoin,  la  distinction  établie  ci-dessus. 

Ilcst  moin«  dii!  de  reconnaître  l'origine  d'un  polit  Iraîlâ 

inyme,  occupant  les  cinq  premiers  feuillets  d'un  ancien 

::  iiiuscrit  de  laSorbonno,  et  iotiluli^,  dans  la  notice  placi'-e 

eu  it'te  par  Iti  bililiotbëcaire  Qayel  de  Sansale  :  Da  dilata- 

lume  ivrmoni»  in  componendo.  Un  doit  préférer  à  un  litre 

su»i  moderne  celui  qu'une  main  du  Xiv"  siôcle  a  Inscrit  h 

In  lin  du  volume  :   Tractalu»  quidam  de  dil'ilalione  termo- 

nur/É  (3).  CpI  opuicuto  csl  Une  espèce  de  manuel  de  rhélo- 

n<]ue,  fuit  pour  enseigner  aux  prûdicateurs  les  différents 

.  i    iXnvrt*  eompifif»  lU  Suf/rr.  publient  pour  lu  SoeiËtè  Ju  t'HlK- 
....•.>  tin  France  pnr  A.  LeMj  île  U  M«rcUa,  P«ris,  1B61,  p.  IBl  Ht  336. 
"  ..  :ailj«,  f"  t:i.  sn,  !»0,  etc. 

jjUft.iAi.  lesjo. 
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moyens  d'allonger,  de  dilater  leurs  discours;  idée  bizarre 
en  elle-mrme,  mais  qui  se  conçoit  parfaitement  si  Tcn 
songe  que  la  plupart  des  recueils  de  modèles  à  l'usage  de 
la  chaire  se  composaient  de  canevas  informes.  Uauteur 
prend  pour  thème  initial  une  parole  de  saint  Paul  :  Quo' 
niam  wmulatores  rsfis  spi'rituum  ad  œdificationem  EcclesvBj 
quœrife  ut  abundetis.  »  Et  il  indique  huit  manières  d'être 
abondant^  que  nous  exposerons  plus  loin.  Sur  chaque 
point  de  son  sujet  il  formule  un  simple  précepte,  en  y 
joignant  des  textes  à  Tappuietdes  phrases  données  comme 
exemples  d'amplifîcation.  Malgré  cette  brièveté,  son  cadre 
est  rempli  d'une  manière  très  sensée,  et  non  sans  érudition. 
Il  signale  et  combat  notamment  Tabus  des  divisions  sub- 
tiles dans  le  discours  (1).  Mais  son  texte  est  tout  hérissé  des 
termes  techniques  du  vocabulaire  des  rhéteurs,  la  tropo- 
logie,  Tanagogie,  et  le  reste.  Un  pareil  manuel  est  lui- 
même,  dans  son  essence,  une  œuvre  de  rhéteur;  il  est  le 
produit  d'un  esprit  et  d'une  époque  pour  lesquels  Télo- 
quence  est  surtout  une  affaire  de  travail  matériel,  et  le 
sermon,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  un  sujet  à 
tiroirs. 

Il  convient,  par  conséquent,  de  placer  la  composition  de 
ce  livre  à  la  fin  du  siècle  plutôt  qu'au  commencement.  Le 
manuscrit  ne  nous  fournit  qu'un  seul  indice  :  il  fut  légué  à 
la  Sorbonne  «  ù  mngisfro  de  Fontlbus,  t  Le  propriétaire 
(selon  toute  apparence  maître  Godefroi  des  Fontaines, 
docteur  de  Sorbonne  et  chancelier  de  Paris,  mort  en  1290) 
en  aurait-il  été  à  la  fois  Tauteur?  Pierre  de  Limoges,  Eudes 
de  Chateauroux  léguèrent  ainsi  leurs  propres  ouvrages  à 
la  célèbre  institution  ;  Godefroi  lui-môme  en  fit  autant  de 
l'un   des  siens  (2).   Cette  conjecture  pourrait  donc  être 

(1)  «  Verumtamen  non  omni  f/r  isione  titendum  eut  in  prœdicatione^ 
sed  magis  in  lectione  vel  disputatione...  Cavendvm  est  à  nimiâ  muUi- 
tudine  membrorum,  etc.  »  Ihid,^  f"  i. 

{^)  V.  iiist.  liti.,  xxî,  neo. 
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feiidée.  La  date  qu'elle  assigne  au  traité  anonyme  s'accor- 
derait assex  avec  le  style  et  l'écriture.  Il  serait  singulier, 
letieodant,  que  l'œuvre  il'un  personnage  au^si  connu  que 
ii^froi  lies  FoDlaines  n'eùl  pas  Été  revêtue  de  son  nom 
:i~  le  titre  ajouté  à  la  Tm.  litre  écrit  vers  le  début  du 
■  iiécle,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  sa  mort;  or  il 
nUie  qae  l'auteur  lui  déjà  oublié  à  celle  époque  {tracla- 
•juid'tm).  Le  manuscrit  contient  à  la  suite  une  série 
\iraits  des  Vbvcs,  également  sans  signature,  cl  intitulée 
"rtjc(fu(i):  le  rédacteur  di:  ce  recueil,  qui  était  peul-êtru 
iiR'me  individu,  annonce,  dans  un  court  prologue,  qu'il 
i  l'ompilé  sur  les  originati^c  après  sa  conversion:  Olivier 
Wcnt,  provincial  des  dominicains  en  1 393,  a  laissé  aussi 
:i  iraité  De  miido  dilaïamli  sermoiies  (â)  :  ces   sortes   de 
.i:i<lc9  élairnl  devenus,  ilti  son  temps,  d'un   usage  plus 
-NI  rai  encore.   Mais  il  n'y  a  pas  a  douter  que  le  livre  de 
I  "Ire  anonyme  lui  soit  bien  antérieur. 
In  antre  manuscrit  de  l'ancien  fonda  de  Sorbonne  con- 
■•' til  deux  séries  du  aermons  anonymes  séparées  l'une  île 
'lulru  par  des  opuscules  d'Alain  de  Lille  ni  de  divers 
nvaîns.  La  première,  relative  aux  fiMes  des  saints  et  à 
^ii:nt,  est  post<?rieure  à  la  canonisation  de  saint  Fram.ois 
I  Vssisc  (  1228) ,  car  elle  comprend  (rois  panégyriques  en 
'ïj  lioiineur  (3).  La  seconde,  qui  occupe  la  fin  du  volume, 
I  beaucoup  plus  iiupoiluiite  pour  nous.  Elle  est  d'une 
'[ture  00  peu  plus  ancienne,  et  roule  sur  des  sujets  très 
lii-s,  notamment  sur  ta  Passion,  sur  la  Pénitence,  sur  la 
]'ji\.  U  eu  manque,  par  malheur,  le  commencement.  On  y 

H^t)  Ce  n'esl  po»  U  l'barctra  de  ><aiul  lijQaveatiirii. 

^  Itvcitta»  romprifliOfUi,  lireviset  uiiti»,  de  morlo  liilatatidi  Btr- 
«MM*,  compotitu*  prr  (t.  Oliverium  de  Wtnl,  etc.  âamt-Ooief, 
ma.  sn;  EcbariJ.  I.  BDI. 

,11  itt.  lat.  19187,  r«tl-S3,  Lb  |>r*Jicaleiir.  qui  fiUil  peiil-être  un 
Jb  ic*  lUsciplei,  dl«  M  léi/eiule  el  fuit  uu  pompeux  ûlogu  dm  paii' 
cm  datne*  pinilnUei  li'orilre  de  Suinte 'Claire). 
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remarque  une  assez  grande  quantité  de  mots  et  de  pro- 
verbes français.  Le  style  est  par  moments  d'une  onctioQ 
peu  commune  (i).  Le  sermon  sur  la  paix  ou  sur  le  texte 
Da  paeenij  Domine ,  a  un  but  spécial,  qui  est  de  demandor 
des  prières  pour  la  cessation  d*une  guerre  cruelle,  surw- 
nue  en  France  entre  deux  princes  chrétiens.  L'oratenr 
compare  la  situation  du  pays  à  celle  des  Hébreux  après 
leur  division  en  deux  royaumes.  «  Tant  que  Ton  a  combattu 
contre  les  infidèles,  dit-il,  on  a  eu  la  victoire  ;  mais  U 
France,  maintenant  en  proie  à  une  lutte  intestine,  voit 
périr  ses  deux  gloires  inséparables,  qui  faisaient  en  même 
temps  Torncment  de  l'Église,  la  science  et  la  chevalerie. 
C'est  pour  nos  péchés^  sans  doute,  que  ces  malheurs  ont 
été  déchaînés  ;  et  si  nous  étions  des  enfants  de  paix ,  noui 
demanderions  à  Dieu,  par  le  jeûne  et  les  larmes,  de  pré* 
server  son  Eglise  des  rivalités  intérieures  de  ses  en- 
fants  (1).  »  Cette  guerre  ne  peut  être  celle  des  AlbigeoUi 
qui  n'étaient  jamais  comptés  au  nombre  des  enfants  de 
l'Kglise,  et  qui^  un  peu  plus  loin,  sont  nommés  au  con- 
traire parmi  ses  ennemis  (3)  :  il  n  y  a,  dans  la  première 
partie  du  siècle,  que  la  guerre  de  Philippe-Auguste  et  du 
roi  d'Angleterre  à  laquelle  pui^^sent  se  rapporter  de  sem- 
blables paroles.  Lorsque  Jean  Sans  Terre  occupait  TAnjou 

(1)  «  Hevertere^  revertere,  Sunamitis..,  Quasi  post  tcrgum  sequitur 
fugientem  [Deus  pecatorem),  blandéque  ac  leviter  revoeat  miseratui 
errantem.  Clamât  :  Ilevertere,  revcriere,  Sunamitii.  0  misericordia,  o 
clementia  revocanUs!  Conlemnitur  et  blanditur,  fugitur  et  sequituft  et 
surdis  licet  auribus  inyeminans  damât,,.  Quœ  est  hœc  lenitas  rin? 
quœ  ista  misericordia  If  llla  profectà  cujus  magnitudinem  David  pJ(H 
rans  iiuplorabat,  cum  diceret  :  Miserere  wieî,  etc.  »  Ibid.^  f'»  76. 

(2)  «  Jlabiiit  enim  bcllum  contra  incredulos.  et  devicit  illos,  et  con- 
versi  sunt  ad  Dofuinum.  et  ferè  paganos  jàm  deciceral.  Modo  verà 
incepit  diabolus  bellum  intestiuum  in  regno  Gallia,  filiorum  matris 
£cclesiœ  expugnantium  se  ad  invicem.,.  Et  credo,  istud  bellum  pro- 
pter  peccata  nostra  pcrmittU  Dominus  cxcrescere,  Indè  accidit  quod 
prœlati  nostri  et  principes  y  sibi  invicem  invidentes,  inUrêe  pugnant,"* 
Ibid.,  fo  71. 

(3)  Ibid,,  fo  75. 
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at  la  Urtlagao.  lorsque  sus  alliez  se  maâsaïunt  en  Flandre, 
courant  au-devsnt  d'uno  san(;lanle  dtlfaile,  les  hommus  ilu 
paix  devaieDl  vôrjtablemaiil  déplorer  IV-tal  du  royaume. 
Il  faut  donc  fixer  la  date  de  c>:  discours  un  pi;u  avant  la 
bataille  de  Buuvinus  (lâll].  11  fuuL,  en  outre,  1  alliibucr 
lairemenl  à  un  Frangaie,  aiusi  que  loua  ceux  qui  lui 
ftjoinla. 

'aat  dans  la  mâme  série  que  kc  trouvent  les  deux  ser- 
rdes  chansons  en  langun  vulgaire  dont  il  a  lîlé 
question  à  propos  d'Élienno  de  Langloji.  Noua  avons  donné 
lin  iipergu  du  premier,  celui  de  la  bel(e  Aliz,  qu'on  a  pré- 
tendu émané  di;  ce  prélat,  et  qui  doit  appartenir  à  un  pré- 
diraleur  de  Paris  ou  des  environs.  Le  second,  lotaloment 
inconaa,  est  âvidcmmttntsortidolamémepluitie:  non  seu- 
lement la  division,  la  nature  des  cocninontaires,  maiâ  les 
Uléos,  les  phrases  mùme^  sont  souvent  identiques.  C^tte 
JEdJSj  pourtant,  l'auteur  a  mieux  lire  parti  de  son  texte;  il 
^Hvotii  avec  un  efTort  moins  violent  «  lo  profane  en 
^■Ei  le  plaisant  en  sévère  *.  11  déclare  qu'il  a  voulu  dé- 
PRiller  les  Egyptiens  pour  enrichir  les  llûbreux  ,  et  Faire 
tourner  au  bien  de  l'&me  des  chants  légers,  qu'il  cntondait 
wna  cesse  repéter  autour  de  lui.  C'est  pourquoi  il  a  pria 

f  Uitiine  ce  couplet  de  chanson  populaire  : 


•  Sur  lu  rive  du  la  mur, 

•  Fontonclle  1  Bonlait  cter; 

•  La  pucele  1  veault  aler  : 

«  Vioime  ai  Irovitj. 
■  J«  doig  Lien  conjei  d'iimai 
■•  Daiua  Diuui  uiuiiâi!.  <: 


it  de  là,  il  découvre  dans  la  rive  la  sainte  Vierge, 
(■  ta  fontaine  r/uHc  Jisus-Christ,  dans  la  pucelle  sainte 
li-teiiie  (ytue  non  virij-i,  ted  puellu  Uîii  fx'lfislj,  dans  la 
pénitente  r 


■)«r«Vo  l'àiue  liiip 


I  iit''i:lié,  que  le  Sauveur 
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son  amour  (1).  On  se  demande  s'il  atteignit  réellement  par 
ce  moyen  le  but  d'édification  qu'il  poursuivait.  Aujour- 
d'hui, de  pareilles  élucubrations  ne  sont  plus  que  des 
curiosités  littéraires. 

Nous  devons  nous  contenter  d'avoir  déterminé  l'époque 
et  le  pays  où  fut  écrit  ce  recueil  de  sermons.  Il  ne  porte 
pas  d'autre  nom  que  celui  de  Jean  d'Essone,  répété  sur 
plusieurs  feuillets  :  ce  personnage  est  postérieur,  et  ne  fut 
certainement  qu'un  des  propriétaires  du  manuscrit. 

Signalons  encore,  à  propos  de  textes  en  vers  et  de  la  pé- 
cheresse Madeleine,  une  série  d'homélies  anonymes  sur 
cette  sainte,  sur  saint  Jean-Baptiste,  sur  le  mariage,  ren- 
fermant des  fragments  poétiques  d'un  genre  singulier, 
dont  le  r}'lhmc  a  été  rétabli  par  M.  Paulin  Paris  (2). 
Ici  ce  n'est  plus  le  thème,  c'est  le  commentaire  qui  est 
versifié  et  rédigé,  pour  la  plus  grande  partie,  en  français  : 

ce  Quant  gens  de  grant  poraigc  se  vonlent  marier, 
«  Se  scmoneDt  graus  gens  pour  estre  à  Tespouser... 
u  Quant  uns  grnns  homs  se  voet  tant  abaissier 
((  £t  humilier^ 
tt  Pour  un  pauvre  essaucier, 
a  Qu'il  voet  à  ses  noces  maingier 

(1)  Voici  son  début,  qu'on  pourra  comparer avecle  fragment  nous 
que  avons  cité  de  l'autre  sermon  (voy.,  ci-dessus,  p.  91  et  suiv.)  : 
«  Quoniam^  lestante  philosopha  ^  scientia  est  thésaurus  abscondi- 
tus,  qui  non  dispersus  elabilur,  dispersus  verà  stiscipil  incrementum^ 
nos  clehcij  quitus  scire  permissum  est,  juxtà  id  quod  nabis  dalum 
est  nasse  mysterium  Dei,  céleris  autem  in  parabolis,  debemus  Hebrœos 
dilare  et  ALijijptios  spaliare,  prava  in  bonum  exponere  iaboranles.,, 
Per  ripam  maris  possumus  inlelligerc  bentam  Mariam  virijinem,  quœ 
dicitur  maris  ia,  irf  est  Stella.  Similiter  potest  dici  ripa  maris  propter 
quasdam  proprietates  tam  ripœ  quem  beatœ  Virgini  concordantes^ 
has  scilicet  :  ripa  per  mare  corroditur;  in  ripa  ancora  significaturt 
portus  accipitury  iter  ad  patriam  demanstratur  ;  visa  ripa  naviganU- 
bus  gaudium  prœparatur,  etc.  »  Jbid.,  f^  7i.  Le  sens  des  deux  der- 
niers vers  de  la  strophe  française  est  interprété  ainsi  :  Benè  do  K- 
centiam  amandi  dominœ  malc  maritalœ.  Aussi  le  prédicateur  a-t-il 
soin  de  dire  que  ce  texte,  pris  ù  la  lettre,  est  frivole  et  mauvais» 

(2)  ///5(.  /i«.,  XXI,  313. 
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K  Et  A  la  re<jueGle. 
a  11  uioQslru  bieu  ciu'it  aime  et  Iiuueurc  la  ru^le(l). 

iB  genre  se  rattache  aux  prédications  en  vers  dontaous 
Ditsàparler  bientôt.  L'origine  do  la  série  dontil  s'agit  est 
itonl  plus  obscure,  qu'elle  n'occupe  .qu'un  petit  catiier 

tnplet.indt^pendanl  du  manuscrit  etde  formai  moindre. 

I  n'a  donc  Hé  réunie  qu'après  coup  au  resle  du  volume; 
ïorte  que  les  sermons  de  Nicolas  de  Biard,  dont  elle  est 
e*di?e.  ne  penvenl  m6me  fournir  un  ejnchronisme. 

iprH  avoir  recherché,  à  un  point  de  vue  général,  quels 
Ut  le  caractère  et  la  marche  de  la  prédication  au  moyen 
let  quelle»  personnes  élaicnt  aptes  à  prêcher,  nous 
is  pénétré  dans  le  dédale  des  sermonnairea  du  xni°  si^- 
ponr  t&cher  d'y  reconnaître  la  part  de  chacun.  Tâche 
tsible  à  remplir  en  totalité,  eu  égard  aux  mélangea 
s  déformations  multiples  que  leurs  productions  ont 
:  du  moins  l'avons-nous  exécutée  dans  la  mesure  que 
Déliaient  les  données  et  les  documents  à  notre  dispo- 
,  Il  en  est  résulté  que  quelques  auteurs  ont  vu 
^uer  la  liste  de  leurs  œuvres,  mais  que  la  plupart 
1  augmenter.  L'importance  do  chaque  classe  de 
licateare,  quant  au  nombre,  quant  k  l'inHuence,  quant 
léritc,  s'est  IrouvCi',  par  suîlfi  de  noire  division,  déter- 
ie  soccessivement.  Durant  la  première  phase  du  siècle, 
prélat«,  les  moines  de  Saint-Benoit  et  deCIteaux  jouent 
k  In  chaire  le  rùle  principal.  Les  frores  prêcheurs  et 
leurs  ne  les  effacent  que  dans  le  aecond  lïers,  quand  Us 
atteint  tout  leur  développement:  dès  lors  on  ne  ren- 
iro  pour  aine!  dire  plus  que  ces  religieux  et  les  docteurs 
a  puissante  Université  do  Paris.  Toutefois  ou  ne  saurait 
■er  un  pareil  bilan  i|ue  sur  une  base  incomplète  :  car 
le  peut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  anonymes. 

Us.  ùl.  16 
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dont  la  quantité  demeure  considérable,  même  si 
retranche  ceux  qui  appartiennent  probablement  à 
époque  antérieure  et  dont  les  sermons  ont  été  seulei 
recopiés  au  xiii*  siècle.  Ce  n'est  point  parmi  ces  incoi 
que  Ton  découvre  les  esprits  les  moins  remarquai) 
nous  l'avons  montré  en  essayant  de  lirer  de  Tobsci 
quelques-uns  d'entre  eux.  Ils  ne  méritent  donc  ps 
dédain  qu'on  leur  a  parfois  témoigné  (i).  Telle  esl 
effet,  la  condition  de  l'humanité,  que  les  écrivains  01 
orateurs  les  moins  appréciés  de  leurs  contemporains,  < 
qui  furent  le  moins  en  vue  par  leur  position  social( 
leur  réputation^  paraissent  souvent,  aux  yeux  de  la  p* 
rite,  supérieurs  à  ceux  qui  jouirent  d'une  célébrité  é] 
mère.  C'est  la  pensée  d'Élinand,  qui  tout  à  l'heure  1 
disait  :  «  Beaucoup  d'auteurs  dignes  de  la  notoriété  la 
étendue  sont  restés  dans  l'ombre,  tant  il  est  vrai  qu 
faveur  publique  est  chose  frivole  et  fortuite.  » 

Si  l'on  veut  savoir  d'une  façon  plus  positive  comme 
répartissent  les  sermonnaires  de  la  période  spéciale! 
embrassée  par  nos  recherches,  ceux  dont  le  nom  Gj 
dans  les  éclaircissements  qui  précèdent  ou  dans  la  t 
bibliographique  qui  en  forme  le  complément  naturel 
voici,  pour  achever  ce  résumé,  le  dénombrement  exact, 
catégories  : 


SÉCUUERS. 


Évèques  et  cardinaux. 

Archidiacre 

Curés 


A  reporter 


(1)  Ils  n'ont  obtenu  de  M.  ilaiiréau,  dans  ï Histoire  littéraire^ 
cette  phrase  au  moins  singulière  par  sa  construction  :  «  Nous  a 
négligé  les  sermons  anonymes  ;  ces  œuvres  trop  faciles  n'ont 
ment  pas  d'importance  pour  l'histoire  littéraire  quand  les  aul 
n'en  sont  pas  connus.  »  (XXVI^  388.) 
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Report 33 

Chanoines,  doyens,  chanceliers,  etc 24 

Sorbonnistes 4 

Diacre i 

De  condition  incertaine 29 

91 

RÉGULIERS.  """"" 

Dominicains 98 

Franciscains 53 

De  règle  diverse  ou  incertaine 76 

227 

Total  général 318(1) 

A  ce  chiffre  il  faut  ajouter  les  anonymes,  en  nombre  indé- 
tenniDé,  dont  les  œuvres  sont  dispersées  dans  près  de  deux 
cents  manuscrits. 


(1)  Dans  notre  première  édition,  ce  total  n*étaitque  de  261.  Nous 
atons  donc  enrichi  notre  liste  de  57  noms. 
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AUDITOIRES:   TEiPS  &  LIEUX    DES  PRÉDICATIOIS 


Compilai  lion  des  nuditoires.  —  AUiliiae  «t  ImpresïionB  diverses.  — 
InlftmititioDt.  objeelioDs.  —  A  qnelp  joun  el  dana  quelle»  circon»- 
Unoc*  l'un  prAchail.  —  A  quel»  inomeqU  el  k  iiiiullea  beurus.  — 
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Onittant  le  champ   aride  de  la  namenckture  et   des 
T^rificnlionsdetitres,  si  l'on  peut  sVxprtmcraînsià  propos 

Kreprà&cnUintâ  de  l'Église  enseignante,  nous  entrons 
rëtutle  àvs  sermons  cux-mi?mes  comme  bup  un 
in  affermi  et  déblaye.  An  lien  de  nous  attacher 
■Dcce^iveaient  à  chaque  indivMu,  nous  n'aurons  plus  à 
suivre  qoe  l'ordre  méthodique. Mais,  pour  aborder  cet  oxa- 
intriuBèqtic,  Il  nous  faut  encore  quelques  éclaîrcisse- 
lU  préalables. 

lisquc  nous  sommes  montés  dans  la  chaire  pour  rccon- 
quj  l'occupiiil,  jetons  d'en  haut,  avant  de  prfitcr 
lillo  k  l'orateur,  un  coup  d*œil  sur  ee  qui  m  passe  à 
or.  Si  la  personne  qui  parle  est  la  première,  celle  & 
l'oD  parle  est  U  seconde  :  observons  dune,  si  vous  le 
viiulcx,  cedo  roul(>  qui  afflue  au  bas  de  la  nef  par  la  grande 
porte  ogivale.  Elle  a  entendu  le  son  de  la  grosse  cloche{l); 

Kiiu  duobui  majoribiii  signa,  eanveniat  omnlf  poputtU 
niiun,  el  tune  fariat  episcopui  termonem.  •  MMlJSne, 
III,  233    [ex  ordinario    Ceiiomanmie).  '  QmiMt  de 


208  DEUXIÈME   PABTIE. 

Dans  la  pratique,  les  auditoires  sont  moins  subdivisés 
que  dans  les  modèles  :  car  nécessairement  ils  se  trouvent 
fort  souvent  mélangés,  et  on  ne  leur  adresse  alors  que  des 
avis  d'un  ordre  général.  Mais,  comme  on  prêchait  dans  mille 
occasions  dlGTérentes,  il  nous  est  parvenu  un  nombre  encore 
assez  grand  de  sermons  sortant  des  banalités  et  qui  furent 
néanmoins  réellement  prononcés.  Les  titres  des  discours 
de  Jacques  de  Vitr^^  d'Humbert  de  Romans  et  de  Guibert 
de  Tournai,  que  nous  avons  cités,  présentent  près  de  cent 
vingt  catégories  d'auditeurs,  embrassant  les  clercs  réguliers 
et  séculiers,  les  princes,  les  nobles,  les  bourgeois,  les  étu- 
diants, les  ouvriers,  les  marchands,  les  paysans,  les  marins. 
A  chacune  de  ces  classes  sont  appliqués  des  textes,  des 
exemples,  des  réflexions  particulières,  fournissant  presque 
toujours  quelque  lumière  sur  sa  condition  matérielle  ou 
morale.  Quelques-unes  d'entre  elles  s*écartent  complè- 
tement des  auditoires  ordinaires,  et  n'ont  pu  donner  ma- 
tière qu'à  des  instructions  d'un  caractère  privé  :  DoUntes 
df.  morte  propinquorum,  majores  civitatis,  familia  divilum, 
mulieres  meretriccs,  etc.  On  s'étonnera  peut-être  de  voir 
figurer  les  folles  femmes  en  si  honorable  compagnie;  mais 
n'avaient-elles  pas  besoin  plus  que  les  autres  de  vives 
remontrances?  Et  l'homme  de  Dieu  n'allait-il  pas  quelque- 
fois les  chercher  lui-mùme  pour  les  arracher  au  vice?  Les 
femmes  honnêtes,  d'après  Humbert  de  Romans,  doivent 
être  reprises  avec  de  grands  ménagements  ;  on  doit  com- 
mencer par  les  flatter,  puis  leur  dépeindre  leurs  défauts  en 
appliquant  la  critique  à  un  type  connu  pris  dans  le  passé, 
comme  Eve,  Athalie,  Jézabel(i).  La  prédication  aux  enfants 
est  aussi  l'objet  d'une  grande  sollicitude  :  Guillaume  de 

coUyrio   omnium  oculos  ri//«  curare,  »  etc.  Jacques  de  Vitry,  ms. 
lat.  17509,  f<>  l.-V.   encore  Humbert  de  Romans,  liv.    I,  ch.   xvii 
(De  indiscretâ  prœdicationis  execulione)  ;  le  traité  anonyme  sur  la 
prédication  (ms.  lat.  16514);  etc. 
(1)  Ueeruditione  prœdicatorum,  liv.  II,  ch.  xcv. 
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'Toiiraai  lui  consacre  un  chapitre  dans  son  traité  De  modo 
il0€endi  pueroa,  et  le  fait  suivre  de  quelques  modèles  : 
en  1S64,  le  comice  des  dominicains,  tenu  à  Parts,  ordonne 
aux  provinciaux  de  cet  ordre  de  veiller  à  ce  que  les  prédt- 
catcurs  des  écoles  ne  négligent  point  leur  l&clie,  el  de  leur 
procurer  des  copies  du  livre  de  Guillaume  {!].  Des  sermons 
spéciaux  sont  encore  adressés  aux  pénilcnla,  par  exemple, 
&  l'oflice  du  premier  jour  de  Garèmc,  où  on  les  admet 
leulemeol  le  Iqmpa  d'entendre  lu  parole  divine  et  de  rece- 

r  les  cendres  (2). 
[  Le»  nobles  et  les  chevaliers  montraient  souvent  peu 
nssidaité  à  venir  écouter  t'enseignemenl  sacré.  Jacques 
É  Vltry  les  en  hIAme,  en  leur  rappelant  l'habitude  qu'a- 
llt  Charlomagne  de  faire  faire  des  lectures  pieuses  durant 
I  repas,  atin  de  nourrir  son  âme  en  même  temps  que  son 

Irp9- 

■■Vous,  au  contraire,  dil-il,  vous  pressez  le  prêtre   de 

r  promplemenl  la  messe,  pour  vous  livrer  à  votre  aise 

i  plaisirs  de  la  table.  J'ai  vu  un  cheMilier  qui  n'avait 

mab  asBÏalé  au  sermon  :  aussi  ne   soupçonnait-il  pas  ce 

qu'était  le  saint  sacrifîco,  et  se  figurait-il  qu'on  le  célébrait 

uniquement  pour  reciieillirrorrrande(3).« 

N'imitons  point  cetinsouciant,  de  peur  d'ignorer  comme 
lui  des  choses  essentielles,  el  continuons  notre  observa- 
lion. 
L'auditoire  ordinaire ,  composé  principalement  du 
mple,  se  range  dans  l'enceinte  sacrée  en  deux  groupes 
Iparés,  suivant  un  usage  traditionnel  :  d'un  cfitë  les  hom- 
1,  de  l'autre  les  femmes  (4).  Les  nobles  dames  s'asseoient 


■ID  ftchord,  I,  !30.  lEt  pnrdicantihu»  dklùputrit  fiai  copia  de  ti- 

lo  fui  w(  eampilaïut  île  hujmmodi  pradicatione.  • 
k^X)  MarUne,  Antiq.  k(1.  rit,  III.  1S3. 
|'9))iti.  Ul,  1T509,  MOS. 
P|4l  Andahon,  oQleasfpudt  par  uue  corde  lendue.  V.  Ilifl.  lilt.. 
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sur  les  pliants  ou  les  coussins  apportés  par  leurs  valets. 
Le  reste  prend  place  sur  les  sièges  de  Téglise:  car,  bien 
que  Viollet-le-Duc  nous  affirme  que  les  réformistes  furent 
les  premiers  à  introduire  des  chaises  ou  des  bancs  dans 
leurs  prêches,  et  que  le  culte  catholique  leur  emprunta  ce 
perfectionnement  de  peur  d'éloigner  ses  fidèles  par  trop  de 
rigidité  (4),  il  est  certain  que  très  longtemps  avant  le 
xvi^  siècle,  et  avant  le  xiii%on  ne  restait  pas  debout  durant 
le  sermon.  Dans  la  primitive  Eglise,  cette  posture  parait 
avoir  été  prescrite  (2).  Mais,  dès  Tépoque  de  saint  Augustin, 
Tusage  contraire  commençait  à  s'introduire  :  «  Non  seule- 
ment, dit  rillustre  docteur^  Tévèque  est  assis  en  parlant  au 
peuple  ;  mais  des  sièges  sont  également  disposés  pour 
rassemblée,  de  peur  que  la  fatigue  détourne  des  meilleures 
intentions  les  personnes  trop  faibles,  ou  même  les  obligea 
se  retirer  (3).  »  Et  lui-même  importa  cette  coutume  en 
Afrique,  où  elle  n'existait  pas  (4).  L'aspect  solennel  des 
réunions  pouvait  y  perdre,  et  la  pensée  de  Viollet-le-Duc 
est  un  regret  d'artiste,  inspiré  sans  doute  par  le  souvenir 
des  églises  d'Italie.  En  revanche,  Tédification  et  le  profit 
spirituel,  que  cherchaient  surtout  les  évêques,  pouvaient 
y  gagner;  et  ce  mi^me  souvenir  ciU  dû  le  lui  faire  com- 
prendre. Il  reconnaît,  du  reste,  que  les  clercs  avaient  des 
stalles  dans  le  chœur,  et  que  des  bancs  en  pierre  ré- 
gnaient le  long  des  murs  des  bas-côtés  ou  des  chapelles. 
Mais  une  ligne  de  bancs  eût  été  insuffisante  pour  la  multi- 
tude des  fidèles  ;  et  si  les  auditeurs  n'eussent  été  assis,  les 
prédicateurs  n'auraient  pas  eu  à  les  blâmer,  comme  nous 
allons  l'entendre,  de  se  laisser  aller  au  sommeil  :  il  est 


(1)  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire d'Anhileclurej  11,08. 

(2)  S.  Optai  de  Milève,  Adi\  Parmen.,4. 

(3)  «  Non  solùm  antisiiles  sedenies  loquuntur  ad  populum,  sed  ipsi 
etiam  populo  sedilia  subjacent^  »  etc.  Aug.  De  catechisandis  rudibus^ 
ch.  xiii.  V.  Sirmondi  opera^  I,  1267. 

(4)  JIomiL  26.  V.  Du  Cange,  au  mot  Sermo, 
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dîfOcUe,  en  dépit  du  la  locuUon  reçue,  rie  donnii'  debout, 
niOuie  a  un  mauvais  sermon.  Ce  roproctie  nous  montre  que 
le  confortable,  en  pareille  circonstance,  olfrail  ses  inconvé- 
uienls  comme  ses  avantages  (t). 

L'orateur,  en  commençant,  nomme  les  assislanls,  selon 
Urur  qualité,  fratrei,  fratres  canssimi,  ou  f>ele  gem,  liele 
)C{inor$,  bêle  douce  ffeni,  segnor  et  dame:',  etc.  (3)  ;  mais, 
dans  le  cours  do  l'homélie,  il  les  apostrophe  rarement, 
Parfois  il  est  obllgû  de  lenr  imposer  préalablement  le  si- 
lence ;  car  ce  peuple,  qui  passe  une  partie  de  sa  vie  dans 
l'église,  est  tant  soit  peu  familiarisé  avec  elle  :  «  Pour 
Dieu ,  laisez-vou5  et  tenez-vous  en  paix  ;  car,  vous  le 
savez,  quand  les  auditeurs  demeurent  en  repos,  le  prédi- 
cateur s'applique  davantage  à  bien  dire,  et  eux-mêmes  en 
tirent  plus  de  proGl  (3).  >i  De  là  au  début  ordinaire  des 
chansons  de  geste,  il  n'y  a  qu'un  pas;  ce  pas,  les  sermons 
_ca  vers  le  franchissent  : 

■  Or,  escoiiteU  uionlt  doucemeul, 

i  GudM  qu'il  D'i  eil  parletDËUl; 

"  La  passion  Ueu  eolenderés, 

n  Coinmeut  il  Tu  pour  uoa»  peaueiz  (i).  « 

l;Quelle  attitude  va  garder  l'uLiditoire  devant  la  piiroh^ 
mple,  colorée,  liardîe,  ijuî  l'éli'vn  aux  choses  du  ciel? 


h)  Voici  une  aouvelle  preuvii  quo  les  Gdâles  âtaïent  assis.  Un  pré- 
tonr,  rapporte  Jacques  de  Vitry,  avait  h  ûouaet  rnbgolution 
B  An  d»  SOD  sermuD.  Puur  le  foire,  il  dit  successivement  k  clia- 
Mdes  corporalioiis  iloal  bu  coupoiait  aau  auditoire  :  "  Lecis-voust 
ottivre»;  Uvei-coiu.  pelle tie r«.  »  etc.  (Ms.  lat.  lTSa9,  f»  132).  EaBn 
M.  Hcuréjii  H  récemment  roluvË  dont  utie  homèUe  de  Guillaume 
d'Aiiierrc  ao  pnssa^je  aiguificalif  «  contra  alii/aos  17111,  nuando  ve- 
iVHl  ad  fccletiam,  ad  lennonem,  tlattl  ntc  sedert  eoluni,  imo  impt- 

a  aUoê,  lia  i/uod  audire  non  poMunt.  »  iUiit.  lilt.,  XXVI,  120.) 
p)HH,Ut.  a37S:  rr.  133tt.  13.1IU:  Dom.  Ureuier,  toc.  cil. 
(1}  Exonld  ifuD  sermon  d'Evrard  de  âaiQt-QuealiD(uiB.lat.lBtBl, 
H87). 
I(ll  Hs.  fMH22,  (•  iS^. 
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Souvent  des  conversions,  des  démonstrations  inopinées 
témoigneront  de  son  enthousiasme.  Nous  avons  dit  les 
transports  fanatiques  inspirés  par  Téloquence  de  l'évéque 
Philippe  Berruyer.  Un  dominicain,  Siger  de  Flandre, 
convertit  subitement  par  un  discours  la  bienheureuse 
Marguerite  dTpres  et  divers  habitants  de  Lille  (i). 
Alexandre  de  Halès,  en  entendant  le  frère  Jean  de  Saint- 
Gilles,  revêt,  séance  tenante,  Thabit  religieux  (2).  Plus 
tard,  les  femmes  dont  Thomas  Couette  anathématisera  les 
vaines  parures  viendront  les  brûler  à  Tinstant  sur  la  place 
publique  (3). 

Mais  le  talent  de  Torateur  n'est  pas  toujours  en  propor- 
tion avec  des  résultats  si  éclatants  :  la  grâce,  Tesprit  de 
foi  peuvent  suffire  à  les  déterminer  sans  qu'il  dise  rien  de 
remarquable.  Ainsi  Fauteur  du  mystère  de  Théodore,  an- 
térieur à  1350,  fait  assister  son  héroïne,  coupable  d'adul- 
tère, à  un  sermon  qui  la  touche  vivement  et  qui  r^unène 
au  repentir.  Elle  s'écrie,  après  l'avoir  entendu  : 

«  Ha  !  très  doulx  Dieu  misericors  I 
«  Comment  ay-je  esté  si  surprise? 
u  Lasse!  lasse!  à  tort  m'en  avise. 
«  Certes,  de  deuil  morir  vouldroie  (4).  » 

Et  la  tirade  qui  provoque  cette  amère  douleur  n'est  qu'une 
froide  énumération  des  vertus  de  la  sainte  Vierge,  «  qui 
ne  fut  ne  legière,  ne  parleriesse,  ne  joueriesse,  ne  chan- 
teriesse,  ne  de  laides  paroles  amaressc,  comme  sont  plu- 
sieurs. » 

Il  faut  avouer,  cependant,  que  tous  les  cœurs  n'étaient 
pas  aussi  faciles  à  émouvoir.  La  chaire  retentit  de  plaintes 


(1)  Echard,  I,  100. 

(2)  Histoire  des  dominicains  de  Lille,  par  Richard,  1784  ;  But.  lUi., 
XVni,  397. 

(3)  iïwl.  fia.,  XXIV,  37Ô. 

(4)  Mss.  fr.  819,  820. 
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mXrt  l'inatteiilion   ou  le  dédain  de  certains  audileiira. 

I  AiitrcfijU,  toiil  le  monde  pleurait  au  sermon,  maU  à 
réî^nt  non.  Et  pourquoi  cela,  si  ce  ti'csl  parce  {\iv  tes 
mes  étaient  pures  et  <]u'ellGs  no  le  sont  plus  [!)?  •   Les 

■  recherchent  les  sermons  qui  amusent,  el  fuient  ceux 
d  itdiflent  (2).  Les  autres  admirent  â  tort  et  à  travers  les 
taux  raisonnements  qui  frappent  leurs  oreilles,  sans  se 
Hicicr  d'en  rien  retenir,  a  Saciés,  dit  l'intiîresaanl  ano- 
jnriue  (jui  haranguait  les  pèlerins  de  Noire-Dame  d'A- 
ueos,  ge  ai  esté  en  maint  liu  et  moult  ai  oï  aucune 
b,  quand  cil  homes  et  ces  famés  repaîroient  d'aucun 
mdome  qui  avoit  son  cors  desronpu  et  sa  teste  àaus 
laignier  la  voie  do  vériti!,  sacKs,  par  une  oreille  lor 
troit  ot  par  l'autre  lor  isoit.  Et  donc,  dient  li  uns  ù 
:  Dcx  1  danu!  sainte  Mariù  !  com  cîst  preudon  a 
-  Et  qu'a  il  dit,  fait  H  uns  fk  l'autre  ?  — 
I  Diu,  je  ne  sai.  Or,  poés  bien  savoir  comme  il  i 

II  jpresl  le  cuer  por  retenir,  et  les  ex  por  regarder,  gI 
reilles  por  oTr  (3).  ■  Et  pour  éviter  ainsi  de  perdre  sa 

le,  il  in  vile  ceux  qui  l'entourent  à  s'approeher  tout  pris 
tiai  [4],  Dieu  sait  combien  d'applications  sa  critique 
Buveratt  encore  do  nos  joursl 

KAq  reste,  tout  est  relatif,  et  l'appréciation  du  plus  beau 
[orceau  d'éloquence  dépendra  toujours  de  la  disposition 
rit  particulière  de  chaque  auditeur.  Telle  homélie 
;ue  et  dilTuso,  qu'un  chevalier  subira  en  maugréant, 
murant  un  Je  suis  mort,  excitera  chez  une  abbesse  el 
ses  nonnes  des  senlimenls  tout  opposi^a  : 

•  Quatidà  pradicabatur...,  tolwt  miiinlus  plorabaitt  ;  itd  modà 
il,  Ole.  ■  Gutllaiimi?  iln  MoDlrcuil,  m^.  lui.  16(81,  u"  iS. 
Wj/l)  ■  Awtiimt  sermones  curinsoi.  non  curant  ileîtUs  (/mrariii/Ieartl.  ' 
1  du  neiina,  mi.  lot.  lÛDlt,  [•  SI. 
I|  Mm.  lia  I>oiii.  r.reuJcr,  toc.  cil. 
••  Qne  «DUS  traiti  elik  plut  firi^s  do  moi.  et  il  ma  preaLAs  vui 
k  pour  valr  et  vos  oreilles  por  ctcoulcr...  Uor  ea.ù6it  ou  vârlté, 
ntU  md  ■nteniiui'  inikl  »>t  rendue.  °  IM, 
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«  Avez  bien  oy  ce  prudome? 
«  S'il  estoit  cardinal  de  Rome! 
«  Çà  il  dit  de  belles  raisons. 
«  Benoist  soit  le  jour  qu'un  tel  homs 
«  De  femme  naist  (1)1  » 

Heureux  le  prédicateur  qui  ne  voyait  pas  la  somnolence 
s'emparer  d'une  partie  de  rassemblée  !  Pareille  chose 
arriva  un  jour  à  un  abbé  cistercien,  du  nom  de  Gérard, 
qui  parlait  aux  frères  convers  |de  son  monastère.  Voyant 
leurs  paupières  se  fermer,  il  eut  recours  à  un  expédient 
renouvelé  de  Démosthène.  11  s'arrêta,  et  reprit  soudain  sur 
un  ton  plus  élevé  :  c  11  était  une  fois  un  roi,  qui  s'appelait 
Arthur. .  •  »  A  ces  mots,  toutes  les  tôles  se  redressent. 
Mais  lui,  s'interrompant  de  nouveau  :  o  Quand  je  parlais 
de  Dieu,  vous  dormiez,  et  pour  entendre  des  fables,  vous 
vous  éveillez  (2)  !  o  Jacques  de  Vitry  avait  imaginé  de  sti- 
muler Taltention,  non  plus  par  une  feinte,  mais  parle 
récit  véritable  d'une  anecdote;  ou  bien  il  s'écriait  tout 
d'un  coup,  avec  la  liberté  dont  on  usait  alors  en  chaire  : 
t  Celui  qui  dort  dans  ce  coin  ne  connaîtra  point  mon  se- 
cret. »  Chacun  prenait  l'apostrophe  pour  soi,  et  rouvrait, 
en  ayant  soin  de  faire  du  bruit,  les  yeux  et  les  oreille^. 
Alors,  il  en  profitait  pour  faire  pénétrer  dans  leur  esprit 
des  vérités  sérieuses  et  utiles  (3).  Un  jour,  il  venait  de 
déclamer  contre  la  malice  des  femmes  ;  et  comme  plusieurs 
de  celles  qui  se  trouvaient  là  commençaient  à  se  révolter  : 
a  Voulez-vous  maintenant,  dit-il,  que  je  vous  parle  de  la 
femme  honnête?  Je  vais  vous  parler  de  celte  vieille,  que 
j'aperçois  endormie...  Pour  Dieu,  si  quelqu'un  a  une 
épingle,  qu'il  la  réveille  :  ceux  qui  dorment  au  sermon  se 
gardent  bien  de  dormir  à  table  (4).  »  Les  esprits  forts,  les 

1)  Mystère  de  Théodore,  cité  ci-dessus. 

(2)  Césairc  d'Heisterbacb,  Dial.  de  mlrac,  IV,  36  ;  Uist.  /i«.,XXIV, 
381. 

(3)  Ms.  lai.  17509,  prol. 

(4)  Ibid.y  f"  139. 
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l'exf  osaient  pas  à  un 
tel  «l£sa fument.  Le  chancelier  de  Nolre-Damc  leurrepro- 
cbait,  L'n  1373,  détourner  le  dos  au  prédicateur  sitôt  qu'ils 
le  voyaient,  et  de  sortir  de  Téglisc  au  mo3onl  oCi  il  arri- 
vait à  sa  place  :  a  Ainsi  Tout  les  Itoteriaus  quand  la  vigne 
fleurit;  le  parfum  de  la  fleuries  chasse  ou  les  tue,  comme 
la  donceur  de  la  parole  do  Dieu  met  en  fuite  ces  bour- 
geois (1).  » 

II  s'est  coDservi^,  dans  certaines  campagnes,  un  usage 
semblable  et  fort  peu  édiilant  :  à  la  messe  du  dimanche, 
tous  Itrs  fiooimcs  se  retirent  quand  le  prône  commence 
pour  ne  rentrer  que  lorsqu'il  est  terminé.  L'auteur  do  ce 
livre  se  souvient  d'avoir  été  tî-moin  du  t'ait  dans  une  petite 
ville  du  Berry,  où  celte  habitude  paraît  Iraditionnello. 
Sdinl  Césairc  d'Arles,  afin  do  parer  au  mt^me  abus,  qui  se 
{iroduisait  déjà  de  son  temps,  faisait  fermer  les  portes  de 
I  église  après  l'évangile  (S).  Robert  de  Sorbon  emploie  un 
moyen  plus  conciliant  lorsqu'il  voit  ses  auditeurs  pressés. 
Le  jour  de  Pâques,  il  leur  annuuce  qu'il  sera  bref  comme 
l'évangile  de  la  fête  :  '<  Je  sais,  dlt-U,  qu'il  vous  faut  eu  ce 
jour  sermon  court  et  table  longue.  Plût  à  Dieu  que  le  temps 
de  la  messe  clle-môme  ne  vous  durit  pas  trop  (3)  lu  Un 
moraliste  anonyme,  en  réprimandant  les  chrétiens  qui 
cherchent  une  messe  brève  et  sans  sermon,  les  taxe  d'in- 
coDâéqucnce  :  vouloir  l'une  sans  l'autre,  c'est  agir  comme 
le  moine  qui  laisserait  le  diner  servi  dans  le  réfectoire 
pour  aller  chercher  à  manger  au  dehors  (11. 


I 


(I)  Ht.  Iftl.  16181.  uoSa.  Bolerel,  crapaud  (Du  Ciinge). 
{2/  >  .V«  ijui»  vcTù  anlè  aermoiifin  d«  tffpto  txirel,  S.  Caiatiut 
Arrialensit  nrpittimi  oiUa  poil  tvangelia  claudi  ferit,  teste  Cj/priaito 
in  OUI  viid,  c.  U.  ■  IMnrlèui^,  Antiq.  eccl.  rit..  I,  SSn.j 
(3)  ■  Surrexit,  non  ett  hk.  Hoc  est  vtrbum  brève,  et  fackmus  de  ipto 
n  eermonem,  si  pûltrimus;  quia  béni  seio  quM  hodii  vultitbre- 
rmoitnii ettongam  mrmam;  tvd  vlmàmnun  brevtm  mittam.'t 
.  1S97I. 
Ql)  tu.  Ut.  lïBSi.  Trait4  ileaSaeeurs.  u°  20. 
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L'attention  vive  et  soutanua  de  son  auditoire  valait  à 
Torateur  des  interruptions,  des  demandes,  des  objeotions, 
dont  il  se  serait  parfois  volontiers  passé.  C'est  là  un  des 
caraetèrcs  les  plus  saillants  de  ces  prédications  familières, 
qui  tenaient  moins  du  discours  que  de  Tentretien  ou  de  la 
conférence^  terme  appliqué  h  tort,  de  nosjours,  à  un  genrs 
bien  plus  relevé.  C'était  comme  un  souvenir  des  homélies  pri*> 
milivcs,  de  ecs  conversations  {homilùe^  tractatus popularm) 
dans  lesquelles  Tévéque  interrogeait  le  peuple  et  répondait 
à  ses  questions  (1).  Les  œuvres  des  Pères  nous  montrent 
les  fidèles  interrompant  quelquefois  leur  pasteur  pi^r  des 
acclamations  magnifiques  ou  par  des  applaudissements 
bruyants,  que  l'on  interdisait  en  vain  (â).  Au  xui^  siècle, 
on  entend  plutôt  des  voix  isolées  s'élever  au  milieu  du  ser^- 
mon  pour  provoquer  un  éclaircissement  ou  contester  une 
assertion. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'être  de  nouveau  en  désaccord 
ici  avec  le  savant  auteur  du  {dictionnaire  d'urchiieeiurt. 
D'après  lui,  les  prédicateurs  se  seraient  renfermés  sous  lei 
voûtes  des  églises,  à  l'époque  de  la  réforme,  de  peur  de 
rencontrer  des  contradicteurs  dans  l'assemblée  :  ce  scan- 
dale, qui  était  possible  sur  une  place  publique,  ne  l'auraU 
plus  été  dans  un  édifice  sacré  (3).  Mais  les  contradictioni 
se  produisaient,  dans  la  période  antérieure,  aussi  bien  au 
dedans  qu'au  dehors,  et  la  plupart  du  temps  sans  scandale. 
Il  y  avait  pour  les  assistants  (nous  parlons  des  assistants  ins- 
truits et  compétents)  une  sorte  de  liberté  de  discussion  et  de 
contrôle  tout  à  fait  étrangère  aux  habitudes  compassées  des 
siècles  modernes.  Le  commun  des  fidèles  n'en  usait  guère, 
il  est  vrai  :  s'il  arrivait  que  la  parole  de  Dieu  trouvât  parmi 


(1)  «  Une  coQvertalion  avec  lauditoire  serait  le  vrai  genre,»  a  dit 
le  P.  de  Ravignan  dans  son  Cours  d éloquence  sacrée, 

(2)  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  llomil.  7;  S.  Jérôme,  EpisL  73;  etc. 

(3)  Viollet-le-Duc,  op.  oi«.,  11,  411  et  suiv. 
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m  oppowol,  il  n'osait  pa^  interrompre  (I).  11  fallait 
oelu  lies  circDiiHlancus  particulières,  comme  en  pré- 
l'anecduto  auivanlo,  que  Pierra  de  Limoges  tenait  Je 
anii  Nicolas  de  Qorran.  Une  dame  noble,  de  leur  con- 
nidasaDeo  ''i  tous  df  ux,  avait  prié  un  dominicain  habitué  tt 
tQpnt^r  contre  les  femmes  île  pr6i;lier  dans  sit  chapelle  et 
■'âloodre  sur  son  sujet  favori  tout  ù  son  aiso,  sans 
Inlc  (le  cboquer  aucune  de  celles  qui  rôcouleraient. 
is  qual(|uo  résistance,  le  frère  consentit.  Tout  alla  bien 
tord.  Mais  ijuandilcn  vint  &  [tarler  de  l'épouse  di^l'ilnte 
bs  instances  quV'lle  lit  auprès  de  son  mari  en  faveur 
Qirifit.  il  no  put  s'empêcher  d'attribuer  à  celte  înter- 
lîon  un  but  pcrliilc  :  «  La  femme  de  Pilatc,  dit-il,  a 
lia  par  Ift  mettre  obstacle  à  la  rOdemption  du  genre 
IMin.  u  A  ce  trait,  la  cb&telaiDC  elle-même  n'y  tint  plus, 
tfl  levant  brusquement,  elle  lui  cria,  n  in  plcna  sn-mone  • , 
Mtoer  de  calomnier  son  sexe  (â). 
lais,  obcx  les  moines,  les  proteslattons,  les  contradie- 
I»  étalent  moins  exceptionnelles  et  plus  sérieuses.  Saint 
isard  luî-m<}me  n'y  avait  pas  échappé,  comme  le  prouve 
ntt  rapporta  par  M.  l'abbé  Bourgain.  Un  jour,  oxpli- 
lat  les  opinions  d'Origèue  sur  le  dixièmi^  chapitre  du 
ÎUquo,  U  s'interrompit  tout  à  coup  :  >•  Que  signifient 
»,  dil-il,  coi  grognements  inuccuutunit-s  ?  (Jui  murmurs 
|i  parmi  vous  ?  •  Et  ailleura  :  «  Vous  avei  bien  fait  du 
naanifesler  par  vos  réclamations  que  vous  n'étïei  pas 
Bftt  avis,  u  Latibé  AeIréUe,  son  contemporain,  fut  loué. 
4a  6B  mort,  pour  la  douceur  et  la  charittï  qu'il  témot- 
tU  en  pareilles  circonstances  :  «  Souvent,  lit-on  dans  son 
ÎBon  funèbre,  lorsqu'un  des  assiàtanls  interrompait  son 
Boursmal  a  propos,  il  s' arrêtait  tout  court,  il  laissait 

J  ■  Or  en  i  s  de  tels   ki  a'oseat  mie  la  parole   Deu  conlreijirti 
Bl  île  l'ouat  dire  ea  sainte  église,  mais  aequcilatit  moull  lor 
p  que  l'OD  parole  de  Deu.  t  Maurice  de  Snlly.  idb.  Cr.  13311. 
B  ÙiiUnetimu  (le  Pierre  de  Unia^tHe,  au  mot  Eva  ^lu?.  laU  16*831. 
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Taulre  aller  jusqu'à  la  fin  de  ses  transports  ;  puis,  lorsque  ce 
torrent  impétueux  de  paroles  était  passé,  il  reprenait  son 
entretien  avec  une  tranquillité  inaltérable,  sachant  égale- 
ment parler  et  se  taire  quand  il  le  fallait,  d  —  a  Les  moines 
eux-mêmes,  ajoute  Thistorien  de  la  chaire  au  xii*  siècle, 
prennent  part  au  sermon.  Ils  proposent  à  l'abbé  Téclair- 
cissement  de  certains  passages  pris  dans  les  saints  livres  ; 
ils  lui  demandent  une  solution  pour  le  lendemain.  On  ne 
peut  se  fîgurer  l'intérêt  de  ces  débats  mystiques.  Chacun 
des  moines  a  médité  le  problème  :  au  chapitre,  il  rappro- 
che en  lui-même,  et  quelquefois  tout  haut,  son  développe- 
ment de  celui  qu'il  entend  faire  ;  c'est  une  espèce  de  joute 
sacrée  (i).  » 

On  trouve  de  même,  au  siècle  de  saint  Louis,  des  objec^ 
tions  réelles,  des  difûcultés  plus  ou  moins  graves  soule- 
vées par  les  personnages  marquants  de  Tauditoire,  et 
non  pas  seulement  par  des  religieux.  A  Cambrai,  raconte 
un  ancien  chanoine  de  celte  ville,  Robert  de  Sorbon,  un 
prédicateur  formulait  cette  proposition,  que  «  l'homme 
dont  la  charité  irait  droit  ne  ferait  que  des  actions  irrépro- 
chables ».  La  maîtresse  des  béguines,  qui  Tentendait^  lui 
adressa  celte  question  :  a  A  quel  endroit  de  la  sainte 
Ecriture,  maître,  avez- vous  vu  que  la  charité  fût  boiteuse? 
Si  elle  boite  et  qu^ciie  n'aille  plus  droit,  ce  n'est  plus  la 
charité.»  L'orateur  demeura  confus  (2).  Ceci  n'est  qu'une 
subtilité, et  le  résultat  peut  sembler  regrettable.  Mais  voici 
un  exemple  bien  plus  frappant  :  c'est  une  discussion  grave 
et  digne,  qui,  tout  en  aboutissant  àéclaircir  un  point  de 
doctrine  douteux,  tourna  au  contraire  à  l'avantage  de 
l'orateur  et  en  même  temps  à  Thonneur  d'un  grand 
prince.  Nous  en  devons  encore  le  récit  au  fondateur  de  la 
Sorbrnne. 


(1)  BourgaÎD,  op.  cit.,  p.  23-2i. 

(2)  «  Et  ipse  fuit  valdé  confusus.  »  Ms.  lut.  15971,  f«  72. 
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■  Va  clerc  savanl  prûchaiL  devant  le  roi  de  France.  Il 
IDt  à  dire  ce  qui  suit  :  Tous  les  apôtres,  au  momentde  la 
ssion,  abandonnèrent  le  Christ,  et  la  foi  s'éteignit  dans 
lenr  cœur;  eeule,  la  vierge  Marie  la  conserva  depuis  le 
jour  de  la  Passion  jusqu'à  celui  de  la  RésurrecUon  ;  en  mé- 
moire de  quoi,  dans  la  semaine  de  pfinitence,  aux  matines, 
01)  ^^teint  les  unes  après  les  autres  toutes  les  lumières,  sauf 
une  seule,  réservée  pour  les  rallumer  à  Pâques.  Un  autre 
ecclésiastique,  d'un  rang  plus  éminent,  se  leva  pour  le  re- 
prendre el  pour  l'engager  à  n'affirmer  que   ce  qui  était 
^écril  :  les  Bpàtres,  suivant  lui,  avaient  abandonné  Jésus- 
^^brist  de  corps,  mais  non  de  cœur.  L'orateur  allait  Hre 
^^■ligé  de  se  rétracter,  lorsque  le  roi,  se  levant  à  son  tour, 
^^trtcr^'int.  La  proposition  n'est  point  fausse,  dit-il  ;  on  la 
trouve  écrite  bel  et  bien  dans  les  Pères  ;  apportez-moi  le 
livre  de  saint  Augustin.  On  obéit,  el  le  roi  montra  un  pas- 

Be  des  Commentaires  su>'  rfcnnyile  de  saint  Jea»,  où  en 
l  l'illustre  docteur  s'exprime  en  ces  termes  ;  Fugerunt, 
clù  eo  corde  fil  corpore  (1).  » 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  seul  souverain  assez  versé 
dans  la  littérature  sacrée  pour  donner  à  un  clerc  une  pa- 
reille leçon  était  celui-là  mi>me  qui  honorait  le  narrateur 
de  son  amitié?  Le  trait  ne  convient-il  pas  parfaitement  au 
prince  qui  se  plaisait  à  expliquer  l'Écriture  devant  ses 
courtisans  (2)  t  Saint  Louis  a  été  mis  sous  ce  prétexte  au 
nombre  des  traducteurs  :  nous  pourrions  presque  le  comp- 
ter au  nombre  des  sermonnaires. 
Sans  nous  appesantir  davantage  sur  les  auditoires,  exa* 


(I)  •  Quidam  bonut  cltrlra»   prinlieavU        am 
~       iitmt»  afioêloli  receiieruni  à  Domiao,      fid     n  . 
m  mdgniu  cUricu»  major  eo  turrrxit         d    g 
rrx,  auditm  lioc,  tumjit  at  dixU  q  o    hot  I 
an;  fKÎt  apportari  Ubnim..,  vbi  dixit  Au 
I6S30. 
GeolTrorde  liL'uulien,|rt(«  S.  (.infor,(n  lu    B 
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minons  rapidement  deux  questions  qui  s'y  rattachent  :  Où 
et  quand  se  fai^saiont  les  prédications  ?  En  quels  temps, 
c'est-à-dire  à  quels  jours,  à  quels  moments,  À  quelles 
heures?  En  quels  lieux,  c'est-à-dire  où  se  réunissait-on,  et 
quelle  place  occupait  le  prédicateur? 

Pour  ce  qui  est  des  jours  ordinaires  de  la  prédica- 
tion, la  règle  est  bien  simple  et  n*a  pas  varié  :  tous  les 
dimanches  et  toutes  les  fêtes,  les  principes  de  la  foi  doi- 
vent être  enseignés  au  peuple  (4).  C'est  la  première  obli- 
gation des  pasteurs.  Elle  est  renouvelée,  notamment  dans 
le  cours  du  xiii*  siècle,  par  les  conciles  de  Béziers  et  d'Alby, 
en  1246  et  1255  (2).  Dans  beaucoup  de  monastères,  le 
même  devoir  est  imposé  aux  abbés  à  Tégard  des  religieux 
de  leur  maison  (3).  Le  concile  de  Trente  a  maintenu  cette 
règle  essentielle,  en  confirmant  les  canons  du  pape 
Paul  111  (4).  Prêcher  plus  souvent  ne  fut  jamais  de  la  part 
do  l'Eglise  qu'une  simple  recommandation,  si  ce  n'est  dans 
certains  temps  particuliers,  comme  le  Garômo  et  l'A  vent* 

Les  instructions  du  Garcme,  dans  les  premiers  sièclei, 
étaient  quotidiennes  (5).  Au  moyen  âge,  on  les  avait  en 
partie  remplacées  par  des  processions  :  cependant  l'on 
rencontre  encore,  au  xin*  siècle,  quelques  séries  d'homé- 
lies «  pour  chaque  jour  du  Carême  (6)  t  •  A  Paris,  ces  ins- 
tructions furent  rétablies  régulièrement  tous  les  jours, 
en  1646,  par  le  chapitre  de  Notre-Dame,  qui  trouvait  que 
la  dévotion  des  fidèles  se  refroidissait  (7).  Le  concile  de 

(1)  ConciL  Trullan.y  can.  19  ;  Excerpta  Egberti,  Ebor.  arckiep. 
(Martène,  AnL  eccl.  rit.^  III,  67);  conciles  de  Mayeucc,  do  Reims»  de 
Tours  (Labbe,  VII,  1249,  1256,  1263),  etc. 

(2)  Labbe,  XI,  725,  726. 

(3)  D'Achéry,  SpiciL,  VIII,  236. 

(4)  Labbe,  XIV,  883. 

(6)  Bède,  HisL,  liv.  I,  ch.  xx;  Marlènc,  Ant,  eccL  rit.,  IIÎ,  173. 

(6)  Ma.  laL  14596,  daté  de  1282. 

(7)  Archives  ualiouales,  LL  189,  f*»  333.  D'après  ce  règlement, 
elles  durent  se  faire  le  soir  dans  la  semaine,  et  le  matin  les  diman- 
ches. 
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ml»  décnïla  quVDes  atiraiajit  lieu  au  moins  trois   fuis 
r  «iiniiîiio.  Los  mi*mcB  usages  furent  suivis  pour  les  scr- 

pas  de  l'Avent,  qui,  dans  nos  manuscrits,  eont  peut-i^lre 

I  plus  grand  nombre  que  ceux  du  Garante.  Dans  pUiRieuis 
jcAseï,  l'dvéque  rilttit  tenu  ^e  porter  la  parole  à  l'ouvcr- 
g  do  l'Avent  (I).  Le  jeudi  et  lo  vendredi  saints,  la  Pas- 
I  faliait,  comme  aujourd'hui,  l'objet  de  prédications 
(claies  :  ft  la  récuncilialion  doi  péniients,  au  lavement 
B  pieds,  à  In  conaCcration  du  saint  chri^me,  ù  l'adoration 

I  la  croix,  autant  de  discours  dilTérents  (3),  Saint  Antoine 

k  Padoue  prï^chait,  à  Limoges,  dans  la  nuit  du  Jeudi  au 
mdredi  (3).   Ces  deux  eolennités  avec  celle  du  samedi 

Unt  furmuent  un  tn'tiuumt  pour  lequel  on  composait  par- 

Wi  un  seul  et  m^me  sermon  en  trois  parties,  approprîiies 
icuno  à  l'un  des  trois  jours,  mais  roulant  sur  un  texte 

nique  :  nous  avons  analysé  un  morceau  de  oe  genre, 

ptanant  du  »aint  BunavenlurD  (i). 
En  dehors  de  l'ordinaire  et  de  cos  grandes  oirconslanccs, 

D  prêchait  dans  les  synodes,  dans  les  cbapltros  et  dans 
butes  ift  cérémonies  sacrées,  telles  que  prises  d'habit, 

Ktiéera lions,  ëleoliouB,  ordinations,  couronnements,  pèle- 
Mges,elc.(,5).  Ilumbert  de  Homans,  dans  le  second  livre 

e  son  trutd,  nous  donne  la  nomenclature  complète  des 


(IJ  SUtitU  des  églises  in  Seoii,  de  Tours,  ite  Laoa,  etc.  (MarieD#, 
V.  wei.  ril.,  ni,  81). 
S)  1  lp»â  ilie  |(n  tmna  Domini)  praabyUr,..  iraettl  tixponando  tàm 
loriir  lerimi  quant  inttsliniatiilrni  Dei  miserkordlam.»  l'onllfical. 
l  nitmo.  {iblil.,  m,  3!)1|.  V.  encore  ilid.,  E33,  338,  ^98,  JSO,  3ti. 
p(D  Aela  SS,  Jmll,  ir,  lie. 

I  ji)  V.  au«U  fhtarrammlo  irfum  ifierum  {saa.  lai.  8379,  r»  IIS]. 

^(■)  V.  Marteue,  Ant.*ecl.  nt.,  Il,  IB6,  iei,78Si  III,  SB;  Ant.  moH. 

IL,  S6S.  3)1,  Si!.  tDS,  etc.  Hue  qiiauliie  de  earmons  prononcéa 

'S  Bùri'uxoaivf  du  ce  genre  «ont  laeulloiiués  dads  notre  pre- 

I  parti»  ou  tiatis  la  lable  biblio)traphi[pie.  flappeloas  siiule- 

Ut  enlul  (l'ÊLlanoM  TeaqiiHr  dans  le  sjaode  de  Paris,  celui  d'BU^ 

d  pour  la  rdeeplleu  dua  légat,  st  celui  du  pèlsrlnn^e  d 

«  d'Amiens. 
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occasions  où  Ton  pouvait  faire  entendre  la  parole  de  Dieu. 
Il  y  en  a^  dans  le  nombre,  qui  sont  complètement  étran- 
gères  à  la  religion  :  mais  les  mœurs  du  siècle  étaient  telle- 
ment imprégnées  de  Tidée  chrétienne,  que  le  prêtre  trou- 
vait partout  la  matière  naturelle  d'une  exhortation.  Sa  voix 
retentissait  jusque  dans  les  parlements,  les  négociations  de 
paix,  les  tournois,  les  réceptions  de  seigneurs  féodaux,  les 
foires^  les  marchés,  et  même  dans  certaines  réunions  pri- 
vées, comme  les  noces  ou  les  repas  de  funérailles  (i). 
Ces  repas,  vieille  tradition  léguée  par  Tantiquité  profane 
et  sacrée,  portaient  au  moyen  âge  le  nom  de  remembranees 
(en  allemand  gedechinise^  dit  Humbert  de  Romans).  Ils 
étaient  mstitués^  selon  le  même  auteur,  tant  pour  dédom- 
mager les  parents,  les  amis  et  les  clercs  des  fatigues  d*an 
trajet  souvent  considérable,  que  pour  mieux  graver  en 
eux  le  souvenir  du  défunt,  dont  un  prêtre  prononçait  Té- 
loge  et  recommandait  l'âme  aux  prières  des  assistants 
avant  qu'ils  se  séparassent  (¥).  Le  général  des  dominicains 
conseillait  de  ne  prêcher  dans  les  assemblées  publiques 
que  si  cela  pouvait  être  utile  et  si  Ton  avait  chance  d'être 
écouté  :  dans  les  foires,  par  exemple,  on  devait  profiter  de 
la  cérémonie  de  leur  bénédiction  pour  porter  la  parole.  11 
nous  reste  un  discours  de  Guiard  de  Laon  fait  pour  un  cas 
semblable,  avec  un  autre  pour  la  bénédiction  d'un  cime- 
tière (3). 

(1)  Humbert  de  Romans  {Max,  DibL  Patr.,  XXV,  567). 

(2)  Ibid. 

(3)  Ms.  lat.  15954.  Voici  \q^  circonstances  énumérées  par  Hum- 
bert, et  pour  chacune  desquelles  il  propose  des  thèmes  de  sermons: 
conciles,  synodes,  réunions  de  prôtres;  chapitres;  élections  de  pré- 
lats, d'abbés  ;  consécrations  d*évôques,  de  vierges,  d'églises,  de  cime- 
tières, d'autels,  de  saint  chrùme  ;  bénédictions  d'abbés,  d'abbesses, 
de  novices;  collations  de  bénéfices  ou  de  cures  ;  baptêmes,  con- 
firmations, communions,  imposition  de  pénitences,  administration 
des  derniers  sacrements,  ordinations  ;  conclusions  de  contrats  de 
mariage,  bénédictions  de  mariés,  repas  de  noces  ;  visites,  inquisi- 
tions, prédications  de   croisade,   excommunications;  accusations, 
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Dans  les  cloître?,  des  sermons  c&pttulaires  étaient  pres- 
crite ù  cnrlaînes  fêtes.  L'abbé,  ou  un  moine  délégué  par 
lui  derait  aussi  prêcher  ù  la  population  du  lieu  à  des  jours 
déterminés  (t).  Les  dominicains  de  la  rue  Saint-Jacques, 
àParis,  se  rendaient,  le  11  aolit  de  chaque  année,  dans  la 
Sainte-Chapelle,  pour  y  entendre  la  harangue  d'un  de 
leurs  frcrea  :  c'est  à  pareil  jour  qu'avait  éti;  déposée  dans 
le  trésordecesanctuairelaCouronned'épines,  rachelétipar 
saiut  I^iiiset  rapportée  de  Constanlinople  par  deux  frères 
préchcurâ  (î).  Les  anniversaires  ouvraient  donc  un  nouveau 
champ  k  la  Faconde  des  sermonnaires.  Les  prétextes  abon- 
daient pour  l'exercer  :  ilaso  rencontraient  jusque  sur  la 
scf'ne,  où  le  prologue  des  mystères  devenait  une  véritable 
^'omélîe  adressée  aux  spectateurs.  On  pourrait  pousser 
l'énumération  plus  loin  :  mais  il  suffit,  sans  descendre  à 
des  détails  minutieux,  de  montrer  quelle  large  place  tenait 
alors  le  sermon,  dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie 


*  L'heure  particulièrement  afTectée  à  renselKnemenl  des 
Ules  a  toujours  été  le  moment  de  la  messe  qui  suit  In 
dure  de    l'évangile.   Cette  partie  do   l'office   que   les 
rsnçaisont  appelée /)nJni^  (du  mol  prxronium ,  suivant  le 
cardinal  Bona)  existait  dès  les  premiers  siècles  (3)  :  seule- 
ment les   annonces  de   fêtes,  de   décrets,  de   mariages, 
d'excommunications,   dont   l'homélie  était  accompagnée 


itAptMltioDi  do  insgistraU  séciilierB,  de  Ipréliilt.  île  clercs:  arrivées 
et  dé|>&rU  de  légnls;  couroDDeuicDU  de  princes,  annamenla  de  i^lie- 
TaliHts,  tniimois,  parlements  royaux,  ni^gociations  de  paix;  assem- 
blent <te  coofrérjes  ;  foires,  inarcliiïs  :  départs  et  arrîTées  de  pèle- 
rins; réceptions  de  seigneur!;  obsèques,  nonirersairea  et  repu  fu 
Bébres  Mtts.mhl  Pair..  XSV,  121  et  ani».).  Hnmbert  ajoute 
leur!  I«s  andience  pnpales  (l'bid.,  iOSj. 

(I)  Sl&liits  deLaufraoc;  coulumiera  de  Saiat-<>eriDain-Jes-Pr£^ 
ie  SaiDt-Denis,  etc.  (Martèuc,  ^n(,  monaeh.  rit.,  Hi,  334,  a«,  60; 

1)  V.  tftu.  tilt.,  xvni,  m. 

I|  V.  HarUne,  Ant.  teet.  rit.,  111,  87  ;  Du  Cnnge,  i 


pele- 
a  fu- 
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au  moyen  sVge  comme  de  noa  jours,  ne  se  faisaient  à  i*ori- 
gine  qu  à  Tinstant  do  la  communion  (i). 

Los  sermons  débités  au  prône  étaient  ce  qu*on  appelait 
les  sermons  sacrés.  On  ne  considérait  pas  comme  tels  ceak 
qui  étaient  étrangers  à  l'évangile  ou  à  la  fête  du  jour,  iei 
panégyriques  des  saints  autres  que  les  doc  leurs  et  les  évàn- 
gélistes,  enfm  les  allocutions  motivées  par  une  circooi* 
tance  extraordinaire  ;  toutes  les  prédications  de  cette 
nature  étaient  rejetées  à  la  fin  de  la  messe.  Mais,  B*il  y  avait 
durant  rofnce,une  procession  quelconque»  cette  procession 
remplaçait  le  sermon,  qui,  régulièrement,  devait  être  sup- 
primé (2).  On  prêchait  cependant  aux  processions  mémeii 
principalement  à  celles  du  dimanche  des  Rameaux  et  des 
Rogations  :  le  fait  se  représente  nombre  de  fois  ail 
xm®  siècle,  à  Paris  surtout  (3);  et  quand  il  n'avait  pas  lieu  le 
jour  de  Pilqucs-Fleurics,  c'est  qu*il  y  avait  eu  déjà  une  ins- 
truction avant  lamesse^lors  de  la  bénédiction  des  palmes  (4)i 
La  procession  de  TAscension,  quoiqu'elle  se  fît  durant  lo 
chant  du  Kyrie  eleison^  celle  de  la  Purification,  celledu  mer- 
credides  Gendres  ne  se  passaient  pas  non  plus  sans  sermons 
dans  les  diocèses  de  Vienne,  d'Arles,  de  Paris.  11  en  était  de 
môme  de  la  cérémonie  de  la  réconciliation  des  pénitents,  qui 
précédaitla  messe  du  jeudi  saint,  àBesançon,  £vrcux  et  ail- 
leurs (5).  Anciennement,  saint  Gésaire  d'Arles  et  d'autres  évè- 
ques  enseignaient  le  peuple  dès  la  première  heure  du  jour, 

(1)  «  Post  evaiujelii  lectionem  homilia  seu  exhortât  orius  sermo  ad 
populum  haherl  solcbat,  ut  videre  est  apud  Justinum  mariyrem, 
apol,  2y  in  Constitulionibus  Apostolorum,  lib»  17//,  cap.  4,  apud 
S.  Audoenum  in  vitâ  S.  Eligii,  lib.  II,  cap.  22.  etc.  [Ibid.,  /,  380.)  » 

(2)  /&if/.,  III^  610  [ex  Ordinc  romano).  Y.  aussi  Du  Gange,  an  mot 
Sermo. 

(3)  Ms8.  fr.  13314  (sermon  des  Rameaux,  de  Maurice  de  Sully); 
lat.  16481,  D<»>  li5,  146  (sermons  d'Arnoul  d'Humblières,  in  procès- 
sione  Rofjationum)  ;  16482,  au  mol /'assio  (sermon  d*Ândré  de  Chaalis 
in  Hamis  palmarum)  ;  etc. 

(4)  Martène,  ibid.,  111,202. 

5)  Ibid.,  I,  701,  807  ;  IH^  133,  144»  304,  S40. 
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A  l'ofllee  de  Matines  ;  en  ti~:i,  Araoul  U'IIumblicres  pcâ- 
clmît  eacofo  ù  l'heure  do  prune  àl'UAtuI-Uicii  do  Paria  (I). 
iprcs  un  ancien  riluiil  do  l'i^^Uso  du  Linioges,  le  <  prëdi- 
lor  ordinaire  do  la  villo  <•  ne  devait  pas  ùtrc  moins  mftti- 
niAmc  au  cœur  iIq  lliiver,  dans  l'octave  do  Nuël  (3j. 
lus  lei  sermons  dont  nous  venons  do  parler,  particu* 
lent  ceux  de  la  mes^e,  sont  d<5Bignés  dans  les  manus* 
le  nom  de  sei-monei  m  mane,  par  opposUion  ù 
:Iu  soir,  qui  sont  appelés  posl  prandium,  et  souvent 
(3).  Cette  derniérodOnominalion  lire  son  origino 
icfnférences,  c'est-à-dire  des  entrctien§  raèlé^  de  iiiios- 
de  réponses  el  d'éclaircissemenlâ  mutueh  auxquels 
Ivraicnt,  après  souper,  les  religieux  de  l'ordre  da  Sainl- 
itt.  Klle  s'étendit  ensuite  aux  loclurea  pieuses  qui  aui- 
t  égulemi^nt  clie^  eux  la  eœna,  puis  k  ce   repas  lui- 
le,  et  enfin  â  tous  les  discours  prononcés   soit   aux 
soit  aux  autres  ofTicos  célébrés  vers  la  Un  de  In 
journée  [i).  Les  eoUaliom,  d'après  la  Chronique  des  frères 
prêcheurs  rcrile  par  Ilumbort  de  Romans,  lurent  intro- 
duites dans  les  écoles  de  Paris  par  lo  second  général  de 
l'ordre,  Jourdain  de  Saxe  :   ••  Le  bienbcunux  Jourdain, 
ajoute  Ëchard,  voyant  que  les  étudiants  n'entendaient   la 
parolo  sainte  que  le  matin,  et  que,   les  jours   rériés,   ils 
psasaîent  le  resto  de  leurlcmpai'i  llàner  {prolibilo  vagari), 
obtint  qu'on  leur  nt  en  outre  ces  (nstractions  du  suir,  dites 
dès  lors  collations.  De  \h  vient  que  dans  la  plupart  dc« 
neaeiUdetxin*  et  xtT*siâdos,  chaque  sermon  estsuivi  d'un» 
(tollallon  (S).  »  En  elTet,  eu  tUre  se  renronlre  A  chaque  pas 
II;  M*,  kt.  ieisi,u°l7. 
(j)  Hivltua,  ibM.,  111,  108. 
13)  Hfls.  Int.  IfikBI,  letHJ.  etii. 

(Il  V.  lu* râyloa lie  »aiul  BeuuJt,  de  Salut  1k idoru,  iIk  Saint-Victor 
'J'-  l'aTÙ,  «Ic.oit^eB  pu  Du  CituuB  aui  tnola Cullalm elCompleloriun. 
<  l]  Ecburil.  t,  97.  Otui-i  cerUitis  uiODOsltre*,  il  y  avait,  le  loir,  un 
■i^ratODpoit  laborrm  {iUrliae,  Aniiii,  monach.  ni.,10j.  8.  Bu  au - 
Tânlurf  pr(cb&ll  quelquefuis  U  igi  frères  k  lu  récrdatiun  Jii  huIi-, 
iV.  da  F«nas,  op.  «ai,,  t>.  10],  iu4.) 
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en  tôle  de  discours  qui  ne  sont  point,  comme  on  pourrait 
le  penser,  la  récapitulation  du  précédent,  mais  plutôt  sa 
continuation,  ou  du  moins  un  commentaire  différent  do 
même  texte.  Assez  fréquemment,  Thomélie  est  séparée  en 
deux  parties  ou  en  deux  points,  débités,  le  premier  in  moue, 
le  second  în  colladone.  Sermon  et  collation  sont  faits  tantôt 
par  un  orateur,  tantôt  par  deux  (1).  La  faculté  de  théo- 
logie avait  arrêté  à  ce  sujet  les  dispositions  suivantes  :  le 
docteur  dominicain  qui  aura  prononcé  un  sermon  le  matin 
dans  une  maison  de  son  ordre  devra  faire  aussi  la  colla- 
tion, mais  il  n'y  sera  pas  tenu  s'il  Ta  prononcé  chez  d'au- 
tres religieux  ;  lorsqu'un  docteur  ou  un  prélat  aura  prC- 
ché  le  matin  dans  une  des  maisons  de  l'Université,  celui 
qui  fera  la  collation  le  soir  devra  prendre  et  développer  le 
mt^me  texte  que  lui  (2). 

Il  arrivait  aussi]  qu'un  prédicateur  parlait  successive- 
ment, le  mc^me  jour,  sur  l'évangile  de  la  férié  et  sur  le 
saint  dont  on  célébrait  la  mémoire  :  ainsi  fit  Barthélemi 
de  Tours  un  certain  dimanche,  qui  coïncidait  avec  la  fête 
de  saint  Jcnn-Baptiste  (3).  Enfin  le  goût  des  sermons  était 
parfois  si  vif,  qu'on  allait  jusqu'à  en  dire  deux  de  suite  (4). 

La  prédication  avait  pour  thôàlre  ordinaire  l'église. 
Quoiqu'elle  eût  également  lieu  en  plein  air,  comme  le  dit 
Viollet-le-Duc,  on  ne  peut  considérer  ce  fait  comme  ha- 
bituel. Nous  en  avons  la  preuve  dans  une  multitude  de 

(1)  «  IHctum  fuit  inmane  qualiter  fuit  vir  bonus  beatusB.Bamahas  : 
nunc  restât  dicere  qualiter  fuit  plenus  Spiritu  sancto.  »  Collation  de 
Jean  de  Verzy  (ms.  lat.  16481,  n»  158).  «  Dictum  est  hodiè  de  (fupiiq 
profectu  Christi,  scHicet  de  profectu  œtatis  et  gratiœ  :  restât  modo  di- 
cendum..,  de  profectu  sapienliœ  et  conversationis  humanœ.  « 
Collation  de  saint  Thomas  d'Aquin  {cas,  Int.  15034,  f«  50).  Dans  la 
collection  de  1281-1283,  Etienne  de  Besançon  continue,  le  soir,  Tex- 
plication  du  thème  commenté  le  matin  par  Arnoul  d'Humblières,  le 
5<)  dimanche  après  l'Epiphanie. 

(2)  Echard,  I,  97  {ex  libro  rectoris), 

rj3)  V.  Échard,  S.  Thomœ  Sum.  vind.,  p.  32. 
(4)  Ms.  lat,  16481,  no»;24, 101.  Sermones  statim  post  {prœcedentem^ . 
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manuscrit,  portant  l'aimolation  de  l'endroit  où  ils 
U)ilés  :  lea  églises  paroissiales  ou  conventuelles 
désignées  de  la  sorte  sont  h  elles  seules  très  nom- 
t);  et  il  faut  y  ajouter  la  chapelle  du  roi,  oîi  lea 
rléans,  les  Simon  de  Troyes ,  les  Jean  de  Samois, 
de  Veny,  les  Pierre  de  Limoges  étaient  tour  à 
Btés  par  la  famille  royale  et  la  cour  tout  en- 

On  voit  encore  Simon  de  Troyes  prêcher  devant 
(  Pliilippe  le  Hardi  au  cbàteau  du  Louvre  (3).  Les 
I  avaient,  en  général,  leurs  chapelles,  où  ils  ai- 
comme  nous  venons  d'en  avoir  un  exemple,  à 
endre  à  leur  entourage  les  religieux  qui  passaient 

(erres  ;  mais  l'autorité  ecclésiastique  n'approuvait 
I  rëuaions  demi-privées  des  châteaux  :  elle  exhor- 
i>blesse  à  venir  plutôt  s'édifier  et  édifier  les  autres 
églises  paroissiales  {i).  Les  écoles  avaient  aussi 
Sdications  particulières,  qui  étaient  surtout  l'afTaîre 
eelier  du  diocèse  (5j.  Aux  jours  solennels,  l'Uni- 
n'ayant  pas  de  demeure  fixe  ni  de  local  assez 

ipruntait  pour  ses  orateurs  la  chaire  des  écoles 

iaes  de  la  rue  Saint-Jacques  (6). 

)ici  la  liste,  qui  fera  conuiiltre  en  mËmc  Uuips  les  taoc- 
[ilus  trtquGUtés  A  cette  âpoque  dans  la  capitale  et  ses 
itre-Uame,  Sainl-Germnlu-l'Auxerrois,  lu  Uadeleiae,  Snint- 

tint-Euatnche,  Sain t-Leuf roi,  Saiiit-JIerri,   Suint-ïlogloirc, 
Grève,  Salol-OetraiB.  Saiut-Panl,  Saiat-Julieu.  Salnt- 

H-Clivdonnet,  S Biut-NîeolBS-des- Champs,   Notre  -Dame- 

ip«,  Saiat-Martin-iIefl-Chunpi,  Snint-Antoiiie,  Soinl-Vîclor, 
laril,  les  FlIIes-Dieu,  les  Biguîncs  (telise  iuachevéc),  lea 
i-Ssc,  Sainte-Ueue«iâvc,  Sainte- Catherine- de- la-Cou tur«, 
pim  (damiulcaiui],les  frères  uiioeure,  Saiut-rierinaJu-des- 
Lt-Denis,  lei  Cliauipraux.  le  Ti^uipU,  l'Ilùtcl-Dieu. 

,Ul.  ISISI.  aux  muU  Calix,    Dedicalio ,  l'aisio;  16481, 

18,  169,  elc. 

UL  18483,  au  mol  Purgalio. 

vero  laiei,  ft  maJimé  polentcs  oc  nobik*,...  juxta 
U  batUita»  habml.  Admonauli  tunl  id  ad  majora  eccktiat 
t.  •  Concil.  Tk-m..  an.  &ii  (Ubbe,  VIII,  in). 
lai.  liiSS,  an  luot  Malrtmoniiiiii,  etc. 
titf.  '1(1 ,  XXIV,  311. 
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Dang  certaines  circonstances  déterminées,  ou  lorsqu'il  y 
avait  une  affluence  extraordinaire,  les  places  publiques 
remplaçaient  le  temple.  Au  mur  extérieur  de  celui-ci  était 
quelquefois  adossée  une  chaire  en  pierre  destinée  à  servir 
en  pareil  cas,  de  manière  que  Tauditoire  fiit  au  moins  de- 
vant rédifice  sacré,  sinon  dedans.  Les  prélats  en  tournée 
pastorale  étaient  reçus  à  la  porte  des  églises  et  haran. 
guaient  de  là  le  clergé  (i).  A  la  procession  des  Rameaux, 
le  sermon  avait  lieu  au  dehors,  à  Tune  des  stations, 
comme  on  le  voit  par  le  recueil  de  Maurice  de  Sully  et  par 
les  anciens  rituels  de  plusieurs  diocèses  de  France  (S); 
en  1373 ,  à  Paris ,  il  fut  dit  dans  le  verger  du  roi  (m  piri- 
daWo  l'egfto)  par  le  chancelier  Jean  d'Orléans  (3).  On  prê- 
chait de  même,  les  jours  de  Rogations,  aux  lieux  où  se 
rendait  le  cortège  des  clercs  et  des  fidèles  (4).  Aussi  Gui- 
bert  de  Tournai  avait-il  rédigé  un  modèle  de  sermon  «  ad 
viros  et  mulier§s  m  proeessionibus  eongregaios  (5)  i  •  Mais,  à 
part  les  cérémonies,  il  fallait,  nous  le  répétons,  une  as- 
semblée populaire  considérable  pour  que  la  parole  de 
Dieu  fût  annoncée  en  plein  air  ;  il  fallait  des  multitudes 
comme  celles  qui  entouraient  saint  Bernard  à  Véselay, 
comme  celles  qui  se  précipitaient  sur  les  pas  des  prédica- 
teurs do  la  croisade  ou  des  nouveaux  missionnaires  de 
saint  François  et  de  saint  Dominique,  quand  saint  Antoine 
de  Padoue,  par  exemple,  entraînait  son  auditoire  dans  les 
arènes  antiques  de  Limoges  (6).  Ou  bien  alors  c'était  des 

(1)  Balun,  MiscêU,,  I,  879. 

(8)  «  Vous  ayéa  faite  !a  iM)rceft8ion  d'ui  ;  vos  estes  issu  de  la  gliss, 
et  estes  venu  jusqu*à  cel  leu...  »  Ms.  fr.  13314.  «  Proetè^io  dirigé* 
balur  ad  aliquam  ecclesiam  aut  hcum ,  ubi,  lecto  evan^lio  $t  fado 
sermone^  ram  beneriicebantur ,  »  Martène,  Ant.  $ecl,  rit,  UI,  802. 

(3)  Ms.  lat.  16481,  n»  110. 

(4)  Martène,  Ant,  eccl.  rit.,  \U,  536. 

(5)  Ms.  lat.  11941. 

(6)  Le  même  cas  se  présenta  pour  Jean  de  Bologne  y^eU  aie* 
gnam  prœdimntimn  inter  Castrum  Uon^m  et  Cmêirum  Frmmemi%.  • 
Muratori,  VIII,  1107. 
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loUoni  de  rencontre ,  improviaâes  dans  une  Iruversée, 
a  nne  foire,  ilana  un  marchi^  comme  aux  halle»  du 
Paris,  appelées  alurs  Ina  Ciiampeaux  (1). 

Le  concile  de  Valeiici?,  «n  8S5,  avail  conseillé  ces  prédj- 
oaliotu  extérieure))  dans  l'intérêt  de  l'iiislrucliou  des 
maiMa.  Mais,  à  la  lin  du  xii*  siùole,  lea  Vaudoia  et  autres 
bériHiqnca  remplirent  cIq  leur  enBelgnomcnl  tous  lea  lieux 
publier;  on  en  voyait  discourir  >ur  le^  places,  sur  lea 
lotîtes  et  jusquu  dans  les  i^iliamps.  L'I'^gliâc  engagea  ses 
fldéleB  à  se  tnélier  de  loua  les  orateurs  de  la  rue,  et  lea 
eonstilulions  synodales  de  l'évoque  de  Paria  Rudes  de 
Sali)'  inlcrdirenl  expreasômentde  le*  écouter  sans  k'S  bien 
oonnattre  (S).  Lea  héréliquei  continuèrent  alors  dans  le» 
•adroits  »»litairea  el  secrets,  comme  les  carri^cs  et  les 
■ouloiTiUnn.  Uumbert  de  Itomans  défend  d'imiter  ce  mys- 
tère el  de  préclier  ailleurs  que  dans  un  lieu  convenable. 
S'il  indique  les  assemblées  foraines  comme  une  occasion 
propico,  il  recommande  de  n'en  profiter  qu'avec  prudence 
st  diacrélion. 

IjK»  prédications  Imrs  de  l'église  lurent  proscrites  en 
France  bien  avanL  l'intruilucliuii  de  ta  Déforme  :  dès  1418, 
le  concile  d'Angora  les  coudamnail,  en  ordonnant  aux 
eJercs  dû  se  renfermer  dans  les  chftiros  publique»  et  dans 
lu  locaux  ordinaires  (3). 

L'év«que,  daa>  lea  tempf  pHcnitiîa,  haranguait  le»  li- 
dèles  soit  de  la  cathedra  placée  au  fond  de  l'abside,  soit 
de  l'un  des  deux  ambons  élevés  de  cbaquc  cMé  de  l'autel 
|HMir  servir  A  la  lecture  tie  l'évangile  et  de  l'Épilre,  ainsi 
qu'A  ceriaines  psalmodies.  L'amie  ou  pulpilum  portait 
aussi  le  nom  de  pritiiiu,  pn^ciaément  parce  qu'on  y  faisait 

(t)  il*.  lal  IU81,  u»  «,  13,  i».  etc.  cr.,  .«ir  lea  prMicftliont  oiii- 
tiulnitKx,  Ifl»  Anecdotes  hùtoriqur»  d'$titHnB  4e  tfourbou,  p-  13-lK 
(fil,  IS3,  m. 
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le  prône  (1).  Le  prédicateur  se  tint  là  pendant  toute  la  pre- 
mière période  du  moyen  âge.  Les  rituels  et  les  ordinaires 
anciens  désignent  nombre  de  sermons  qui  devaient  être 
débités  sur  Tambon  ou  la  tribune  ;  mais  cette  place  n'était 
pas  toujours  obligatoire,  et  Ton  pouvait,  au  besoin,  en 
choisir  une  plus  commode  (â).  En  France,  les  tribunes 
furent  transportées,  à  Tépoque  romane,  de  la  région  de 
Tautel  [altare)  vers  Ventrée  du  chœur,  devant  le  cancellus. 
Elles  furent  ornées  d'une  petite  chaire  en  saillie,  de 
marbre  ou  de  menuiserie  revêtue  de  métal,  sur  laquelle 
on  posait  un  pupitre  (3).  Guillaume  Durand,  dans  son 
Italionaly  parle  des  ambons  comme  servant  encore  à  la 
prédication  au  xui®  siècle  (4)  ;  mais  il  est  certain  que  la 
chaire  proprement  dite  était  dès  lors  concurremment  usi- 
tée. Seulement,  après  avoir  été  d'abord  une  simple  estrade 
mobile,  elle  fut  construite  en  pierre  ou  en  marbre  et  placée 
dans  le  chœur,  comme  il  en  reste  un  exemple  dans  la 
cathédrale  de  Sienne,  qui  date  de  cette  époque.  Elle  forma 
une  espèce  de  niche,  prise  aux  dépens  du  mur  et  percée 
de  petites  fenêtres,  avec  un  balcon  en  encorbellement  et 
un  escalier  dans  Tépaisseur  de  la  construction.  Ce  sont  les 
frères  prêcheurs  qui  paraissent  avoir  inauguré  ce  système 
dans  leur  couvent  de  Toulouse  ;  ils  passent  pour  avoir 
introduit  en  même  temps  une  seconde  innovation,  celle 
des  églises  divisées  en  deux  nefs,  dont  Tune  était  réservée 


(1)  tt  Episcopus,,,  residens  super  ambonem ,  ubi  solebat  prius  fa» 
cere  consuetum  sermonem.  »  Epiph.,  Ilistor.  tripart,,  liv.  X,  ch.  iv. 
«  De  his  qui  debent  in  ambone ,  id  est  in  pulpito ,  psallere ,  etc.  » 
Crisconius^  Brev.canon,,  c.  166.  Y.  Du  Cooge  ,aux  mois Ambo^PronuSt 
Pulpilum. 

(2)  Mortène,  AnL  eccL  rit.,  III,  81,  234,  291 ,  etc.  «  Archiepisco- 
pus  ascendet  tribunam,,.  et  faciet  ibi  sermonem  ad  populum^  vel  in 
alio  loco  magis  competenti,  »  Ibid,,  133. 

(3)  J.  Quicberat,  Cours  d'crchcologie  professé  à  fécolc  des 
Chartes. 

(4)  Rationale,  ch.  i^  uo  33. 
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pfKir  les  «xerciccs  des  religieux  el  l'anlre  pour  l'enseigiic- 
menl  des  fidèles  (1). 

Le  prédi>:atGur  avait  un  siège  aussi  bien  (jue  chacun  daa 
assistants.  11  en  était  déjà  ainsi  du  vivant  de  saint  Au- 
i;u3tlii,  et  mi^me  plus  tôt.  Deux  de  nos  aermonnaires  sont 
représentés,  dans  les  miniatures  qui  décorent  la  première 
lettre  de  leurs  manuscrits,  assis  en  face  de  leurs  au- 
diteurs (i).  Aa  xiY°  siècle,  on  prêcha  également  sur  le 
jub6,  imaginé  pour  remplacer  les  deux  ambons  ;  ce  no  fut 
que  dans  le  cours  du  xv*  que  les  chaires  furent  construites 
en  liais  el  placées  dans  la  nef  comme  elles  sont  au- 
jourd'hui (3). 

A  l'extérieur,  si  l'on  n*usait  pas  d'une  chaire  en  pierre 
engagée  dans  le  mur  de  l'église,  comme  on  en  volt  à 
Sainl-L6  et  à  Vitré  (4),  on  élevait  un  sugijejlua  ou  une 
tétrade,  que  l'on  ornait  au  besoin  de  draperies  et  de  tapis. 
In  fnigment  du  poème  d'Ernaut  de  Beaulande,  retrouvé 
par  M.  Léon  Gautier  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal,  nous  fournil  le  nom  communément  appliqué 
à  cette  chaire  de  rencontre  : 

a  AiiMi  bien  le  ccUn,  puisque  dire  le  faiitt, 

>  gu«  ptMlre  300  lermou  quant  est  eu  YacaffauU  ya),  ■ 

Le  icafaldus,  dont  Du  Cange  explique  aussi  la  destina- 
Uoti,  était  quelquefois  assez  large  pour  qu'on  pAt  y  dire  U 
meuc  ou  y  faire  monter  les  personnages  notables  de 
l'Bssbtance  (C)  :  en  1333,  on  en  construisit  un  qui  avait 


11)  ViolUIrle-Duc,  Dictionnaire  li'archîl.,  U,  tOG-iaS. 

(I)  Sirmoml.  I,  1267;  tn».  lut.  asiG' . 

i3)  Viollcl-K-Oue,  Mil..  (M  et  suiv. 

((1  tlo  Catiiuiial,   .Ibéc.  é'arthéohujir,   lilj.  C>5  deux  i 
dtleat  <iiie  du  xv*  »iicl>;. 

(5)  AtmdbI,  m«.  B,  L.  F.  33S. 
1(0)  <  £nclu<  /)ili  tpùdai/t  teafaldus  in  nrid  B.  Amaniii,  apud  M 

'     ,  cortiaif,  upetia...  oraaUi»,  quem  Poiitifex  rmerandut  tl 

le 
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latines  (f).  >  Ailleurs,  le  même  savant  place  beaucoup 
plus  près  de  nous  l'inauguration  du  style  farci  :  «  Gc  n*est 
que  vers  Tan  1500  que,  par  condescendance  pour  la  popu- 
lace ignorante,  on  s'est  avisé  d'introduire  dans  les  pré- 
dications un  mélange  assez  bizarre  de  phrases  latines  «t 
françaises  (2).  s  Daunou  fait  allusion  ici  aux  sermons  du 
fameux  Olivier  Maillard.  Dans  les  proverbes  qui  émaillent 
le  texte  de  Nicolas  de  Biard,  M.  Victor  Le  Clerc,  à  son  tour, 
voit  «  comme  un  acheminement  vers  ce  singulier  mélangei 
presque  inévitable  dans  un  genre  où  l'on  voulait,  sans 
renoncer  encore  au  latin,  être  compris  de  la  multitude  (3)  ». 
M.  Paulin  Paris,  lui  aussi,  en  analysant  les  sermons  ano- 
nymes sur  sainte  Madeleine  et  sur  le  mariage  renfermés 
dans  un  manuscrit  de  l'ancien  fonds  de  Sorbonne,  donne 
cette  explication  :  «  L'auteur  a  voulu  s'exprimer  dans  les 
deux  langues  afîn  de  se  faire  écouter  avec  plus  de  plaisir 
et  de  passer  pour  lettré  (4).  » 

Il  est  vrai  que  ces  érudits  et  les  autres  rédacteurs  de 
YHistoire  littéraire  mentionnent  en  différents  endroits  des 
discours  prononcés  en  français;  il  est  vrai  encore  que  la 
science  philologique  a  marché  depuis,  et  que  ses  progrès 
ont  reculé  la  date  attribuée  naguère  à  la  naissance  et  à  la 
vulgarisation  de  notre  langue.  Toutefois  la  question  mérite 
une  étude  spéciale.  On  se  rappelle  la  controverse  soulevée 
au  sujet  de  Tidiome  primitif  des  sermons  de  saint  Bernard: 
leur  âge  les  met  en  dehors  du  champ  de  nos  investigations; 
mais  une  inccrlitudc  semblable  pèse  sur  ceux  de  Maurice 
de  Sully,  que  nous  avons  fait  rentrer,  et  pour  cause,  dans 
notre  cadre.  11  en  subsiste  des  versions  françaises  et  des 
versions  latines,  à  peu  près  contemporaines  les  unes  des 
autres.  Dans  lesquelles  faut-il  chercher  le  véritable  texte? 

(1)  Bist,  nu.,  XVI,  165. 

(2)  Ibid.,  XIII,  193. 
(31  /6t(/.,  XXI,  166. 
(4)  Ibid,,  XXI,  au. 


Où  est  l'oriKinal,  "ii  est  la  traduelion  ■>  La  diflicullé  sera 
traiichi-e  par  la  solution  du  problème  plus  général  posé 
>-ri  ttUe  de  ce  cliapUre  :  en  quelle  langue  prAchait-on  au 
MU"  sitscle?  Noua  allons  tAcber  de  répondre  d'une  manière 
:  K-cise,  en  serrant  le  plus  possible  nos  raisonnements.  Et, 
l'iiir  plus  de  clarté,  voici  â  l'avanee  la  double  proposition 
qa*:  nous  voudrions  démontrer  ; 

Tou»  les  sermon»   aâretsés  aux  fidèles,  même  ceux  yui 
iuni  écrits  en   latin,   étale»!  prêehés  nilih-cmrnt  en  fran- 

Seuls,  les  sermons  adrrasi's  à  iIks  rlercsélaienl  orditiah-n- 
ment  prfeh^t  en  latin. 
Jetons,  en  premier  lieu,  un  coup  d'ceil  sur  la  période 
irienre  <lu  moyen  âge  :  nous  y  rencontrerons  déjà,  et 
avant  le  xiii*  siècle,  des  traces  de  prédication  en 
ii^Kis  ou  en  roman.  Les  philologues  tes  ont  même 
laléos  parmi  les  indices  les  pins  anciens  de  l'existence 
l'idiome  vulgaire:  il  est  certain  que  les  premiers  bégaje- 
ofs  de  toutes  les  langues  modernes  se  retrouveraient 
>du»  la  bouche  des  hommes  chargés  d'instruire  les  plus 
ignorants  de  leurs  semblables,  s'il  nous  avait  été  donné 
du  conserver  leur  purole  sous  sa  forme  native.  Noua  ne 
j^lerons  pas  du  fragment  d'homùlie  celtique  di1  ft  la 
d'un  moine  irlandais  du  viii°  siècle  et  heureu- 
lenlrettituÉ  par  M.  Adolphe  Tardif  (1),  ni  de  l'auto- 
riMlion  donnée  aux  prêtres  slaves  par  le  pape  Jean  VIII, 
d'expliquer  l'évangile  de  la  messe  dans  leur  dialecte, 
après  l'avoir  lu  en  latin  (2)  sans  sortir  de  nos  contrées, 
nous  serons  encore  asse?.  riches  en  exemples  de  ce  genre. 
Plus  d'un  siècle  avant  Obarlemagne,  le  clergé  des  bordi^ 
(la  Rhin  et  de  certaines  provinces  de  la  France  actuelle  ex- 
|uait  aussi  l'évangile  aux  populations  dansleur  langage 


1 


I 
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particulier  (1).  Charlemagne  lui-même,  dans  ses  Gapitu- 
laircs,  recommande  que  la  prédication  soit  toujours  faits 
«  de  manière  que  le  vulgaire  puisse  la  comprendre  (9). 
Bt,  répondant  à  la  pensée  du  grand  législateur,  les  conciles 
tenus  en  843  à  Reims,  à  Tours,  à  Mayenoe,  prescrivent, 
dans  des  canons  bien  connus,  non  seulement  de  traduire 
les  homélies  des  Pères  «  m  rusticam  romanam  Unguam, 
aul  theoiiscam,  »  mais  de  les  prêcher  d'une  façon  intelli- 
gible pour  tous^  €8ecundUm  proprietatem  lingu«(3).  »  Dans 
le  môme  siècle,  ont  voit  Olfrid,  moine  de  Weissembourg, 
rédiger  des  sermons  en  tudesque  (4),  et  un  clerc  anonyme 
broder  un  commentaire  assez  curieux  sur  la  prophétie  de 
Jonas,  en  français  mélangé  de  latin.  Mais  ce  dernier  n'est 
qu'un  brouillon  incorrect  écrit  en  notes  tironiennes,  dont 
la  lecture  a  été  donnée  par  M.  Jules  Tardif;  à  une  date 
aussi  reculée,  du  reste,  le  mélange  se  comprendrait  en- 
core (5). 
Au  X*  siècle,  c'est  Gerbert  qui,  au  concile  de  Saint-Bàle, 

(1)  Acta  SS.  ord,  Bened.,  sec,  I.  p.  246;  Le  Roux  de  Lincy,  Lei 
quatre  livres  des  Bois,  iotrod.,  p.  ii  et  suiv. 

(i)  «  De  officio  prœdicationis,  vt  juœtà  quod  henè  vulgaris  populus 
intelligere  possit  assidue  fiât.  »  Capit.  de  813,  ch.  xiv  (Labbe,  VIII, 
1288). 

(3)  «  Et  ut  easdem  homilias  quisque  apertè  transferre  studeat  in 
rusticam  romanam  linguam  aut  theotiscam^  quofacilius  cuncti  possint 
intelligere  quœ  dicuntur,  »  —  «  Verbum  Dei  prœdicet  juœtà  quod  intel- 
ligere vulgus  possit,  n-^n  Ut  ppiscopisermones  et  homiliiu  Patrum.,, 
secundiim  proprietatem  linguœ  prœdicare  studeant,  »  Labbe,  VU, 
1263, 1249,  1236. 

(4)  Hist,  ««.,  V,  373. 

(5)  Y.  Génin,  fAiChamon  de  Bolland^  iatrod.,  p.  lv-lvii  et  Bibl.  de 
V école  des  Chartes,  3»  série.  II,  383.  Ce  fragment  est  rapporté  au 
M*>  siècle  par  M.  Bethmann  et  à  la  fia  du  même  par  M.  Génin  ;  il 
n'est  peut-être  que  du  commencement  du  x».  II  est  très  probable 
qu'il  n'a  pas  été  non  plus  prononcé  tel  qu'il  est  écrit  :  «  Deus  me 
rogavit  aler  ad  Niniven...  Et  sic  libérât  de  cel  péril  que  super  els 
metreity  etc.  »  C'est  un  calque  du  latin  paraissant  fait,  ou  plutôt 
essayé,  en  exécution  des  prescriptions  des  conciles  que  nous  venons 
de  citer. 


•  Vulgari  plebtm,  clcrum  termone  ialino 
Eruitit,  et  Mlîat  magni  dulcedint  Vfrbi  (3).  > 
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pri-s  neims,  réclame  l'indulgence  des  auditeurs  parce 
i|u'il  leur  râpèlc  le  discours  d'unaulro  en  le  traduisant  de 
l'idiome Tulgaire(l).  C'est  Ayraon  do  Verdun  qui  adresse 
au  concile  da  Uouzon  une  harangue,  non  plus  cette  fois 
traduite  du  français,  mais  composée  dans  cette  langue 
mime;  et  pourtant  il  parle  à  des  clercs  (2).  Albéric  do 
Trois- Font  ai  nés  a  reproduit  l'épitaphe  da  l'abbé  Nolgor, 

Imort  en  998;  elle  nous  fournil  ce  témoignage  dos  plus 
r 
I  Ainsi  donc,  dès  ce  moment-là,  la  proposition  que  nous 
nnlons  établir  pour  le  xm"  siècle  se  trouve  être  une  ve- 
nté ;  dès  la  fin  du  x",  les  masses  ont  assez  oublié  le  latin 
pour  ne  pins  l'entendre  dans  la  chaire.  Il  nous  semble  cjuq 
c*e3t  là  un  argiimenl  qui  devrait  peser  d'un  certain  poids 
mt'me  dans  la  question  des  sermona  de  saint  Bernard,  ot 
que  leur  idiome  original  serait  clairement  indiqué  si  l'oi) 
parvenait  à  déterminer  le  genre  d'auditoire  auquel  ils  fu- 

rent  destinés.  Or,  parmi  celles  de  ces  compositions  que 

If.  Le  Roux  de  Lincy  donne  pour  une  traduction  faite  au 
niécle,  il  y  en  a  qui,  de  son  propre  aveu,  sont  à  l'adresse 
I  fl  frères  lab,  ne  comprenant  pas  le  latin  (4).  •>  En  con- 
igaence,  pour  une  partie  du  moins,  la  version  primitive 
BÎt  plat^it  le  texte  français.  Ceci  soit  dit  sans  impliquer 


U|)  Don.  Boii(3>ict,  X,  ôi:i. 

.  GalUrè  eondonatiis  t*t.  •■  Ihid.,  5U2. 
f  {3}  Ibiii.,  2Bti. 

«'agit  An*  ïcrinoDe  contenus  d»tii  le  ins.  ile«  FeuIUaiiI', 
^1.  (V.  LeBonx  de  lAaej,  foc.  ci(.,  p.  a-v  et  iuiv.;  Mnbilloo. 
«  dïS.  Bernard,  m.  707,1  U  pnojotité  doa  eermons  dn  l'«bhé 
[Clalr>aux  anr«i«[it  cependant  bXè  traduits  du  Intin  eu  frnuïais, 
ri»  l«s  coDclusioDs  rËcenteg  4e  M'  l'abt)i  HourgaiOi  op.  tit.. 
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aucune  conclusion  absolue  dans  un  débat  aussi  compli- 
qué. Mais  un  point  sur  lequl  toute  le  monde  tombe  d'ac- 
cord, c*est  que  les  prédications  de  saint  Bernard  pour  ap- 
peler le  peuple  à  la  croisade  (prédications  dont  il  ne  noas 
est  rien  parvenu)  étaient  faites  en  langue  vulgaire  (i).  Il 
en  était  de  même  de  celles  de  ses  contemporains  Vital  de 
Mortaîn  et  Raoul  Ardent  (2). 

Avant  1 199,  il  circulait,  dans  certains  diocèses,  des  tra- 
ductions de  rEvangile  et  des  Epitres,  accompagnées  de 
commentaires  :  Innocent  III  dut  en  faire  surveiller  Tosage, 
et  blâma  ceux  qui  s'en  servaient  pour  s'enseigner  mutuel- 
lement, délaissant  les  instructions  de  leurs  pasteurs  (3). 
Mais  nous  avons,  pour  cette  époque,  une  preuve  plus  ma- 
térielle encore  :  nous  possédons  un  recueil  de  sermons 
écrits  en  dialecte  limousin,  les  uns  au  commencement,  les 
autres  vers  la  fin  du  xii*  siècle ,  et  dont  le  texte  ressemble 
fort  peu  à  une  traduction  (4).  Ce  manuscrit,  dont  Ray- 
nouard  avait  seulement  tiré  quelques  exemples  pour  son 
Lexique,  et  dont  de  plus  longs  extraits  viennent  d'être  pu- 
bliés en  Allemagne,  parait  être  le  monument  le  plus  an- 
cien de  la  prose  provençale  ou  romane  (5).  Bien  qu'il  soit 
incomplet,  il  renferme  trente  homélies.  Celles-ci  sont  très 
courtes,  et  roulent  sur  les  évangiles  de  diverses  fêtes;  elles 
sont  adressées  à  des  auditeurs  appelés  senor  ou  baro^  c'est- 
à-dire  à  des  laïques  ;  on  peut  donc  y  voir  un  spécimen  au- 
thentique de  la  prédication  populaire  du  temps.  Copiées  à 
deux  époques,  elles  ont  été  puisées  à  des  sources  diffé- 

(1)  Le  Roux  de  Lincy,  ibid.;  ïUst.  litt.,  XllI,  178  et  suiv.;  XXiV, 
374,  etc. 

(2)  Hist.liU.,lX,  180-182. 

(3)  Innoc.  III,  Epist.,  II,  432;  Le  Roux  de  Lincy,  loc,  cit. 

(4)  Ms.  lat.  35i8b.  Diaprés  le  catalogue,  ces  sermons  seraient  du 
xui»  siècle,  et,  d'après  la  notice  mise  en  tête  du  manuscrit,  ils  se- 
raient en  espagnol  :  deux  erreurs  manifestes. 

(5)  P.  Meyer,  Jahrbuch  feir  romanische  und  englische  UteralWj 
VII,  1. 
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lOmme  cilles  forment  pludJeur^  siiries,  quelqucs- 
UIIG9  se  trouvent  naturellement  avoir  le  nti^niG  obji^t  el 
pressentent  une  certaine  similitude  :  mais  on  ne  saurait, 
pour  cela,  les  regarder  comme  des  versions  variées  d'un 
mi'me  loxte  latin;  car  leur  ressemblance  n'est  pas  plus 
(étroite  que  celle  qui  unit  entre  eDes  les  œuvres  de  maints 
sermonnaires  du  siil"  siècle. 

C'est  donc  avec  tout  un  corlëge  de  témoignages  aa- 

lAriears  que  nous  arrivons  à  l'examen  de  cette  question  ; 

quelle  a  été  la  langue  originale  des  sermons  qui  nous  sont 

parvenus  sous  le  nom  de  Maurice  de  Sully?  Il  en  existe 

des  exemplaires  français  el  des  exemplaires  latins  d'une 

antiquité  égale  par  l'écriture,  et  en  partie  contemporains 

de  l'auteur.  Daunou  et  plusieurs  autres  voient  dans  les 

pr<'miers  une  simple  IraductioD,  faîte,  on  ne  sait  par  qui, 

\er3  le  débul   du  xui*  siècle  [I),  L'abbé  Lebeuf,  qui  en  a 

cité  des  fragments  dans  les  Mi'moires  de  Facadémie  dex 

tiisaipiiiins  (i).  incline  aussi  vers  cet  avis,  quoiqu'il  ne  se 

pninoncp  pas.   Paulin  Paris,  dans  ses  analyses  des   ma- 

nascrils  français  (3),  exprime  l'idée  contraire,  ainsi    que 

,  Moiand  dans  les  Origines  lillérairea  de  la  France  (i). 

mlin  Paris  est  le  seul  des  précédents  qui  raisonne  son 

inion  .' mais  il  ne  l'appuie  que  sur  l'induction    et  ne 

Kcupo   que    d'un  manuscrit  postérieur  de  près    d'un 

tele  (5),  il  faut  demander  la  lumière  à  la  confrontation 

"'dea  textes. 

La  difficulté,  selon  nous,  doit  se  résoudre  par  une  dis- 
tinction. Nous  avons  vu,  dans  la  première  partie  de  co 
travail,  que  l'évéque  de  Paris  avait  entendu  faire  de  ses 


(I)  IlUt.  lut.,  XV.  1«  elauiT. 
B  {»  XVil.  131  »t  siiiv.  (Hecherclie»  sur  les  plus 
f  «n  latiKUB  fruii.-nîso). 

Y  (il  n.  loo-ioi. 
I  |i:  p.  lot). 

I  (S)  Hi.  fr.  ISTiuicû-iiuouieiitieStT). 
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sermons  un  manuel  à  Tusagc  des  pasteurs  de  son  diocèse. 
Le  manuel  est  à  l'adresse  des  clercs  ;  mais  les  sermons 
avaient  été  et  devaient  être  prêches  au  peuple  (I).  Il  snit 
de  là  qu'ils  n'ont  pu  être  prononcés  qu'en  français  ;  ce  que 
prouvent  de  reste  les  expliclt  de  deux  manuscrits:  uExplin 
ciunt  sermones  Mauricii,  episcopi  ParUiensis,..^  dicendiiM 
GALL1G0  IDIOHATE  (2).  i  Plus  tard,  en  les  rédigeant  dans  le 
but  que  nous  venons  de  dire,  Fauteur  les  a  revêtus  da 
langage  des  lettrés,  procédé  dont  on  pourra  tout  à  l'heure 
constater  la  fréquence.  Ils  appartinrent  d'abord  à  Tidioma 
vulgaire  par  la  prédication,  ensuite  au  latin  'par  la 
rédaction.  Aussi  Paulin  Paris  supposait-il  avec  fondement 
qu'ils  avaient  dû  être  écrits  dans  une  langue  et  prononcés 
dans  l'autre ,  comme  le  rendaient  probable  les  prescrip- 
tions des  conciles  du  ix*  siècle  et  les  doubles  versions  de 
Guillaume  de  Tyr,  de  Villehardouin,  de  Marco-Polo,  etc. 
Maintenant,  le  texte  français  que  nous  possédons  est*il 
la  lettre  même  de»  discours  de  Maurice  à  l'état  primitif, 
tels  qu'ils  furent  prêches  avant  d'être  réunis  en  manuel  î 
A  proprement  parler,  non  ;  car  il  présente  le  même  ordre 
et  la  même  distribution  que  co  manuel,  et  il  commence 
par  un  prologue  qui  n'est  évidemment  que  le  résumé  de 
la  préface  latine.  De  plus,  à  la  différence  du  texte  latin, 
il  n'est  pas  semblable  dans  les  divers  manuscrits  qui  le 
renferment.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  ces  exemplaires 
sont  plutôt,  non  pas  des  traductions  postérieures,  mais 
les  reproductions  du  manuel  telles  que  les  firent,  sur  le 
vélin  d'abord  et  dans   la  chaire   ensuite,   conformément 


(1)  ce  Si  quia  aulem  vestrùm  iW}  scientiâ  indigel  quœ  ad  popuîum 
laicum  erudiendum  pertinet^  légal  ea  quœ  sequuntur  et  inveniet.  »  M?. 
lat.  29 i9,  prol.«  Debemus  iiaque  in  solemnitalibus  sanctorum,,,  coràm 
populo  aliquem  saltcm  sermonem  facerc,  »  Prologue  des  sermons 
sur  les  saints  (iftirf.,  fo  01).  Observons  encore  que  Tauditoire  est 
appelé  bones  genSj  segnor  (ms.  fr.  13314). 

(2)  Mss.  fr.  13314,  13317. 
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^m!^ëÔôinmBii<lalions(lii  pivlat,  qunhiufs-uns  dfig  nicrn- 
lire»  do  son  clergé  (noua  no  parlons,  bien  entendu,  quo 
doi  iDanascriU  im  plas  ancieos)  ;  les  clercs  des  pays  voisins 
auront  ensuite  transcrit  el  propagé  l'ouvrage.  En   effet, 
le  texte  latin  est  plus  souvent  imité  que  traduit  ;  chaque  ré- 
dacteur l'a  tantÎJl  abrégé,  tantiM  allongé  par  des  réflexiuns 
ou  lies  exuinplcâ  de  son  crû  ;  et  ces  variantes  dilTtircnt 
parfoU  autant  les  unes  des  autres  que  du  tj'pe  original. 
^Çluicun  eaauilsa  cumpk'léaon  recueil  particulier  selon  sa 
Htolftiaio.  celui-ci  par  un  traité  de  comput,  que  l'évoque 
^Hldounail  d'apprendra  avec  les  homélies,    celui-là  par 
^Hnlres  sermons  puisés  à  une  source  étrangère  ou  tirés  de 
^^Bd  propre  fonds  (1). 

^^PCiTtains  manuscrits  contiennent  pourtant  des  passages 

^identiques   et   paraissent  avoir   été  copiés  li>s    uns   sur 

11»  autres;  ce  qui  a  dft  avoir  lii-u  notamment  )joïir  les 

transcriptions    postérieures    aux    premières    années   du 

K siècle  (2).  Ainsi  la  longue  préface  du  manuel  latin,  qui 
pe  Itfs  vingt-neuf  premiers  feuillets  du  n"  2919,  a 
nbrégée  d'une  manière  uniforme,  sous  lo  litre  de 
Sermi)  tul  preaùylerox,  dans  les  manuscrits  français  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  de  celle  de  Sainte-Geneviève.  On 
lOçoil  que  ce  résumé  n'ait  pas  varié  comme  le  reste, 
in'il  n'élftit  pas  prêché  au  peuple  ;  c'est  aussi  pour  ce 

;  Snr  le  contntin  de  cet  recaeiIs,V.  la  l&lila  bibliograpliii[iin,  au 

(  Matifici  lié  SuUij.   L'opiniaii  £iuiac  ici  ett  ^.giilerueiit  c<-lle  iln 

El's.bbA  Bourgitin,  qui  a  Âlixlii  In  qii^Blinn  aprË»  anus  et  qui  est 

MtA  à  celle  eoDclUftinn:   Le  leile  latia  est  un  tnanuel  coinitogé  par 

triée  «le  Sull;  pour  l'UBaRâ   de  «an  diocèio  ;   le    texte    rrançais 

I  U  reprivl action  libre  et  variée  de  ee  uinnnel  par  des  pr<>dica- 

«  ilt:iUtr$rentesprnTiiiceH.  ■  (La  Chaire  française  au  xu*  tUfle, 

Ij  Coït*  pOStérinrUâ  n'eit  eftrt«ine  ffiie  pour  un  petit  nntnlirn  dn 
IDuwrit».  comme  |e  tas.  fr.  1)17,  ér.rit  vcrii  le  commencament  du 
II).  Siûntp-iien.  D  [.21,  nii  l'auteur  cituouimA  bralui 
iriltiM,  te  m«.  Hoi.  RSi,  oà  il  «it  appela  veiurrabith  |C<i  ilentiur 
raple  Knpie  du  Ir^te  Intiii.  Tuile  vrftiïuuibltililecneut  sur  tn 
u  Int  29l!l).  V.  ii  in  lubie  liiliiiogripliique. 
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motif  qu'il  renferme  un  bon  nombre  d'expressions  latines. 
Pour  les  sermons  aux  fîdôles,  les  imitateurs  trouvaient 
plus  commode  d'en  avoir  le  texte  tout  entier  en  français, 
ou,  pour  parler  comme  eux,  en  roman  (4)  :  ils  n'avaient 
plus  ainsi  que  la  peine  de  les  apprendre,  et  c'est  ce  qui 
explique  que  des  orateurs  anglais  les  aient  traduits  eux- 
mêmes,  dès  le  XIII®  siècle^  dans  leur  langue  maternelle  (2). 
Voici  deux  exemples  qui  feront  mieux  saisir  les  diffé- 
rences de  rédaction  dont  il  s'agit.  Dans  Texplication  du 
Pater^  en  tôte  de  la  série  des  sermons  latins  de  Maurice, 
le  sens  des  mots  Adveniat  regnum  tuum  est  assez  longue- 
ment développé.  Ce  commentaire,  dans  les  reproductions 
françaises,  est  abrégé  et  modifié  comme  on  va  le  voir  : 


«  Ja  soit  ço  que  il  soit 
rois  et  que  li  suens  règne 
soit  tûtes  hores,  neque- 
dent  si  proions  nos  que 
il  aviegne  li  suens  règne, 
por  ço  que  maint  homme 
a  en  terre  en  cui  Deus  no 
règne  mie;  mais  li  diables 
i  règne  par  pécié.  Et 
quant  nos  disom  Adveniat 
regnum  (tium,  si  proions 
Deu  que  il  destruie  en  tel 
manière  la  poesté  al 
diable,  que  il  u*ait  baillie 
de  sa  gent,  et  qu*il  mete 
en  els  la  bouté  et  la 
saintée  qu'il  a  mis  en  cens 
qui  lui  aiment  et  en  cui 
il  règne  par  sa  grasie  (3). 


«  Quid  est  quod  petimus^  cùm  dUi' 
mus  :  Adoeniat  regnum  tuum?  Num- 
quid  non  habet  regnum  Deus  ?  Num- 
quid  non  est  rex  Deus?  Si  Deus  non  est 
reXt  ansi  non  habet  regnum,  Quid  est 
quod  psalmista  ait  :  Hex  omnis  terra 
Deus?...  Ergo  rex  est  Deus,  et  regnum 
habet  Deus.  Quarè  ergà  petimus  ut 
adveniat  regnum  ejus?  Non  petimus  ut 
adveniat  in  hoc  quodjàmest,  sed  in  hoc 
quod  nondUm  es(,  vel  potiiis  manifestetur 
in  eo  quod  nondiim  est  manifestum, 
Adhiic  aiim  nasciluri  sunt  multi  qui  ad 
regnum  ejus  sunt  prœdestinati,,.  Adve- 
niat ergo  regnum  tuum,  ô  Pater  cœtestis, 
ut  per  naturam  carnis  generentur  ad 
regnum  tuum  prœdestinati,  et  per  gra- 
tiam  baptismi  regenerentur^  et  fiant  justi, 
et  per  charitatem  justitiœ  omnibus  ma- 
nifestentur  esse  filii  regni  tui.  (4).  » 


(i)  «  Jesus^  si  est  en  nostre  romans  salveres.  »  Ms.  fr.  13314 ,  ser- 
mon du  5«  dimanche  après  PAques.  Un  autre  sermonnaire,  Jacques 
de  Vitrj-,  appelle  cette  langue  vulgare  galUcum{ms.  lat  17509,  f<»84). 

(2)  V.  le  rapport  de  M.  Paul  Meyer  inséré  dans  les  Archives  des 
Missiotis  scientifiques^  2°  série,  V,  162  et  247. 

(3)  Ms.  fr.  13314.  La  leçon  du  ms.  13315  est  identique,  sauf 
quelques  variantes  d'orthographe. 

(4)  Ms.  lat.  23i9. 


^^^^^^H                                                                          ^^H 

^^Hap^roraison  du  sermon  do  Pi'iques  nous  fournil  un          ^^| 

Hkcemple  inverse;  le  lexlc  esl  noUblcmenl  amplilié  dans          ^^M 

^b  exemplaires  en  langue  vulgaire  ;                                              ^^M 

^H^>  Dirit  nàmque  sacra  et 

-  Car  ce  tesmoigne  la  saUiU  Escri-           ^^M 

^^OtmlleaSeriplura  :  Qui 

ture.  que  cil  qui  lo  cors  N.-S.  mamva           ^^1 

^■kniJHCCtt  panem  hune  et 

et  boit  tan  sanc,  et  de  mie  dignemenl,            ^^H 

HpiUo)lt»ni  indigni^.  }Udi- 

cit  moiave  aa  mort  et  est  dassevrex  de            ^^H 

la  compningoicN.-S.  perdurablemeut,           ^^H 

mu.   Quid  mim  profuit 

Que  proliLa  A  Judas  li  pûag  que  N.-S.             ^^H 

iaàir  Irmlilori  bueeellapa- 

li  dooa  à  la  CËoe  7  II    le  reçtiL  de   la             ^^1 

RÙ  li)  manu  Domini  «um- 

niBLo  Dauiodeu,  et  maîntCDant  qu'il  l'ot             ^^| 

^pa.  cùm  tcripivm  til  quùd 

mangié,  se  li  antra  M  deable»  ou  cors,            ^^B 

mSaSm    bitroMt   in  «um 

et  trahi  S.-S.  et  lo  veudi  aus  Juis.  Tôt            ^H 

Ktouu? 

ausireçoJtlimauveshometlamauTesee             ^H 

^P**  Sic  tl  ftlil  mUeri*  vi- 

r<imme  qui  av  veilt  degerpir  saa  pei-            ^^M 

cblé;  il  reçoit  la  cors  N.-S.  mauvefec-           ^^Ê 

riiatem  rontiiyjtre,    quia 

tnali  arctdant  eldeterioms 

mauves  i  vient,  pire  a'en  rêvait,    Ores,            ^^H 

boDes  gens,  csgardés  an  vos  meiamea           ^^H 

que  V09  soie»  bien  confea  et  bien  re-           ^^H 

^bl  abitJnMtnl. 

peotanz,  et  ai  appareiliié  de  aproicbicr             ^^M 

à  la  Ubte  N.-S,,  que  vos  lo  sueu  sain-             ^H 

^Ktù    ul   «lue  impelu   it 

liame  cors  et  son  precioi  sauc  puÎEsoiii               ^^M 

■faiultH  et  garmlUoti  ad 

recevoir  au  solu  de  vos  armes  et  de               ^^M 

^^Hw  accedali»,  et  vo$rtiet- 

vos  cors.  Et  se  aucun  maleurox  bi  a               ^^M 

^Km  *I  infanta    v*iinM 

qui  EOQ  peicbiè  nu  voile  déguerpir,  je            ^^M 

^HtAt»^    COmmunioim  et 

ne  li  puis  pas  veer  ne  11  dui,  «e  il  velt            ^^H 

^^Ei(e«}M  ptr  lotam  ditm 

recevoir;  mais  je  li  consoil  que  il  ae  le            ^^H 

^^KfodfaUf ,  M  tomtdmdo. 

rei^oiva  pas,  maîa  reçoive  pain  baoeoil.            ^^H 

^B  bitwmfo,  wî  ludendo. 

El  bien  saiclie  il  qua  pains  benoiz  ricu           ^^H 

^^  aliud  imer*  (acitTiâo 

u«'  t>  vaut  au  «ilu  da  l'ame,  mais  enai          ^H 

periculum  incutrant. 

est  eslabti  an  sainte  iglise  que    l'an           ^^H 

•  Si  qui»  niant  aliénai 

dolnt  pain  bcneoit  h  tel  gent  par  co-           ^^H 

iiuun  »actrdoi€m  «I  mai» 

verlure  de  lor  t>eicliiez  :   car  quant  il            ^^H 

^■MelniiHn  (Ugietulo  hic  fw- 

vendront  h  l'autel,  qu'il  ne  soient  apcr-            ^^H 

ceu  qa'il  soient  Ivl.  Se  il  Ita  ceiani            ^H 

^Kimcipinm  n  ul  ab»<edat. 

borne  calrange  qui  aoil  antredii  on  es-             ^^Ê 

^BlAic  vtitervUium  audire 

ou  sa  roâru  ig]i<e  por  son  furfait,  de  par           .  ^^M 

^■hroMumal. 

Oeu  11  commandons,  et  sur  le  péril  de            ^^Ê 

^K  *  Vtauttmsacram  com- 

l'ame,  qu'il   s'an  haut  et  qu'il  ceiani            ^^M 

^g^ionem  vakama$digni 

n'oie  le  «ervitse,  ne  Minnt  u<:  te  corn-            ^H 

^^mreip*ri  tl  ptr  lam  ad 

uieuit,  A    VOB  autre?  qui  e^tes  eu  ta           ^^H 
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œlemitatem    pervenire      garde  Dcu  et  en  la  nostre,  commandoni 
prœstet  nohis  Jésus  (i).  »      dos  de  par  Deu  que  tos  vignoiz  à  Tautd 

moût  saintement,  si  que  H  uns  ne  faee 
preste  à  Tautrei  ne  ne  toi  antrebouta 
ne  ni  vignoiz  riant,  ne  foies  paroles 
disant,  mais  saintement  et  humblement, 
si  comme  à  si  digne  chose  comme  est 
li  cors  N.-S.  Gardez  vos  anfanz  et  tos 
mcsmes  hui  de  trop  mangier  et  de  trop 
boivre,  que  à  tos  ne  à  els  n*aTigne  an* 
cune  chose  qui  à  Deu  desplaise  ;  et  se 
vos  icez  choses  gardez  que  je  tos  ai  ici 
montrées,  si  conquerroiz  Tamor  N.-S. 
et  la  gloire  perdurable  (2).  » 

Le  même  passage  est  encore  plus  délayé  dans  d*autre8 
versions  françaises,  particulièrement  dans  les  versions  pi- 
carde et  poitevine.  Voici  comment  chacune  d'elles  repro- 
duit les  dernières  phrases  ;  la  confrontation  ne  sera  pas 
moins  curieuse  au  point  de  vue  du  caractère  respectif  des 
deux  dialectes: 


a  Mes  jo  li  lo  que  il  ne  soit 

tant  hardis  que  il  le  fâche,  mais 
rcchoiTe  pain  beneoit,  ne  mie 
pour  ce  que  pain  beneoit  li 
puisse  valoir,  mais  ensi  est  establi 
en  sainte  yglise  que  Ton  deiut 
à  tel  gent  pain  beneoit  por  cou- 
Terture  de  leur  pechiés,  et  de 
pain  beneoit  ne  sont  il  mie  digne. 
Car  se  il  Tcnoient  ensemble  ovec 
les  autres  à  l'autel,  ce  seroit  leur 
dampnatiou.Et  se  il  a  céens  home 
qui  soit  estrange  ou  qui  soit 
escuminiés,  ou   qui  htiche   son 


u  Ge  lor  Ion  qu'il  ne  seient  si 
hardi  qu'il  oufacent,mas  receivent 
pain  beneit:  non  pas  por  ceu  que  li 
pains  beneiz  li  puisse  tant  valer, 
mas  il  est  establi  en  sainte  iglese 
que  Ton  deit  doner  pain  boneit  à 
tau  manère  de  gent  por  coverture 
de  lor  péchez.  Quar  dau  cors  N. -S. 
ne  suut  pas  digue;  mas  s'il  n'ai- 
oient  à  Tauter  ensemble  ob  (3) 
l'autre  gent,  on  sereit  apercegu 
qu'il  sereieut  eu  péché  dampna- 
ble.  Et  s'il  ia  céenz  homme  qui  seit 
entredizou  escumengez,  ou  qui 


{{)  Ms.  lat.  2949. 

(2)  Ancien  ms.  de  Saint-Victor. 

(3)  Cette  forme  orthographique,  dans  un  dialecte  intermédiaire 
comme  le  poitevin,  montre  que  l'origine  si  controversée  de  la  pré- 
position française  avec  pourrait  être  aussi  bien  dans  le  terme  latin 
ob  que  dans  ab;  très  souvent,  en  effet,  et  précisément  dans  le 
texte  mis  eu  regard  de  celui-ci,  on  la  trouve  écrite  ovec.  ov$ucq,  etc. 
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a  on  Mn  proïoire  ou  si 

plte  par  ton  farfaît,  aeur  péril 

s'aniD  II  coamiiadans  que  il 

1  Toll  et  qua   il   céens   n'oie 

el  que    cé«aa   ne   soit 

monléa.  Or  vous  MuimaDdons 

|iparl>ieu.àvou3  tout  que  céene 

Se  «t  tr<  con  m  UD  i  â  » .  q  UH  quan  l 

ra)  aprâ*  is  messe,    que 

■  TeDgal^B  saluturaenl,  que 

«ne  tacbe  presse  ft  l'autre, 

|que  II  uns  De  veingne  l'autre 

latattt,  ne  gobant ,  ne  lah  pa- 

„  G«rd<ï«  TOB  enfans 

I  vos  mêmes  de  Irup  mengi^r 

I  de  trop  l>oivre  au  joç  d'iii, 

t  &  TOu»  De  it  nuB  n'ttveingne 

kOK  (lui  soit  [lecliiés.  Se  voua 

*"  I  ccEte  feste  lire  et  main- 

r  «i  eon  ge  vous  ai  dit,  ei 

rie  perdu  rallie,  et  noRtre 

19  recuscilcra  an  dersen 

UfB  (I).  • 


u  preveire  ou  h  s'.glese 
rorfail,  sor  le  péril  de 
s'arme  li  cornant  ge  qu'il  s'eu 
auget  et  qu'il  cËenin'oiet  lo  ler- 
vieo  De,  ne  ne  a'eulraietfilacom- 
tuacioa.  Or  comuiandous  nos  de 
por  De  â  tos  toï  ([mcéeni  vos 
devez  acooimuuler  que.  quant 
vendra  après  la  niesEe,  que  vos 
vengea  li  saiuLcuieul  que  t'uu 
ne  Tacel  presse  à  l'autre,  et  que 
vos  ne  ïengezruui'aulre  boliml, 
ne  riaut,  nu  gubanl,  ue  e»char 
njseant,  ne  foie  parole  dUant, 
mes  Baintemenletbumiliment.fi 
cnuià  .:i  dijJuechoBereceivrecuDi 
est  li  cors  N,-S.,  par  cui  qo4  de- 
Toiu  tuil  et  tôles  estru  eau.  Gardez 
voseurant  et  vos  meismea  de  trop 
mengeret  delropboivre.qn'ùvoB 
n'a  eaus  n'avenjje  chose  qui  vos 
sell  dampnemeuz.  Si  vos  voIek 
icciletcboses  garder  et  main  tenir 
isai  cum  ge  tur  ai  dit,  si  anrei  la 
vie  durable  ob  No&tro-Scignor,  el 
N.-S.  vos  rei^UMitera  audurrerjor 
dnn  juise.  H  vos  uielrn  en  tn 
fe-loire  [2).  : 


Bofitt  celte  piïroraison,  texte  imporlant  sous  [lius  d'un 
rapport,  a  subi  uno  nouvelle  el  dernière  ampHlicalion 
dans  le  manuauril  187  du  foiidj  français,  qui  est  moins  an- 
cien. Aiafti,  on  y  Ut  en  propres  Icrmeâ  qu'il  faut  se  garder 
d«  Irop  man^r  opnia  la  iiommiinion  pour  ne  pas  s'exposer 
à  rendre  lo  corpa  de  Notre- Seigneur.  Le  sermon  des  Ha- 


(t)  Ai*-  ms.  S5.  Les  uianuscrits  français  13:ili  et  1331.^  duiiuent 
un  texte  presque  aernlilable  ï  (:elul-ci,  sauf  le  dialecte,  qui  cat, 
comme  dans  le  uis,  de  Saiol-Viclor,  celui  d'une  rigiou  centrak. 
Pnt-Atre  oul-iU  servi  de  guide,  l'un  ou  Taulre,  au  Llero  picard  qui 
a  rédigé  l'e^iemptaire  de  l'Arcciiul. 

(S)  Puitien,  uu.  lit.  Nous  devons  la  cummuniculiou  de  lu  cupiv 
de  ce  maauecfil  h  l'obligeance  de  M.  Boucbcric,  protesseur  à  ModI- 
palUtr. 
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mcaux  contient  encore,  dans  plusieurs  exemplaires  fran- 
çais, une  comparaison  curieuse,  dont  il  n*y  a  pas  trace 
dans  la  rédaction  latine,  entre  le  diable  et  le  marchand  '' 
colporteur.  Le  sermon  du  troisième  dimanche  après  Pâques 
se  termine  par  la  longue  anecdote  du  moine  et  de  roiseaa, 
également  absente  du  texte  latin  (1);  et  bien  plus,  dans 
celui-ci,  rhomélie  du  même  jour  roule  en  grande  partie 
Sur  un  thème  différent.  Pour  le  huitième  dimanche  après 
la  Pentecôte^  au  lieu  d'un  commentaire  du  texte  c  Omm$ 
arbor  bona  fructus  bonos  facit^  »  la  plupart  des  versions  en 
langue  vulgaire  en  donnent  un  autre  sur  le  texte  c  Aiten-^ 
dite  à  falsis  prophelis.  » 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples  ;  mais  il  n'en  faut 
pas  tant,  ce  semble,  pour  montrer  que  nos  manuscrits 
français  sont  moins  une  traduction  qu'une  imitation,  et 
que  Tœuvre  de  Maurice  de  Sully  n'y  est  pas  exempte  de 
retouche.  Du  reste ,  s'ils  n'ont  pas  l'antériorité ,  ils  n  en 
offrent  pas  moins,  bien  mieux  que  les  autres,  un  spécimen 
sûr  des  prédications  de  la  fin  du  xii®  siècle  et  du  commen- 
cement du  xni«;  car  ils  renferment  les  sermons  de  l'évéque 
de  Paris  dans  la  seule  forme  sous  laquelle  ils  aient  pu  être 
débités.  Et  comme  plusieurs  des  imitateurs  du  prélat 
étaient  ses  contemporains,  comme  ils  parlaient  aux  laïques 
le  même  langage  que  lui,  on  peut  dire  que  leurs  rédac- 
tions reproduisent,  sinon  la  lettre,  du  moins  le  véritable 
aspect  primitif  des  homélies  qu'il  avait  préchées  lui-même 
avant  d'en  faire  un  recueil  de  modèles.  En  modifiant  son 
œuvre  sous  un  rapport,  on  l'a  rétablie  sous  un  autre.  Pour 
tout  dire  en  un  mot,  le  texte  latin  est  une  traduction,  le 
texte  français  est  une  restitution  (2). 

(1)  «  Si  vos  en  dirons  une  bêle  samblance  :  il  se  fu  uns  buens 
boni  de  religion,  »  etc.  Mss.  fr.  187,  13314,  13315. 

(2)  Ce  texte  peut  être  considéré  comme  inédit,  car  les  anciennes 
éditions  ne  se  retrouvent  plus,  et  d^ailleurs  elles  étaient  peu  fidèles; 
quant  à  la  version  publiée  par  M.  Boucberie  (loc»  cil  ),  elle  ne 
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A.  pMlir  do  l'époquQ  dii  Maurice  de  Sully,  les  traces  do 
prcdicalion  en  langue  vulgaire  se  multiplient,  n  Se  vos  ne 
savez  latin,  dit  aux  fidèles  un  anonyme  presque  aus^i  an- 
cien, vos  savez  romans.  En  tel  language  cum  vos  savez, 
demandez;  si  aprenez  de  vostre  créance  ço  nue  vos  devez 
faire  (I).  ■  Et  ce  n'est  pas  seulement  au  bas  pcupli;  que  le 
lalin  est  (étranger  :  avant  l'an  1313,  un  abbé  de  Jumièges 
est  oblig"^  d'expliquer  l'évangilo  en  français  à  une  partie 
de  ses  religieux  (simpUcionbm  fraln/>us]('ij.  Los  gens  de  la 
cour  ont  également  besoin  qu'on  leur  traduise  les  textes 
sacrés,  et  un  pou  plus  tard  on  verra  le  roi  lui-même  sa 
charger  h  l'occasion  de  ce  soin  (3). 

Les  premiers  disciples  de  saint  Dominique,  même  ceux 
qui  appartiennent  à  d'autres  nations,  comme  Jourdain  de 
Saxe  et  Jean  de  Wildeshusen,  pri^chaient  en  Trançais  à 
nos  pères  :  c'est  la  chronique  d'IIumbert  de  Koroans  qui 
l'altesle  pour  le  second  (j);  quant  au  premier,  un  bio- 
grajihe  du  temps  nous  rapporte  un  de  ses  sermons  adressé 
aux  templiers  en  l'alestine,  et  dans  lequel,  après  s'^lro 
Mcusù  de  connaître  mal  la  langue  île  France,  il  s'exécute 

^{■riEentu  i|ug  la  li^ijon  incooiplâto  d'iia  seul  oioauscrit  poitevin. 
L'hiatoint  de  aotre  langue  gagaerait  Laaucoup  &  udc  édition  ial«- 
gralo  el  critique,  commii  ou  peut  «d  ju);er  par  hi  courte  extrajla 
ùti-s  tout  It  l'tieure.  Voici  eucore  quelques  Tormas  de  mots  iuliree- 
•4i)l«(t,  relevée»  au  hasard  dans  un  des  c-vemplairee  :  cUaraie,  «or- 
tildge  (d'oA  l'expreesioD  ttre  dans  un  inaufaii  cAftrot};  raimibte, 
miivUsT;  arctdeclin,  malLrâ  d'bdtïl  {arMtricUtiu») ;  litpre,  lèpKui; 
rtgttkkiit,  rejaliaii  ;  eaearge,  charge  ;  aulire,  adultère  ;  daubé,  lilau- 
chi  liUatbala»)  ;  jarderù,  ivraii);  «soniwr,  eicuBBf;  ct'jonilrUler, 
m  eourroucKr;  joue,  jugement  ijitdidiim);  raooiernite,  rédcuiptrice 
!ui>.  tt.  1Ï3U). 

(<)  Ma.  tr.  13316,  f°  113.  Ou  peut  citer  nussi  comme  do  la  uiéuie 
é|ioque  un  •erinuD  iiir  la  Sagesse,  traduit  ou  imilâ  de  saint  Gri- 
Koire  (V.  Le  Koui  dg  Une},  loc.  cil,,  et  UUt.  Utl..  .Mil.  6). 
ia>  UarUnn.  Ànecd..  I,  77T,  Tio. 

_tn  Dom.  Doinioet.  XX.  ti. 

M)Ecliard.  1.III,  \ii. 

■_ 
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comme  il  peut  en  mélangeant  ses  phrases  d^expressioiis 
allemandes  (1). 

La  popularité,  si  vite  fondée,  de  Féloquence  des  frèrei 
mineurs  était  due  en  partie  ù  remploi  des  idiomes  yoI- 
gaires,  dont  leur  fondateur  leur  avait  donné  l'exemple, 
même  sur  le  sol  classique  de  la  latinité  (S).  Quand  Join- 
ville  reproduit  la  harangue  si  originale,  si  vraie,  de  ce 
cordelier  rencontré  en  Provence  par  saint  Louis,  certes,  il 
ne  traduit  pas,  il  répète.  Mais  ne  nous  reste-t-il  point, 
dans  nos  manuscrits  latins  mêmes,  de  longs  discours  tout 
entiers  en  français,  comme  ce  récit  de  la  Passion  qui 
remplit  vingt-trois  colonnes  des  Distinctions  de  Pierre  de 
Limoges  (3)  ?  Et  les  sermons  des  Mystères,  qui  sont  loin 
d*ètre  alors  des  sermons  de  comédie,  ne  sont-ils  pas  écrits 
ordinairement  dans  le  langage  du. peuple  ? 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'appesantir  davantage  sur  la 
question  de  savoir  si  notre  langue  a  été  généralement 
usitée  dans  la  chaire  du  xui«  siècle  ;  c'est  un  fait  qui  ne 
saurait  être  sérieusement  contesté.  Mais  la  même  évi- 
dence n'entoure  pas  encore  le  reste  de  la  praposition 
que  nous  avons  avancée  et  qu'il  nous  faut  justifier  :  les 
sermons  écrits  en  latin  ou  en  style  hybride  étaient  eux- 
mêmes  prononcés  intégralement  en  français,  lorsqu'ils  ne 
s'adressaient  pas  au  clergé. 

S'il  était  naturel  que  l'on  prêchât  au  peuple  unique- 

(1)  M  Cùm  idem  magisler  invilaîus  fuitêet  à  templariis  uUrà  mare 
quod  faceret  ei$  collalionem  aliquam,,,^  volens  eis  in  principio  dare 
inteîligere  quàd^  îicet  nesciret  de  gallico  nlsi  parém,  lamen  confidehat 
quod  ex  uno  verbo  modico  intelligcrent  unam  magnam  setitentiam^ 
dixit  sic  :  Si  unus^  inquit^  esset  asinus  uUrà  murum  illum  et  elevaret 
caputy  ità  quod  videremus  unam  auriculam  ejus^  jàm  intelUgeremus 
quod  ibi  esset  unus  asinus  totus  ;  ità  quod  per.,,  unum  verbwn 
modicum  intelligitur  tota  sententiay  Iicet  alia  sint  theutonica,  it  Acla 
SS.  feb.,  II,  734. 

(2)  «  Et  assumpto  eo  (textu)^  in  vulgari  suo  multa  fuit  loquutus  de 
insolentiâ  prœtatorum^  etc.nEtienne  de  Bourbon,  ms.  lat  15970,  fo333. 

(3)  Ms.  lat.  16482,  au  mot  Pa^sio  Domini. 
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ment  dans  bob  idïomo,  il  no  lïtait  pas  moins  que  les 
clercs  w  servissent  du  leui-  pour  la  préparalîon  el  la 
rédaction  do  leurs  discours.  Par  là,  ils  les  mollaient  k  la 
portée  de  leurs  oonrrâres  de  tous  tes  pays;  tous  pouvalotil 
k-s  comprendre  et  les  imiter,  puisque  le  latin,  à  la  diffé- 
rt-'uco  des  dialectes  vulgaires,  ne  variait  pas  avec  les 
ri'gions  et  les  provinces.  D'ailleurs,  il  (^lait  seul  admis 
entre  gens  d'Église,  et  niL^me  dans  les  écoles.  Aux  yeux 
des  lettrés,  tout  autre  langage  paraissait  encore  empreint 
d*  rudesse,  et  ils  ne  l'employaient  en  chaire  que  par  une 
sorte  de  concession,  v  Le  roman,  dit  le  traducteur  de 
Hobtrt  de  Lincoln,  n'a  pour  les  clercs  aucune  saveur 
Kgréable(l).  » 

Dés  les  premières  anni^ea  du  siècle,  ou  plutôt  avant,  puis- 
qu'il mourut  en  120Î,  Alain  do  Lille  tramtale  en  latin  un 
sermon  pr.'chd  par  un  abb6  de  Montpellier  a  romanis  vei-- 
-iu  (3)  t  ;  et  ce  morceau  paraît  n'avoir  jamais  été  rédigé 
109  une  aulro  forme.  Une  dos  homélies  d'Elin&nd,  qui  est 
fcpclne  postérieur  et  dont  la  phrase  lalinc  semble  pourtant 
pbien  faite  pour  être  déclamée,  est  accompagnée  de  cette 
r  l'uriginal:  aHiaermo  totus  GKLUd pronundatus 
i  (3).  *  Des  indications  semtilables  se  retrouvent  dans  le 
e  d'une  quantité  d'autres  sermons  dont  lo  texte  ne  con- 
iDt  pas  un  mol  de  français.  Deii.'t  qui  furent  débites  par 
I  chancelier  de  Pari»  [probablement  Haimeric  de  Vari) 
s  les  églises  de  Saint-Gervais,  de  Notre-Dame,  de  Saint- 
Htuine,  t'ont  précédés  des  mots  guUicd  ou  in  viilgari, 
s  que  celui  qui  est  adressa  par  lo  même  orateur  au-t 
(dUcps  de  Saint-Jacques  porte  :   in  lalirw  [i).   En  tOle  de 

ni)  •  tirtgua  romana  coràm  elerieii  taporem  iuavUalîs  non  haliet.  >■ 

I.  tr.  90S. 

IS]  ■•  Semu)  t/uem  composuii  abbas  Cutercieniiu  romani*  verliis  apud 
Monltat-Petiulaninn,  in  ceck»ià  Bcati-f'irviiul,  qunn  poêUà  mayîitrr 
Âlmua  mnalulU  In  laltiiKm.  tti.  Int.  llHun,  f  133. 


nj  Tistior.  VII.  131. 

n^;  M«.  lot  ssiet.  ^'  i6,  (9,  D 


,71.- 


Chi^z  le 


rcliKlciisee  cl»  Saiut- 


250  DEIXIÈME   PARTIE. 

celui  du  frère  Gilles  du  Val-des-Écoliers,  prononcé  à  Saint- 
Bernard  le  vendredi  saint,  et  de  celui  de  Robert  de  Sorbon 
pour  le  jour  de  l'Ascension,  on  lit  également  :  in  gallico  (i). 
Dans  le  recueil  où  est  transcrit  ce  dernier,  Pierre  de 
Limoges  cite  un  sermon  sur  saint  Mathias  «  fait  en  iatio, 
mais  très  propre  à  être  dit  en  roman  (2)  ».  Ainsi  certaines 
homélies  pouvaient  être  prononcées  à  volonté  dans  une 
langue  ou  dans  l'autre,  suivant  le  cas  et  l'auditoire. 

Nous  n'aurions  même  pas  besoin  de  témoignages  aussi 
précis  pour  reconnaître  que  Tidiome  employé  par  les 
rédacteurs  n'est  pas  celui  dont  les  orateurs  se  servaient. 
Nous  avons  entendu  déjà  saint  Bonaventure  réclamer  hum- 
blement rindulgence  de  ses  auditeurs  parisiens,  parce  qu'il 
n'était  pas  habitué  à  parler  comme  eux  :  «  Bien  que  je 
sache  mal  le  français,  dit-il,  la  parole  de  Dieu  que  je  vais 
vous  annoncer  n'en  a  pas  moins  de  valeur  en  soi.  Ne  voua 
inquiétez  pas  de  cela  ;  il  suffit  que  vous  puissiez  me  com- 
prendre (3).  »  Et  le  préambule  dans  lequel  il  s'exprime 
ainsi  est  reproduit  en  latin,  comme  toute  son  allocution. 
Gilles  d'Orléans  commence  une  des  siennes  par  ces  mots  : 
«<  Omissis  latinis  verbis,  procedamtis  ad  set^monem  (i).  »  Et  le 
texte  qui  suit  est  encore  entièrement  latin.  A  chaque  in- 
stant, les  prédicateurs,  après  avoir  cité  une  parole  de 

Autoine,  le  chancelier  prêche  quelquefois  aussi  eo  laliu.  La  note  ad 
populum,  mise  eu  tète  de  plusieurs  de  ses  sermons,  est  encore  une 
manière  de  désigner  la  langue  française.  Ceux  qui  ne  portent  aucune 
indication  furent  dits  peut-être  tels  qu'ils  sont  écrits. 

(1)  MHS.  lat.  16482,  au  mot  Karitas;  15971,  f»  185,  etc. 

(2;  Ms.  lat.  15971,  fo  158.  Pierre  de  Limoges  semble  distinguer 
ici,  par  la  dénomination  de  parvi  sermones,  les  sermons  eu  fraurais, 
ou  au  peuple,  des  sermons  aux  clercs,  qui  sont  en  effet  plus  prolixes: 
«  Hune  sermonem  invcnies  inter  par  vos,  factum  iauï^  in  lalino,  sed 
muUiim  applicabilem  in  romano.  » 

(3)  h  Licet  ego  nesciam  bcnc  loqui  gallicèf  non  tamen  pi  opter  hoc 
verbum  Dei  quod  debco  proferri  in  se  minus  vateL  Idtà  non  curetis  de 
hoc,  dim  tamen  me  inlelUgere  possilis.  >'  Ms.  lut.  iU481,  u»  129. 

^4)  Ibid.,  n»  105. 
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kcrttDFP,  en  nnniinei^nl  la  lraduction(<'f  puIi  lanlaut  dicerf 

\  (falliro,  elc.]:  el  cette  traduction  i?lle-mt^me  n'est  pas 

cite  en  frani^ais  (I).  Ainsi  en  cat-il  encore  des  Tables  et 

i  proverbes  vulgaires,  qui  reviennent  si  souvent  dans 

tor  bouche  :  tels  qu'on  les  a  rendus  sur  le  vélin,  Ils  n'ont 

plus  parfois  aucun  sel,  ni  mi^mo  aucun  sens  (2).  Donc 

mt  le  reste  du  discours  a  dû  ûtre  pareillemunt  IramlaOK 

f  Les  exemples  de  celte  nature  sont  assez  nombreux  pour 

nous  permettre  de  ^t-nC'raliser  la  conséquence.  Nous  y 

sommes,  d'ailleurs,  rormell(>ment  autorisés  par  un  passage 

de  Jacques  de  Vitry,  qui,  dao"  la  préface  de  ses  sermons 

lir  /Mn/jw-,  sans  recommander  expressément,  tant  ta  chose 

lui  semble  aller  de  soi,  que  ses  modèles  latins  soient  tra- 

doils  aux  fididcs  dans  la  chaire,  nous  dit  :  «  Je  m'étends 

^■mt  des  détails  familiers  :  mais  ces  détails  ne  sont  supcrUus 

^^Mte  dans  les  instructions  adressées  en  langun  latine  h  des 

^Bprcs  ou  à  des  religieux,  u  Et  il  ajoute  plus  clairement 

^^wore,  en  conseillant  l'emploi  des  exemples  et  des  pro- 

^Briies  à  la  portée  du  peuple  :  »  Ils  n'impressionnent  pas 

^^ntanl  dans  toutes  les  bouches,  ni  dans  un  idiuiue  autant  que 

dans  l'autre  (3),  »  N'est-ce  pas  indiquer  d'une  fai^on  évi- 

denle  comment  devaient  se  dire  les  homélies  comprises 

^■Alns  son  recueU  et  toutes  colles  qui  avaient  la  mémo  des- 

HbatioD 

^^Bl)  itiia.,  w  d,  (0,  a,  etc. 

^^Ht)  Voici  qucliiiies  eicmplee  dn  proverbi^s  po|>u]iiirFi^  liabiUâs  en 
^HUb.  Nous  en  iiilLToaa  tout  A  l'heure  quelques  aiilre«  luJBiés  tloos 
Hb«r  farme  naturelle  (pour  lea  tabler  Toir  plusloiu,  cli.  iv)  :  J(«iiiura 
ihtrat-  Habitiu  monaeht  jnonaclium  faciant  (proverbe  reuTtirsJ.)  Qui 
rit  ijarniliM  non  tel  aunilu*  (boDQij.  Cra*  dabor,  non  liûdie.  Jtcit  la- 
pillent  m  hitrio  rjui.  IlaM  maculam  in  oculo  tl  ocilum  in  maculA. 
Infinni  non  fwreA,  *til  linlto  «uni  verttndi.  In  mobiiulino  tHI  morilui: 
Dûiniiio  Oman  konorts.  IJui  il»  tua  (irandia  alimiid  rtitriMl,  imiè  «w- 
liui  ttt  quandà  evnat  {tu»i.  lai.  IS970,  r°>S3â,33i:  IStm.  r°  SI;  l«(9T, 
f  eUi2Sie*,  f»a3.IIi;  I1S09,  r°  IS^TiMit-r,  VtI,21i.2Sg). 
[_t3|  l'T«rw;e»<l(<a  teruiODsé<lil6$Ii  Auver«cl<l>^u^UT  .In  ma.  lot, 
•  Née  iino 'uttoiiutU  tirnt  in  tiliv.  ^ 
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L'usage,  regrettable  à  notre  point  de  vac«  de  trans*- 
former,  de  travestir  de  la  sorte  la  parole  des  orateun 
sacrés,  se  maintint  au  xrv^  siècle  et  dans  les  âges  suivants: 
c*est  ainsi  que  furent  dénaturées  les  prédications  du  domi- 
nicain Jean  Tauler  et  celles  du  célèbre  Raymond  LuU, 
faites  les  premières  en  allemand,  les  secondes  en  catalan. 
Quand  vint  rimprimerie,  les  éditeurs  conservèrent  encore 
cette  vieille  tradition  :  M.  Victor  Le  Clerc  Ta  observé  lui- 
même,  en  ajoutant  que  des  esprits  intelligents  auraient  dû 
y  renoncer  plus  tôt,  et  qu*il  en  est  résulté  beaucoup  d'in- 
certitude dans  rhistoire  des   langues  européennes  (i). 
Bien  mieux,  en  pleine  époque  moderne,  certains  orateurs 
sacrés  ont  gardé  Tbabitude  de  rédiger  leurs  discours  en 
latin.  Lingcndes  en  faisait  autant  sous  la  minorité  de 
Louis  XTY.  Le  P.  Giry,  célèbre  minime  auquel  on  doit 
une  Vie  des  saints  fort  connue,  écrivait  presque  tous  les  siens 
dans  cette  langue,  nous  apprend  son  biographe,  «  parce 
que  le  latin  abrège  bien  plus  que  le  français,  et  encore  n'y 
mettait-il  que  Tordre  et  la  substance  du  discours  (2).  • 
Ce  8ont  là  exactement  les  motifs  et  le  procédé  des  prédica- 
teurs du  XIII®  siècle;  et  P.  Giry,  comme  Lingendes,  vivait 
à  la  fin  du  xvii®  siècle,  c'est-à-dire  au  moment  où  la  langue 
française  avait  atteint   tout  son  épanouissement,  où  son 
usage  était  devenu  universel.  C'était  donc  bien  une  tradi- 
tion  constante  dans  TEglisc,  et  Ton  ne  saurait  s'étonner  de 
la  voir  en  vigueur  à  une  époque  où  le  latin  dominait,  au 
contraire,  dans  le  clergé  et  les  écoles. 

Passons  aux  textes  qui  offrent  ce  mélange  bizarre  de 
l'idiome  savant  et  de  l'idiome  populaire,  et  qui  ont  fait 
supposer  chez  les  sermonnaires  du  xiii®  siècle  l'usage 
d'un  style  macaronique  transitoire. 


(1)  Hisl.  îiU.,  XXIV,  378,  379. 

(2)  Vie  du  P.  Giry,  minime,  par  le  P.  Claude  Raffron,  Pari»,  1691, 
in-iS,  p.  172. 
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nUeH  donnés  par  les  manu^criU  renfermonl  tn^s 
buvenl,  nous  venons  de  le  rocnnimitre,  des  indicalions 
mme  cgIIgs-gI  :  in  vulijari,  in  latino.  Mais  ÎU  n'en  ulTienL 
■  une  seuls  qui  laisse  à  penser  qu'un  morceau  qucl- 
mqne  ait  été  prononce  en  langage  hybride.  Ces  rédac- 
s  bigaiTËes  se  présentent  dans  deux  conditions  :  lantût 
I  fragments  latins  plus  ou  moins  considérables,  em- 
lïDnlf^s  d'ordinaire  à  un  livre  saint,  sont  suivis  de  leur  com- 
Wntaire  français  ;  tanl<H  ce  sont  dos  phrases  ou  de 
nples  mots  français  intercalés,  encbevûlrés  dans  un 
Kte  latin. 
FDans  le  premier  cas,  il  n'y  a  rien  de  singulier.  Les  deux 
uguce  sont  employées  non  simuUanément,  mais  succes- 
kement.  Au  lieu  d'un  thème  unique  placé  en  tële  du 
Kours,  il  y  en  n  plusieurs,  échelonnés  dans  l'intérieur 
i  un  peu  plus  longs  ;  or  les  thèmes,  comme  encore 
llîourd'hni,  étaient  toujours  énoncés  en  latin,  même 
kDs  les  sermons  français.  Par  exemple,  dans  un  sermon 
lyme  sur  le  mariage,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs, 
a  les  mots:  aVocaiia  esl  Jesiis  C/iristus  et  discipuU  ejta 
i  Rup/ùu,  u  on  lit  cette  espèce  de  strophe  : 

»  Quant  gens  Je  grout  parnigo  sa  voulent  ntsriar, 

«  Se  setnonsDt  grant  geut  |ioureïtre  M'eapousor,  »  otc.  (I). 

pis  vient  un  autre  texte  latin  développé  de  la  mémo  nia- 
bre,  et  ainsi  de  suite.  Un  recueil  de  sermons  pour  le 
rémo,  que  M.  Paulin  Paris  croit  avoir  été  écrit  en 
wçaia  par  une  plume  italienne  {%,  ne  contient  de 
même  qu'une  série  de  fragments  latins  suivis  do  leur  Irn- 
ducliou  liiire  :  le  prédicateur  pouvait,  s'il  le  jugnait  ii 
ropos,  se  borner  i'i  celte  traduction  ;  lorsqu'il  parlait  à  un 
lUtoire  mêlé  do  clercs  et  de  laïques,  il  disait  sans  doute 


(!)  Ml.  Int.  IStSS.  <ii;tru>. 
ftli  Uf.  fr,  123,  P.  Puris,  Ut 


»  /raiifain,  IV,  67. 
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le  tout.  C'est  ce  qui  arrivait  certainement  pour  ces  épttres 
farcies  que  M.  Victor  Le  Clerc  appelle  «  une  première 
atteinte  portée  à  la  liturgie  toute  latine  (1)  »,  et  qui,  en 
définitive,  ne  sont  que  des  homélies  du  genre  de  celles 
dont  nous  parlons.  Quoi  de  plus  naturel,  au  xui®  siècle, 
qu'un  commentaire  comme  celui-ci,  même  lu  ou  débité 
tel  qu'il  est  écrit  ? 

«  Epistolasancli  Slephaniprotomartyi'is  : 

<i  Entendez  tuit  à  cbest  $armon, 

«  Et  clerc  et  lay^  tout  environ  ; 

tt  Conter  vous  viieil  la  passion 

u  De  saint  Estenle  le  baron, 

«  Comment  et  par  quel  mesproison 

u  Le  lapidèrent  li  félon, 

«  Pour  Jesu  Christ  et  pour  son  nom  ; 

«  Ja  Toyrez  bien  en  lu  lechon. 

a  Lectio  Acluum  apostolorum. . .  Slephonus^  plentu 
gratiâ  et  fortitudine^  faciebat  prodigla  et  signa  magna  in 
populo  : 

a  Sains  Estenles,  dont  je  vous  chant, 
«  Plains  de  grâce  et  de  vertu  grant, 
u  Faisoit  el  pule  mescreant 
M  Miracles  grans.  Dieu  precheant 
«  Et  crestienté  exsauchant. 

«  Sun*exerunt auleni  quidam  de  s}/nagogâ^9  etc.  (2). 
Toute  la  passion  de  saint  Etienne  est  racontée  de  cette 
façon.  Ici  encore,  ce  sont  purement  et  simplement  des 
phrases  d'un  texte  sacré  accompagnées  chacune  de  leur 
explication  ;  explication  faite,  non  pour  remplacer  la 
lecture  officielle  de  Tépîtrc  à  l'autel,  mais  pour  Hve  réci- 
tée ensuite,  au  moment  du  prône.  La  disposition  contraire 


{{)  llist.  lut.,  XXIV,  363. 

(2)  Mss.  de  D.  Grcuier,  tome  clvui.  Extrait  d'uu  ancien  graduel 
manuscrit^du  chapitre  de  Laon|(xiii«  siècle). 


■"^  rencontre  dan«  les  sermons  qui  onl  t!lo  brodés  aur  les 
■'haiisons  Bi-lle  AaUîz  inainz  s'en  /eua  et  Sur  fa  riv/r  de  la 
"ter:  le  thème  est  français,  el  le  commentaire,  â  l'excep- 
'ion  de  qiieltiues  mots,  est  êcril  en  latin.  Mais  le  loui  a  dû 
cerlainement  se  dire  en  français,  puisque  le  prédicalour 
1  pris  ces  chansons  pour  sujet  précisémeni  afin  de  se 
mettre  à  la  portée  du  langage  et  de  rintelligenco  popu- 
laires (i  ). 

Lorsque  les  deux  idiomes  sont  véritablement  entremëli^s, 
cda  tienl.  le  plus  souvent,  à  ce  que  le  texte  que  nous 
posw^dons  est  une  simple  ébauche,  un  brouillon,  ou  bien 
a-Xé  rapporté  {reporlatus)  par  un  clerc  de  l'auditoire,  qui 
a  reproduit  dans  la  langue  ecclésiastique  les  mots  dont 
il  ne  se  rappelait  pas  la  forme  vulgaire.  C'est  l'opinion 
'mise  par  Échard  au  sujet  de  Jacques  de  Lausanne  [3)  : 
1  inspection  des  manuscrits  la  justifie  parfaitement.  Il  est 
iliir,  par  exemple,  que  Pierre  de  Limogea  a  revùlu  d'un 
!  irigage  à  lui  la  plupart,  des  discours  insérés  dans  ses 
<  l'Ilcctions,  puisque  plusieurs  sunt  rédigés  tout  en  latin 
malgré  la  note  in  galUco,  et  qu'il  va  même  jusqu'à  faire 
parler  limousin  à  Robert  de  Sorbon  [3).  Mais  il  arrive 
aussi  que  les  phrases  françaises  intercalées  dans  les  mor- 
ceaux latins  sont  des  citations  de  vers  ou  de  proverbes, 
auxquels  le  rédacteur  a  voulu  avec  raison  laisser  leur 
forme  originale,  ou  qu'il  n'a  pu  traduire.  C'est  ce  qu'on 
voit  dans  les  sermons  do  Gérard  de  Liège  et  de  Nicolas  de 
binrd,  tout  farcis  de  proverbes  (4),  dans  ceux  de  Jacques 

^HuHi.  M.  r- 

^^B  Ectwrd,  I,  m. 
^^M  Ms.  I&t.  15H11.  t"  171.163,  etc. 

^^B|)  AIh.  Ut   16iH3,   ieSD!i,   etc.    Voici  quelques  exoniplvs  <iv  eus 

^^Hrcrbea  fruiçaia  qui  Annûlleot  des  serniona  Inliat,  «t  qui  aoul  li- 

^^^b  Muvent  titaira  :  -  Ne  la  vache  ne  le  Vdul.  Ne  vu  9J  Iika  cevals 

qn^prËfl  di>  inilu  aux  tre».alait.^ll  uos  alucra  les  eostei.  l)«rte  fii  A 

la  tnail  :  l'ele.doant,  si  ea  ail  (ne  iledit,l»iclluib»al).  Qui  biua  vei 

■t  mal  prenl.  &  bon  ilrnil'fe  raprml  (ou  te  Mole  A  'pnaVient).  iiui 
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de  Vilry,  el  dans  la  série  ailribuée  par  nous  a  Uaimerio 
de  Yari,  où  se  trouve  citée  entre  autres  celle  espèce  de 
chanson  : 

a  Quant  Âeliz  fut  levée 

«  Et  quant  elle  fut  lavée, 

«  Jà  la  messe  fat  cbantée, 

«  Et  diable  Font  emportée  (!]•  » 

Enfin,  et  c'est  peut-être  le  cas  le  plus  fréquent,  les  clerc» 
ont  fait  suivre  certains  membres  de  phrases  ou  certains 
mots  latins  des  expressions  françaises  correspondantes, 
afin  de  faciliter  la  tûche  de  celui  de  leurs  confrères  qm 
aurait  à  débiter  le  même  passage  aux  fidèles.  Ils  lui  ont 
indiqué  le  terme  propre,  technique,  dont  il  fallait  se 
servir  :  «  Et  obviahil  illt\  ira  à  rencontre.  —  In  vase  ficuli^ 
QUOD  DiciTUR  tyrclyrc  vel  esparnemaille.  —  Non  faciunt 
nisi  otiosa^  scilicet  vulgare  dicitur  :   vos  ne  fêtes  se 
oiseuses  non.  —  Perclpite  regnum^  quod  dicitur  :  entrez 
en  saisigne.  —  In  domo  declosây  gallicè  haie  (2).  —  Ut  sit 
nobis  obumbratio,  SEU  escrail  (3).  »  Il  en  a  été  quelquefois 
de  ces  explications  comme  de  tant  de  gloses  théologiques, 
intercalées  par  les   copistes  dans  un  texte  auquel  elles 

est  ^arniz,  si  n'est  honiz.  Amors  qui  ne  vaut  ne  fait  nient  à  prisier. 
Bonne  parole  bon  lieu  a.  Qui  à  eure  vuet  mengier,  ains  eure  estuet 
apparillier.  Qui  gaignicr  ne  veut,  perde  li  viengne.  Au  sanblant 
coneiât  Ten  Tomme.  Parole,  puis  que  rois  Ta  dite,  ne  doit  pas  estre 
escondite.  Petit  chAtel  deit  on  en  haut  lever,  et  qui  s'abaisse  exbaus- 
sier.  A  la  feste  saint  Martin,  toutes  vieilles  boivent  vin.  Tantes 
muances,  tôt  tcns  adversitez  :  fous  est  qui  s'i  fie  (mss.  fr.  13316, 
fo  245  ;  lat.  17509,  f»»  82,  117,  124  ;  15053,  fo«  1,  27  ;  1595f,  no«  37 
39,  etc.  ;  15383,  fo»  13,  33,  etc.  ;  16505,  fo«  145,  160  ;  Poitiers, 
124,  fo  47). 

(1)  Mss.  lat.  17509,  f»  146;  2516«,  {^  42.  Variante,  dans  le  ms.  lat. 

15954  : 

«  Quant  les  dames  furent  parées, 

«  S'en  furent  les  crois  alées.  » 

(2)  Gérard  de  Liège,  ms.  lat.  16483,  fo»  21,  59,  63,  68,  etc. 

(3)  Ms.  lat.  17509,  fo  93. 


Il  aj'parlenaiuiil  puinl;  un  en  trouve,  on  cdel,  d'ajoiiL6o:i 
i|jR's  coup  âur  la  marge  oa  regard  des  sermona,  oeUcs-ci 
P<ir  exemple  ;  «  Mundtu  pugnal  conlfà  nos  daal/us  mwiièm, 
N\LUCÈ  de  l'cBpétt  à  deux  mains,  —  HnbUum  Irunnatum, 
ïciLicETiiicnteldopîacesetdemorciaxSjKeudc  Iruant  (1).  n 
Un  rencontre  aussi  le  mot  propre  français  exprimé  sans 
«on  é(|uivaleut  lalin  ;  ce  qui  a  lien,  sait  pour  éviter  une 
itpétilion  inutile,  soîL  parce  que  le  seribe  ne  connaît  pas 
parrailement  l'idiome  savant  :  <>  Prxdicatores  lenenlw 
ramentevoir  Uatmn  Ecdesix.  —  Sieul  vendilores  pomorum 
IruerU  parvum  pomum  danl,  pour  alecheir.  —  Nim  passem 
^•ilvere  lo  recet  {ad  inirandum  m'inmieriiim].  —  Jlle  facit 
l'a^-ant  [adventum),  qui  seiL  se  avanuier  de  Dieu  (S).  » 

Nous  n'avons  point  rcmarquiï  de  phrases  hybrides  qu'on 
ne  puisse  rapporter  k  l'une  de  ces  raisons  d'i^tre  :  el  i\  l'oa 
en  découvrait,  ce  nu  serait  qu'à  l'état  d'exception.  Com- 
bien d'ailleurâ  an  tel  Jargon,  qui  s'explique  sous  la  plume 
<Ie  nos  sermonnairos,  n'ciM-il  pas  étâ  ridicule  dans  leur 
l>"tiche?Et  combien  n'aurait-il  pas  choqué,  transporté  du 
.  'lin  dans  la  chaire?  On  a  essayé  de  rendre  la  chose  vrai- 
-l'mblable  en  disant,  à  propos  d'un  sermon  bilingue  sur 
-ainte  Madeleine,  que  l'orateur  avait  voulu  se  faire  mieux 
comprendre  du  son  auditoire,  tout  en  conservant  son  di5co- 
rum  de  lettré  (3).  Mais  il  y  avait  longtemps  déjà  que  le 
peuple  n'entendait  plus  le  latin  et  qu'on  lui  prêchait  en 
langue  vulgaire.  El  quelle  utilité  efil-on  vue  à  lui  faire 
l'nmprcodre  quelques  bribes  informes  de  sermon,  quel- 
qni^  paroles  décousues,  san*  suite,  tandis  que  le  reste  du 
discours  aurail  été  pour  son  intelligence  une  énigme,  pour 
son  oreille  un  vain  son?  Quel  profit,  surtout,  en  eussent 
tiré  les  femmes,  à  qui  l'on  veut  précisément  que  le  pané- 


I.  Ul.3.'i38,  r°iS;16J0S,  P  Me 


Ip)  Paulin  Pari*,  ff^t.  Un.,  XXI,  3l4-3ifl. 
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gyrique  de  Madeleine  soil  adressé?  Non,  TÉglise  avait 
trop  à  cœur  la  dififusion  de  son  enseignement  pour  parler 
à  nos  pères  autrement  qu'ils  parlaient  eux-mêmes.  Lelan- 
gage  dont  elle  se  servait  alors  pour  les  instruire  n'était 
pas  un  amalgame  de  fantaisie  :  c'était  le  pur  français  du 
XIII*  siècle,  ce  français  riche,  souple^  logique,  assez  près 
de  son  berceau  pour  conserver  Tcmpreinte  râibie  de  son 
origine  sans  être  déformé  par  des  règles  arbitraires,  assez 
près  de  sa  maturité  pour  être  fort,  indépendant,  et  pour 
se  suffire  à  lui-même. 

On  a  cru  h  une  transition,  à  un  acheminement  vers  le 
style  farci  de  Ménot  et  d'Olivier  Maillard,  ces  fameux  pré- 
dicateurs de  la  fin  du  xv®  siècle.  Or  les  sermons  de  ceux-là 
ont  été  eux-mêmes  prononcés  autrement  qu'ils  sont  écrits. 
M.  Géruzez  en  a  déjà  donné  plusieurs  preuves:  nous  en 
rappellerons  une  seule,  à  cause  de  son  analogie  avec  celles 
que  nous  venons  de  produire  pour  une  époque  antérieure  : 
€  Vous  dites,  Mesdames,  s'écrie  Maillard  après  une  cita- 
lion  latine,  que  vous  n'entendez  pas  le  latin,  et  que  vous 
ne  savez  ce  que  je  veux  dire;  je  vais  vous  l'expliquer.  « 
Kt  il  le  leur  explique  en  latin  sur  le  papier;  ce  qui  eiH  été 
une  mauvaise  plaisanterie  s'il  en  eût  fait  autant  de  vive 
voix  (1).  Du  reste,  on  possède  de  quelques-unes  de  ses 
œuvres,  notamment  du  trop  célèbre  sermon  tousseux,  des 
copies  entièrement  françaises.  L'usage  de  remettre  tout 
en  latin  était  devenu,  de  Son  temps,  une  sorte  de  frénésie, 
que  la  Renaissance  dut  exciter  encore.  Mais  les  prescrip- 

(i)  Géruzez,  Uist.  de  l'éloquence  politique  et  relitjieusey  p.  79  et  suiv. 
L'opinion  si  inju8temeut  accréditée  au  sujet  du  langage  usité  dans 
la  chaire  des  xv*-  et  xyi«  siècles  a  sou  origine  dans  ce  passage  de 
Voltaire  :  «  Les  sermons  de  Ménot  et  de  Maillard  étaient  prononcés 
moitié  en  mauvais  latin,  moitié  en  mauvais  français.  De  ce  mélauge 
monstrueux  naquit  le  style  macaronique:  c'est  le  chef-d'œuvre  de  la 
barbarie.  Cette  espèce  d'éloquence,  digue  des  Hurons  et  des  Iro- 
quois,  s'est  maintenue  jusqu'à  Louis  XIII.  •  {Wid,)  On  remonte  rare- 
ment il  la  source  d'une  erreur  historlciue  sans  rencontrer  Voltaire 
sur  son  chemin. 


â  du  concile  de  Trente,  qui  furent  tidèlenicnt  cxêculées, 
s  sont  UQ  sur  garant  que,  ini^ine  au  xvi*  !sii'<cle,  on  ne 
connut  point   lea  prédicHtionamaearoniques  (1). 


DepuU  que   i;gs  ôclaircissemenU  sur    lu  langue  de   la 

Véb&tn:  uni  été  publiés  pour  la  première  roiâ,  nous  avons  eu 

I'Ib  batisfactton  de  vi.iir  les  êniditsse  ranger  à  notre  opinion 

h'Bt  mëraelaconlirmer  par  de  nouveaux  argumenls.  M.  Wal- 

entre  autres,  lui  a  prèle ,   dans  son  remartguable 

Imvrage  sur  «nin/  Lovis,   l'appui  de  son  nom  el  de  son 

■•voir  (2).  M.  l'abbë  Bourgain,  professeur  à  l'Université 

Icatbolique  d'Angers,  a  fait  mieux  encore  :  des  rccherehett 

r  originales  sur  laprédicatïon  au  xii=  siècle  l'ont  conduit  pour 

leetlG  époque  à  des  résullaU absolument  identiques,  el,  en 

E^rouvaut,  par  des  témoignages  irréfutables  que  l'on  pré- 

F'Ohaît  dès  lors  en  français  au   peuple  et  aux  frères  luis, 

[  Joème  lorsque  les  sermons  qui  leur  étalcnladresséa  étaient 

tfédigés  soua  la  forme  latine  ou  dans  un  langage  hybride, 

r;|&odi3  que  l'on  pri^cliait  en  latin  aux  clercs,  aux  religieuxi 

X  Écoliers,  il  a  démontré  li  fortiori  combien  celte  rÈ^glc 

tait  naturelle  el  générale  cent  ans  plus  tard  (3), 

\  Un  seul  critique,  M.  Hauréau,  s'est  inscrit  en  faux  contre 

1  conclurions  que  nous  avons  posées.  Ses  objections 

nprnntent  une  importance  particulière  au  recueil  qui  leur 

K|)riHé9apublicIt6,ulqnin'e^t  aalvequeVU/atoire littéraire 

k  fa  France,  commencée   par  les  bénédictins,  continuée 

r  rinstitDl.  Nous  allons  donc  ouvrir  une  parenthèse  pour 

fr  répondre  en  deux  mots,   et  nous  reproduirons  d'abord 

N  e-rteiuo  l'argumentation  de  notrcconlradicteur,tanlpour 

a  montrer  la  faiblesse  que  pour  observer  les  règles  de  la 

Wnne  foi  : 


1 
I 


[  (t)  Le  Coneil«  tlo  Trente  enjoiiil  e.\|>rtâ 
mA  Uflyud  {IMiht,  XIV,  iii). 
f  ii)  Saint  Loua  tl son  lempa.  II.  30:1  et  su 
}  [i]  La  Chaire  lra\ii;aifc  au  iii<  fiMr,  y. 


itul  lit  |iri!clii;r  iwiio- 
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et  barbare  qui  est  le  latin  des  sermons  populaires  ?  Ea 
outre,  il  y  a  des  thèmes,  comme  ceux  de  Nicolas  de 
Gorran,  composés  au  xiii",  au  xiv^  siècle,  pour  aider 
les  prédicateurs  à  rédiger  promptement,  la   veille  des 
dimanches,  des  fêtes,  les  sermons  qu'ils  devaient  réciter 
le  lendemain.  Or  ces  thèmes  sont  en  latin.  Enfin,  sous 
les  titres  de  Serinones  parati.  Dormi  secure^  nous  avons 
des  sermons  achevés,  à  Tusage  des  curés  indolents  ou  jus- 
tement défiants  d'eux-mêmes  ;  et  ces  sermons,  livrés  tout 
prêts  à  la  paresse,  à  l'insuffisance,  sont  rédigés  en  latin. 

c  Ainsi  nous  pourrons  accepter  les  sermons  dont  il  doit 
être  question  dans  cette  notice  tels  qu'ils  nous  seront  pré- 
sentés par  les  recueils  où  ils  se  trouvent  {\),  » 

Voici  notre  réponse  : 

Ces  observations  comprennent  deux  sortes  d'arguments  : 
les  uns  sont  basés  sur  des  exemples  ;  les  autres  sur  la 
vraisemblance.  Or  les  quatre  exemples  cités  rentrent  pré- 
cisément dans  la  classe  de  ceux  que  nous  avons  invoqués 
à  Tappui  de  noire  propre  thèse.  Dans  le  premier,  le  scribe 
ou  le  collecteur,  après  avoir  exprimé  un  proverbe  en 
latin,  comme  le  reste  du  sermon ,  prend  la  précaution 
d'indiquer  au  prédicateur  dans  quels  termes  il  doit  le 
traduire  en  s'adressant  au  peuple,  parce  que  c'est  là  une 
locution  populaire  qui  perdrait  toute  sa  portée,  tout  son 
sel,  si  Ton  y  changeait  un  mot.  Dans  le  second  et  le 
troisième,  il  cite  des  textes  de  rÉcrilure,  qui,  suivant  l'usage 
constant  de  la  chaire,  doivent  être  énoncés  deux  fois, 
d'abord  en  laliii,  puis  en  français  ;  c'est  pour  observer 
cette  règle,  et  pour  ne  pas  répéter  deux  fois  la  même 
phrase  dans  la  même  langue,  ou  bien  de  peur  que  le 
traducteur  n'altère,  fût  ce  de  la  façon  la  plus  légère,  le 
sens  officiel  de  la  parole  sacrée,  qu'il  s'impose  ce  redou- 
blement. Dans  le  quatrième  enfin,  trouvant  que  les  mots 

(1)  Hist,  lut.  de  la  Frauce,t    XXVl  (publié  eu  1873),  p.  388-300. 
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ui'Ientilt  iionilatis,  eminentia  lUgntlalig,  traduits  Ulti^rale- 
lui'iit,  seraient  peiit->>lrc  un  peu  obscurs,  un  peu  cmphali- 
i](ics  pour  (les  oreilles  populaires,  il  marque  qu'il  faut  dire 
^iinpli'mcnl  en  chaire  :  ta  tr^s  grant  liontè^  sa  très  grant 
'/•'jriité.  Tout  cela  est  parfaitement  explicable. 
Les  srgumenls  lires  île  la  vraisemblance  montrent,  en 

(emierlicn,  que  M.  Ilauréaun'apascompria  notre  pensée. 

I  cru  que  nous  voulions  dire  que  les  sennons  étaient 
Ibord  recueillis  en  français,  puis  traduits  en  latin.  Ce 
^t  pas  ainsi  qne  le  rapporteur  agissait:  suivant  son 
jbileté  ou  son  caprice,  il  reproduisait  uu  résumait  le 

a  français,  soit  dans  cette  langue  m^rae,  aoit  direc- 
nenl  en  latin,  c'eat-à-dire  dans  sa  langue  usuelle.  Nous 
^ns  des  exemples  formels  de  ce  dernier  procédé  ;  il  fut 
hiployé  notamment  par  Jean  de  Saint-Binott,  suivant 
ipinion  de  (Juëtif  et  d'Ecliard  (I  ).  Quant  k  l'idée  bizarre 
«  les  clercs  auraient  traduit  en  latin  des  sermons  français 
pour  les  rendre  moins  intelligibles  t,  il  faut  avouer  que 
IBl  le  rédacteur  de  VOUtoire  Hllcraire  qui  devient  îcî 
kile  à  comprendre.  Quoi  !  des  hommes  chargés  d'ex- 
iquer  l'Évangile  et  passionnés  pour  la  diffusion  de  le 
wtrine  clirélienne  auraient  visé  à  se  rendre  inintelti- 
b]«s?  Uais  c'est  tout  le  contraire  ;  c'est  précisément  pour 
idre  leurs  Œuvres  accessibles  à  tous  leurs  confrères,  au 
brgé  de  toutes  les  provinces,  que  les  compilateurs  de 
aïons  les  revêtaient  de  l'idiome  universel  des  clercs, 
digfs  dans  un  des  dialectes  français,  ils  pouvaient  ne 
i  être  entendus  hors  de  la  petite  circonscription  où 
[nait  ce  dialecte  ;  rédigés  en  latin.  Ils  entraient  dans  le 
pds  commun  de  la  littôraluro  ecclésiastique,  nne  dans 

II  langage  comme  dans  son  esprit. 

■Que  dire  de  cette  autre  objection  :  «  Peut-on  supposer 
!  les  prédicateurs,  en  traduisant  leurs  sermons,  y  ont 


U)  Serifil.  iird.  l'iiid  , 


! 
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mêlé  le  latin  et  le  français  uniquement  pour  nous  tromper, 
pour  nous  faire  croire  qu'ils  étaient  capables  de  parler 
cette  sorte  de  langue,  cette  langue  incorrecte  et  barbare 
qui  est  le  latin  des  sermons  populaires  ?  •  Ils  songeaient 
bien  à  nous  I  Us  se  préoccupaient  bien  des  siècles  à  venir  I 
Et  quia  jamais  prêté  à  cette  traduction,  à  cette  transcription 
plutôt,  un  motif  aussi  puéril?  Les  prédicateurs  n*avaient  be- 
soin de  prouver  à  personne  qu'ils    savaient  parler    le 
latin,  puisque  c'était  le  langage  ordinaire  et  officiel  de 
tous  les  clercs.  Ils  avaient  un  but  plus  élevé  et  plus  prati- 
que :  ils  voulaient  multiplier  le  plus  possible  et  faciliter 
aux  prêtres  les  moins  capables  la  distribution  de  l'ensei* 
gnement  religieux  ;  ils  en  oherchaient  tous  les  moyens. 
Voilà  le  pourquoi  de  tant  de  procédés  ingénieux,  bizarres 
si  Ton  veut,  imaginés  pour  venir  en  aide  à  la  prédication. 
On  a  assez  reproché,  dans  d'autres  circonstances,  à  notre 
ancien  clergé  Tart  avec  lequel  il  savait   persuader  le 
peuple. 

Si  le  latin  des  sermons  populaires  est  une  langue  incor- 
recte et  barbare,  on  n'y  peut  voir  qu'une  preuve  de  plus 
qu'ils  n'étaient  pas  prononcés  sous  cette  forme  ni  dans  le 
jargon  macaroniquc  :  l'auditoire  les  eût  trouvés  ridicules, 
et  le  but  aurait  été  manqué.  Qu'eussent  dit  les  Parisiens, 
par  exemple,  si  les  homélies  entendues  par  eux  en  1260 
et  4261  avaient  été  mêlées  de  phrases  entières  en  patois 
limousin  dans  la  bouche  de  l'orateur,  comme  elles  le  sont 
dans  le  manuscrit  de  Pierre  de  Limoges,  qui  les  a 
recueillies?  Evidemment  ce  mélange  est  le  fait  du  rap- 
porteur, et  cette  reproduction  était  destinée  à  son  usage 
personnel. 

Enfin  M.  llauréau  donne  une  force  nouvelle  à  notre 
proposition  en  observant  que  c  nous  avons  en  latin  la 
plupart  des  sermons  prononcés  durant  l'espace  de  cinq 
siècles,  du  xi®  auxvi%  devant  le  peuple  mêlé  des  fidèles.  » 
En  effet,   comment  admettre  qu'au  xiv'  siècle,  au  xv*. 


LKS    «bHMONS.  265 

SU  xTi*,  c'eat-À-ilire  lor^quo  la  langue  traiii;uiso  utoit 
devenue  dotniiiaiile  partout,  lorequ'ollc  avail  (]e[)OS£édii  sa 
rivale  dans  la  liltéralure  comme  dans  l'usage  général,  on 
ait  encore  pnVché  en  latin  aux  populations  de  la  France? 
Le  ménie  phénomène  ae  retiouvanl  à  une  époque  uii  notre 
explicatliin  esl  seule  possible,  il  faut  nécessairement  étendre 
cettd  expltcalioa  à  la  période  antérieure. 

Voici,  d'ailleurs,  an  teste  cunlemporain  que  nous  avons 
trouva  dan» un  manuacrit  récemmeul  acquis  par  la  Biblio- 
Ibéque  nationale,  et  qui  non  SBulement  laJusliCiï,  mais  la 
reproduit,  pour  ainsi  dire,  eo  propres  termes.  On  lit  dans 
la  prâfnco  des  sermons  de  tempore  composas  par  Jacques 
de  Vitry  :  •  Autre  est  la  prédication  qui  s'adresse  aux 
clercs,  autre  celle  qui  s'adresse  aux  laïques.  Lursquu  nous 
parlons  daas  les  couvents  et  les  assemblées  de  savants, 
tn  tangue  iatine,  nous  pouvons  dL'e  beaucoup  de  ctioses, 
parce  que  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  descendre  aux 
explications  minutieuses;  mais  avec  les  laïques,  il  faut 
tout  préciser  et  mettre  les  pointa  sur  les  t,  aOii  que  la 
|Mrole  sacrée  soit  pour  uux  claire  et  lucide  comme  la 
piorre  do  l'escarboucle  (I  ].  n  U  est  évident  que,  bien  que 
les  mota  ■  en  lanijue  vulgaire  *  ne  soient  pas  ici  exprimés 
D  toalcs  lutlres  dans  le  second  membre  de  phrase,  ils  le 
lut  virluellemcnt,  ils  «ont  dans  la  pensée  de  l'auteur, 
|fei  oppose  l'un  k  l'autre  les  deux  genres  de  prédication. 
k  donc  les  deux  conire-parites  du  principe  général 
•  nous  avons  posé,  confirmées  par  une  proposition  éga- 
blent  gÉoéralc.  ICt  celle-ci  est  émise  dés  la  première 
pitié  du  siècle,  avant  13101  Et  nonseulemont  elle  prouve 


•  Qitotl  alilsrclrrtclu,  aliUriaiei*cUprai!tkiunliH!t...Quanilovtro 
nvmlu  tt  tO'ujreyaliûiie  tapicntium  ia  latino  yilioiaate  loquimur, 
c  ptunt  die»re  pQMumiis,  eo  ifuotl  ad  singuiaria  non  oportti  dri- 
;  kueis  auhm  oporiet  guati  ad  ocu^im  *t  neiuibiliur  omma 
'   inmaitrarf,  til  ail  veiltum  prifdifaloriê  aperlum  et  tuàdtim  orfiit 
a  corbunciifi.  >•  Nuut.  ai'j].  lat.,  w  IS3T,  [irologuu. 
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que  Ton  prt^chait  toujours  en  français  à  la  masse  des 
fidèles^  mais  elle  donne  explicitement  la  raison  de  cet 
usage,  implicitement  celle  des  expressions  françaises 
intercalées  pour  les  prédicateurs  dans  les  manuels  ou  les 
résumés  latins,  et  ces  raisons  sont  celles  que  nous  avons 
données  nous-mème  1 

M.  Hauréau  reconnaît,  du  reste,  que  notre  affirmation 
est  juste  pour  les  sermons  contenant  une  indication 
expresse  :  m  gallico^  in  vulgari^  etc.  Ailleurs  il  laisse 
échapper  un  aveu  plus  précieux  encore,  en  disant  que 
Gauthier  de  Château-Thierry  mêle  à  son  texte  (c  un  certain 
nombre  de  mots  français  employés  tantôt  pour  suppléer, 
tantôt  pour  expliquer  les  mots  latins  (i).  »  Nous  espérons 
que  désormais  il  ne  pourra  plus  prendre  ces  cas-là  pour 
des  exceptions,  étant  impossible  qu'une  règle  imposée  par 
la  nécessité  n'ait  été  observée  que  de  temps  à  autre,  et  que 
rÉglise,  qui  tenait  avant  tout  à  se  faire  comprendre,  ait 
habituellement  parlé  à  nos  pères  une  autre  langue  que  la 
leur.  En  tout  cas,  il  est  à  désirer  qu'une  publication  aussi 
sérieuse  et  aussi  estimée  que  ï Histoire  littéraire,  consi- 
dérée en  quelque  sorte  comme  un  des  organes  officiels  de 
l'érudition  française,  ne  s'en  tienne  pas  à  Topinion  for- 
mulée un  peu  trop  à  la  hdte  par  un  de  ses  rédacteurs,  et 
revienne  un  jour  sur  cette  question,  comme  elle  revient,  à 
l'occasion,  sur  toutes  celles  qu'ont  fait  progresser  de 
nouvelles  découvertes. 


Il  nous  faut  maintenant  dire  un  mot  des  sermons  qui 
se  disaient  réellement  en  latin.  En  vertu  de  la  maxime 
citée  plus  haut  (lingua  roinana  coram  clericis  saporcm  sua- 
vitatis  non  habet),  ceux  qui  étaient  adressés  au  clergé  se 
prononçaient  d'habitude  dans  la  langue  de  TEglise.  Le  fait 
est  assez  constant  pour  que  nous  n'entrions  pas  dans  de 


crandsdëvcloppeinr^aU  sur  ce  point.  Eades  Rig.iucl,archc- 
v.-qiic  df  Rouen  de  tîi8  h  4269,  prSrhfl  en  latin,  dans  ses 
tiiiirn^<?B  pastorales,  aux  chanoines  de  Sausseuse,  de  Notre- 
ll.imp-la-Ftonde,deïcalh«draleft  de  Lî^ieux  el  dn  Bajeiix(l). 
L'archevi^pie  de  Bourges,  Simon  de  Beaulieu.  suit  son 
f  xpmple  lorsqu'il  visite  l'église  de  Clermont,  et  dans  le  con- 
ritfi  de  Paris  oii  il  combat  loe  privilèges  des  ordres  men- 
ilianls  (2).  Gérnrd  de  Reims  Tait  de  même  dans  le  chapitre 
de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  la  veille  de  l'Ascension  de 
l'année  1273  (3).  Le  litre  des  sermons,  qui  est  accom- 
pogné  souvent,  comme  oti  vient  de  l'observer,  des  mots  in 
galUci*.  porte  au  coolrairc  l'annotation  in  Intino  quand  ils 
'nit  ét^  prononcés  dans  une  église  conventuelle,  comme  chei 
les  Jacobins,  à  l'abbaye  de  Saint- Victor,  et  mAme  chez  les 
religieuses  de  Saint-Antoine,  ou  bien  lorsqu'ils  ont  ftv' 
adressés  A  des  écoliers  (4)  ;  car  la  langue  de  l'Église  était 
exclusivement  la  langue  des  écoles  et  devait  l'être  long- 
temps encore,  (iuibert  de  Tournai,  en  rÉunissanl  ses  homé- 
lies, vera  la  fin  du  siècle,  dit  positivement  qu'il  les  avait 
ilAbitées  autrefois  au  clergé  de  Paris  «  lat'mA  llrnjuà  (Si.  b 

E pendant  ccrlains  clers  d'un  ordre  inférieur  n'auraient 
été  capables  d'entendre  ces  prédications  savantes  ; 
i  svon5-nous  Ti^rmulé  d'une  manière  moins  absolue 
noire  seconde  proposition.  Dans  plusieurs  commura-jl/*, 
la  lecture  de  la  règle  élait  déjà  suivie  d'une  cxplicaticn  en 

tçais;  les  statuts  de  Grégoire  IX  se  lisaient  eux-nn^mes 
fit^eUrum  vMiaiionum,  lloiien,  iStî,  p.  (t3,  Glti.  etc. 
B«Ui»t,  JlfûMlf.,  r,27!>;  Du  BouUy,  III,  tGS. 
P)  Sfrmo  in  capilulo,  in  (nlino.  Ma.  Int.  IGiSt.  n"  1)7. 
{*!  Mtê.  laL  sut,  IMII.  ete.  Les  itntuts  du  collf^ge  bAnAilieUa  de 
Htrinoaticr,  conflrméi  en  1390,  tDaJQlknnent  l'obligalioa  clo  par- 
ler latin,  «ait  dîna  la  uiaifon,  soit   au  drhnri,  -  proiil  inler    bonon 
irMarei  f$l  fSrrI  rnnjmetum.  -  (f/Mi.  lilt.,  XXIV.  U.) 

•  Rogalvt  plarÎM  ut  nermonn  ijuomlam,  guoii  ad  clerum  Pari- 
n  lalmàliaguàpradieaeeram,  rongngarem.t  Troycs,  me.  1T)S. 
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en  cet  idiome  dans  les  abbayes  de  Normandie.  Lorsqu'Eades 
Rigaud)  avant  d^admettre  aux  bénéflces  les  ecclésiastiques 
de  sa  province,  les  éprouvait  en  leur  faisant  traduire  on 
passage  de  TËcriture  sainte,  cet  examen  décelait  parfois 
chez  eux  une  connaissance  très  superficielle  du  latin  (i). 
Et  à  Jumièges,  n'avons-nous  pas  vu  tout  à  Theure  Tabbé 
Alexandre  obligé  d'expliquer  TÉvangile  à  une  partie  de 
ses  frères  dans  leur  dialecte  maternel? 

La  latinité  des  sermonnaires  ne  manque  ni  de  correctîoA 
ni  d'élégance  dans  les  morceaux  reproduits  tels  qu'ils  ont 
été  prononcés,  ou  rédigés  à  tête  reposée  par  l'auteur  lui- 
même,  comme  ceux  d'Adam  de  Perseigne  et  de  Barthélemi 
de  Gluny.  Mais,  quand  le  discours  a  été  rapporté  par  un 
auditeur  et  traduit  de  la  langue  vulgaire,  celle-ci  se  reflète 
manifestement  dans  la  construction  des  phrases  et  jusque 
dans  les  mots.  A  la  vérité,  le  calque  du  français  est  un 
caractère  commun  à  tous  les  textes  latins  du  temps  ;  mais 
il  semble  ici  plus  marqué,  et  c'est  peut-être  un  résultat  en 
même  temps  qu'une  preuve  nouvelle  de  la  transposition 
de  l'idiome  des  sermons.  Par  exemple,  le  rapporteur  qui 
aura  entendu  dire  en  chaire  :  «  Tout  le  monde  pleurait  », 
ou  bien  :  «  Le  Seigneur  prêcha  pour  une  seule  femme  », 
écrira  tout  naturellement,  pour  conserver  la  physionomie 
de  la  phrase  et  pour  indiquer  d'une  manière  plus  précise 
les  termes  dont  s'est  servi  l'orateur  :  «  Totus  mundus plora- 
hant;  Dominus  prœdicavit  uni  soli  mulieri  (2).  »  Il  rendra 
volontiers  le  mot  conte  par  compolum  (compte),  ne  lui 
trouvant  pas  d'équivalent  qui  se  rapproche  assez  de  la 
forme  française  (3).  Ainsi,  tout  en  recouvrant  la  parole 
des  prédicateurs  du  manteau  de  la  langue  savante,  ou 
donnait  à  ce  voile  une  grande  transparence,  et  c'était  là 
encore  un  procédé  mnémolechnique.  Le  latin  dont  on 

(1)  Regestrum  visUationum^p,  57,  80,  i87. 

(2)  Ms.  lat.  16481,  QO"  5,  39. 
(:\)  Ihifl.,  no  100. 
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ri'ïi'Uiil  Li  phrase  écrite  n'iïlaît  qa'ua  vernis  cxtûriour, 
MiDs  lequel  devoicnl  rester  visibles  les  Unéamenta  de  la 
phrase  parlée. 

Niiaumoins,  pour  l'étude  de  la  lalUiité  du  moyen  Age 
ftBsi  bien  (\ae  pour  câlle  de  noLre  langue  moderne,  les 
ummbrables  sermons  du  xiu'  siècle  sont  une  mine 
(fonde  à  exploiter.  Ceux  qui  sont  redits  en  frani^eis 
uroisscnt  les  exemples  les  plus  variés  du  véritable  lan- 
tgv  usuel  de  l'époque.  Les  autres,  par  cela  mâmo  que  la 
lylcenestsouvent  tn>s  familier,  présentent  les  types  de 
lots  les  plus  aliénas,  IcR  plus  déprimés  qui  aient  existé; 
|r  c'est  à  ce  moment  que  le  latin,  cessant  presque  complè- 
Uneiit  de  to  parler,  cesse  également  de  se  corrompre, 
udis  que  le  français,  de  son  cût^,  commence  &  s'écrire, 
Ipar  conséquent  se  perfectionne, 


t'IlAPlTRK   m 

DES    DIFFÉREXTS   &EII»E$    DE   SERIOIS 

ET  DE   LEURS   SUJETS 

béiDo  gènËral  des  prédication*.  —  Sermons  sacrés.  »-  Sermons  des 
dlmaoeliH.  —  Sermon  b  d  es  soi  ni».  —  Genres  divers. — Serinoos  ad 
itiUHK.  —  Or&iioni  funàbrea.  —  Sermon*  en  vers.  —  Sermoua  dfs 
lll«l£rc*.  —  Trallésdidactiines. 


Si,  après  ivoir  étudié  la  forme  extérieure  des  sermons 
du  xut*  uèclc,  on  en  considère  le  fond,  la  structure  intrin- 
sèque, l'œil  est  tout  d'abord  frappé  de  l'air  de  famille  qui 
les  unit  entre  eux,  cl  qui  rend  si  difficile  réclaircissemenl 
dn  leur  ori(;ine  quand  ils  ne  sont  pas  signés.  Cette  ressem- 
blance n'est  point  particulière  A  l'époque  :  elle  s'étend 
beaucoup  plus  haut  et  beaucoup   plus  bas.   Depuis  les 
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Pères,  depuis  les  Apôtres,  pour  ainsi  dire,  jusqu'aux  temps 
modernes,  qui  ont  vu  introduire  dans  la  chaire  bien  des 
éléments  étrangers,  le  texte  de  l'Écriture  sainte,  et  parti- 
culièrement de  rÉvangile,  est  le  thème  éternel  et  presque 
unique  sur.  lequel  tous  les  prédicateurs  ont  brodé  des 
variantes  différant  elles-mêmes  fort  peu  les  unes  des  antres. 
Les  homiliaipes,  les  recueils  de  modèles,  les  traités  didac- 
tiques,  muUipliésMe  plus  en  plus,  forment  au  moyen  âge 
une  espèce  de  trésor  commun,  où  chacun  vient  emprunter 
les  paraphrases  et  les  raisonnements  traditionnels  ;  système 
favorable,  sans  doute,  à  Tunité  et  à  Tintégrité  de  la  doc- 
trine, mais  ne  laissante  Tinitiative  individuelle  qu'un  champ 
restreint.  N'avons-nous  pas  entendu  un  membre  du  haut 
clergé  interrompre  en  pleine  église  un  orateur,  pour  loi 
faire  observer  qu'il  ne  devait  prêcher  que  ce  qui  était  écrit? 
Il  s'agissait,  il  est  vrai,  d'une  proposition  douteuse,  que 
saint  Louis  justifia  en  montrant  qu'elle  se  trouvait  dans 
saint  Augustin.  Mais  on  ne  se  bornait  pas  à  suivre  les  com- 
mentaires des  Pères  (ce  qui  n'avait  rien  que  de  très  raison- 
nable), ni  à  les  traduire  pour  les  répéter.  Les  contempo- 
rains se  calquaient  mutuellement,  au  poiut  que  les  homélies 
relatives  à  une  même  fête  présentent  parfois  des  passages 
tout  à  fait  identiques.  On  alla  même  plus  loin,  puisque, 
comme  nous  le  montrerons,  les  prédicateurs  en  arrivèrent 
à  débiter  textuellement  certains  discours  stéréot}T)és,  con- 
sacrés par  l'usage,  et  qu'on  fmit  par  dire,  au  xrv®  siècle  : 
Un  tel  prêche  Abjiclnmm,  un  tel  Suspendinm,  c'est-à-dire 
les  séries    de  sermons  tout  faits  commençant   par  ces 
mots  (i).   C'était  tomber  dans  le    métier.   Toutefois  la 
période  dont  nous  nous  occupons  ne  voit  apparaître  que  les 
symptômes  de  cette  décadence.  L'uniformité  ne  règne  en- 
core que  dans  le  fond  de  la  teneur  et  dans  quelques  détails, 
rarement  dans  la  lettre  même.  LesÉlinand,  les  Etienne  de 

(1)  V.  ci-desflons,  ch.  v;  llist.  lut.,  XXIV,  373. 


tanglon  et  beaucoup  de  Iciiré  collègues  snvent  donner  à 
leur  parole  un  cachet  d'ori);înalit6. 

L'inlerprélalion  de  l'Écritiiro  forme  donc  la  base  de  la 
prt^dicaliôn,  Lo  prime,  ce  sermon  par  excellence,  n'est  que 
le  développement  du  lexte  sacré  dont  la  lecture  vient  d'être 
donnée  aux  fidèlea,  quand  il  n'en  est  pas  la  simple  repro- 
duction pn  termes  difTorents.  Les  premiers  missionnaires 
raconlaient  aux  païens  la  vie  de  l'Homme-Dieu  et  ses  mira- 
cles :  leurs  successeurs  répétaient  de  même  le  récit  laissé 
parlesévftng6liBles(l),en  l'expliquant  brièvement  et  en  en 
tirant  la  matière  de  quelques  considérations  morales.  Us 
faisaient  rentrer  &  l'occasion  dans  leur  cadre  la  critique  des 
mœursoulacontroversedogmatiquo:  les  questions  sociales, 
<|u'iU  abordaient  en  passant,  n'étaient  point  traitées  h  fond 
ni  directement  comme  aujourd'hui.  Le  nom  d'homilia,  pri- 
mitivement appliqué  à  ce  commentaire  de  l'évangile  de  la 
messe  (S),  devint  le  nom  générique  des  allocutions  ayant  un 
caractère  religieux  :  celui  de  sermo,  qui  est  employé  con- 
curremment par  saint  Augustin  (3],  Qnit  par  le  remplacer 
com|tlétement  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  seul  usité  au 
KBi'  siècle,  car  le  premier  figure  à  peine  dans  deux  ou  trois 
de  nos  manuscrits.  Plus  lard,  on  a  voulu  établir  une  difTé- 
fonceentrelesermonel  l'homélie,  dilTércnce  portant  prin- 

paiement  sur  leur  étendue  et  sur  la  forme  méthodique 

ropr&  à  l'un,  étrangère  à  l'autre  :  cette  distinction,  qui 
BruI  être  commode  aujourd'hui  dans  l'usage,  est  conveu- 
meile  et  purement  rétrospective, 
ï  Silo  thèmcgénéraldeshoméUesne  varie  pas,  l'application 

ns  textes  de  l'Ëcriturc  à  certains  jours  ou  à  certains  objets 


(1)  Certtines  bomélie*  de  laiiil  AuftuHin  poi-leDl  «tuipletnenl  \e 
l 'Vin  d'enarralio. 
b,(l}  Jiutln.  ApQlag.i:  S.  Aii^aEtia.  Ep.  3  ad  Qwdvulldoum;  utc. 
L  (3)  8.  Aiigust.,  Ep.  n-,  Dn  Cange,  au  mal  Sfrmo.  Où  u  tu  quB  lu» 

Uios  araiviit  emiilayâ  aussi  le  terme  Ue  tractalus  popularit,  Lra- 

Ktiomluarec  ofuJfo. 
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permet  d*éiablir,  au-dessous  de  ce  genre  unique,  plusieurs 
catégories  secondaires.  Au  point  de  vue  de  lauditoire  et  du 
langage,  nous  avons  distingué  des  sermons  aux  clercs  et  des 
sermons  aux  fidèles  ;  au  point  de  vue  de  l'heure  affectée  à  la 
prédication,  des  sermons  proprement  dits  (in  mane)  et  des 
collations  {postprandium).  Sous  le  rapport  du  sujet,  la  litur- 
gie établissait  également  deux  classes  :  les  sermons  sacn*ét,  et 
les  sermons  extraordinaires.  Les  premiers  seuls,  on  se  le 
rappelle,  se  disaient  au  milieu  de  la  messe,  après  Tévangile  : 
c*était  ceux  qui  roulaient  sur  la  fête  du  jour,  c'est-à-dire  sur 
le  propre  du  temps^  ou  bien  sur  un  saint  appartenant  an 
corps  des  évangélisles  ou  des  docteurs.  Les  sermons  extraor- 
dinaires, c'est-à-dire  ceux  qui  étaient  en  rhcnneur  des  autres 
saints,  ou  qui  avaient  un  objet  particulier,  comme  la  paix, 
reloge  d'un  défunt,  étaient  rejetés  à  la  Gn  de  rofOce  ou  à 
tout  autre  moment  (i). 

Mais  cette  division  n'est  pas  usitée  dans  les  manuscrits 
des  sermonnaires.  La  plupart  nous  offrent  deux  grandes 
séries  séparées,  embrassant,  l'une  tous  les  dimanches  et 
toutes  les  fêtes  du  Seigneur  (sermones  de  tempore,  dedomi- 
nicis,  dominicales^  etc.)*  l'autre  les  principales  fêtes  des 
saints  [sermones  de  sanctis^  de  festis^  festivales).  Beaucoup 
d'auteurs  les  mettent  à  la  suite  l'une  de  l'autre  dans  un 
môme  recueil.  La  première  débute  d'ordinaire  par  l'Avent, 
commencement  de  l'année  ecclésiastique;  dans  un  ou 
deux  manuscrits  de  Maurice  de  Sully,  elle  part  du  jour  de 
la  Circoncision,  commencement  de  Tannée  civile.  Jacques 
de  Vitry  la  subdivise  en  quatre  parties,  répondant  aux 
quatre  actes  du  drame  annuel  que  l'Église  déroulait  au 
peuple  dans  ses  solennités  :  tempus  deviationis  (de  l'Avent 
à  la  Septuagésisme),  tempus  revocationù  (de  la  Septuagé- 
sime  à  Pâques),  tempus  reconcHiationis  (de  Pâques  à  la 
Pentecôte),   tempus  peregrinationis  (de   la    Pentecôte  à 

(1)  Martène,  Ant,  eccL  rit,,  III,  610;  Da  Gange,  au  mot  Sermo. 
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I  [1).    Presque     tous  les  sermons    da    tempore   m 

E  tsp|>or(pnt  uni<{ii«inent  h  l'dvangile  de  la  férié  ;  cependant 

tGcillauine  Perrnud,  llii^ues  de  Sninl-Cher  el  quelques 

KjUilrca  ea  oiit  aussi  composé  sur  les  épltres.  Jacques  de 

l'Tilry  Beat  ajoalo  pour  chaque  dimanche  le  développement 

■d'un  troisièine  texte,  celai  de  l'Inlroït  de  la  messe  :  sui- 

int  la  remarque  du  dominicain  Damien  du  Bot»>,  qui  a 

Idil*  une  partie  de  ses  œuvres  en  1573,  il  est  le  premier 

i  ait  sonfT^  A  expliquer  aux  lidèlea    ce   fragment  île 

lolïlcfl.  Son  essai  ne   parait   pas  avoir  eu  de  succès  ni 

Fimltftleun  :  les  morceaux  lus  soUnncllement  à  l'aHsem- 

tée,  e'est-à-dire  l'évangile  el  l'épUre,  formaient  à  l'in- 

[•truction  dominicale  une  base  suffisante. 

■  Les  discoiira  Bor  les  saints,  ou  panégyriques,  varient 

ins  chaque  recueil  quant  au  nombre  et  quant  aux  per- 

«nagos  qui  en  font  le  sujet.  Les  sermonnaires  se  reri- 

irment  souvent  dans  le  cercle  des  saints  les  plus  illustres 

cnrfr   majores)  (3],  comme   saint  Je  an -Baptiste,    saint 

terre,  saint  Paul,  saint  Michel,  saint  Etienne,  les  luno- 

Wnts.Uarle-Madeleine,  sainte  Geneviève;  mais  ils  s'étendent 

î  préférence  sur  lus  fêtes  de  la  Vierge.  O'iclques-uns 

ï  faire  l'éloge  de  leur  palron   particulier,  comme 

»>las  du  Pressoir,  celui  du  protecteur  de  leur  église  ou 

de  leur  ordre,  comme  Élinand   et  Jean  de  Tuucy.  Les 


(I)  Ml.  Ut.  l^SOe,  prâr»câ.  Celte  répartition  de  l'aDDAe  lilorgique, 

toit  [lorraiteiuiïDt  ilnua  l'esprit  de  l'easeijfDecneat  de 

>i  W,  particulière  t  Jiiciiii«s,da  Vitrj.  La  période  de  dicia- 

I  r«pr<«eiiU  celle  do  l'égnreiaciil  de  t'ImoiiiaitË  dane  le  pagn- 

^B*  anlique;   la  iiériode  de  r^ocaliun,  celle  de  l'appel  A  la 

ar  JàBU9-ClirUt   at  auo   précureeur;  la  piriode  de  ri' 

Mcitinliori,  «elle  du  In  rédemptlou  ut  du  la  courtirïiuu  du  inondn  ; 

D  la  période  de  périgrinaiioa,  la  marcht^  du  peujde  clu'ëltFU  h 

a  le*  siAeltw.  Les  litur,:iali!R  se  cuLlenteol  ordinairvuieut  du 

itl«  4t>ttion  pli»  simple  i  1°  du  t'Avunt  k  iNoAl   (lenps  qui  uul 

sédé  l«  iUt.t\B)  :  S"  il»  Noul  &  le  Pealeoâte  (ti*  du  UmsU)  :  3"  .|o 

t  PeutecAlii  k  rAveul(tBuipt  postirieursi. 

I  (S)  Jncqno*  de  Vilrv.  toc.  rit. 
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saints  les  plus  récents  et  presque  contemporains,  tels  qae 
saint  Dominique,  saint  François,  saint  Thomas  de  Ganter- 
béry,  trouvent  de  nombreux  panégyristes  (1).  Un  anonyme 
fort  intéressant,  l'auteur  des  courtes  homélies  françaises 
transcrites  à  la  fîn  d'un  exemplaire  du  manuel  de  Mau- 
rice de  Sully,  parait  s'être  attaché  spécialement  à  ceux 
qui  occupent  une  place  importante  dans  les  annales  de 
sa  nation,  saint  Martin,  saint  Rémi,  saint  Ouen,  saint 
Éloi,  etc.  11  donne  sur  la  vie  de  chacun  des  renseignements 
succincts,  qui  nous  apprennent  au  moins  comment  This- 
toire  était  alors  racontée  (2).  Le  chancelier  Prévostin,  le 
cardinal  Eudes  de  Ghâteauroux,  Guillaume  d'Auvergne 
insèrent  de  même  des  détails  biographiques  dans  les 
éloges  de  sainte  Geneviève,  de  saint  Dominique,  de  Thomas 
Becket  (3).  Mais  trop  souvent,  surtout  vers  la  fin  da 
siècle,  l'orateur  se  borne  à  commenter  Tévangile  ou 
Tépître  de  la  fête,  et  à  tirer  de  là  des  allusions  banales 
aux  vertus  du  saint. 
Les  séries  rfe/e5^/5  commencent  ou  se  terminent,  lors- 

(1)  Mss.  lat.  3538,  13954,  etc. 

(2)  Arsenal,  ms.  fr.  65.  «  Saint  Eloi  fu  nés  de  Limousin;  orfèvres 
fu  premièrement.  Li  rois  Dagonbers  Taama,  par  une  sele  d'or  qu'il 
li  fist  faire,  et  li  balla  Tor.  Saint  Elois  de  cel  or  Yen  fist  deux 
seles,  dont  un  autre  orfèvre  n'eust  fait  que  une.  Entre  saint  Eloi 
et  saint  Oien  furent  compaignon,  et  furent  eslit  en  un  jour,  li  un 
à  estre  vesque  de  Noion,  li  autre  à  estre  arcevesque  de  Roen. 
Conme  saint  Eloi  du  transir,   sainte  Beatriz  (Batbide),  qui  roine 
estoit  de  France  et  qui  moût  amoit  saint  Eloi  por  sa  saintée,  si  fn 
mandée;  mais  saint  Elois  estoit  trespassés  quant  ele  vint,  etavoit 
esté  le  cors  seur  terre  trois  jors  por  lui  atendre.  La  dame  li  des- 
covri  le  visage...;  un   randon   de  sanc  li  comença  à  oissir  parmi 
la  destre  narille,  ausint  novians  comme  si  fust  vis.  Et  conme  la 
dame  vit  ce  sanc,  ele  le  comença  à  recoullir...  et  en  fist  sainc- 
tuaire  qui  est  encore  h  Saint-Uaucenl  à  Chièle  (fo  60).  »  Le  même 
auteur,  dans  le  sermon  pour  la  fête  de  saint  Denis,  rapporte  le 
miracle  de  la  sainte  ampoule  et  le  baptême  de  Clovis,  «  le  premier 
roi  qui  onqnes  fust  en  France.  » 

(3)   Mss.    lat.    15954;  Ars.  602.   Guillaume   d'Auvergne,  éd.  de 
Paris,.  1674. 
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^a'Hlessonl  complâles,  par  des  sermons  sur  le  commun 
s  fainlf.  c'est-à-dire  sur  l'uni  versalUé  des  bienheureux  ou 
p  toute  une  classe,  comme  lea  martyrs,  les  confesseurs, 
B  vierges.  Les  uns  élaienl  composés  en  vue  de  la  fête  de 

KToussaiot  ;  les  autres  pouvaient  servir  dans  une  foule 
casions:  car  les  panégyriques  se  tenaient  daus  un 
dre  d'idées  si  général,  que  celui  de  sainte  Lnce,  par 
temple,  loi  que  l'a  rédige  Nicolas  de  Biard  [1),  a'appli- 
terait  également  bien  à  toutes  les  vierges  du  calendrier. 
ùllaurae  Durand  dit,  dans  son  Halional,  que  des  sermo- 
I  recueils  d'homélies,  éciits  par  des  papes  et  des 
Kleurs,  se  lisaient  dans  les  tlgUses  aux  fêtes  des  confes- 
wrs  et  de  plusieurs  autres  saints  (3)  :  cet  usage,  selon 
mie  apparence,  devait  exister  aussi  pour  les  autres  genres 
V  prédication. 

I  Lagrande  majorité  des  compositions  de  nossermonnaires 
ntre  dans  les  deux  catégories  précédentes.  C'est  là  le 
m  aine  ordinaire  do  la  chaire.  Maison  comprend,  d'après 
t  multitude  des  cas  où  le  prêtre  avait  à  enseigner  les 

(Hèles,  qu'il  reslc  en  dehors  de  ce  cadre  de  nombreuses 
rietéa.  Dans  les  cérémonies  spéciales,  l'orateur  prenait 
s  son  thème  dans  un  des  tentes  sacrés  de  l'office. 
s  les  circonstnnces  fortuites  ou  étrangères  au  culte,  il 
iDpruntait  ù  un  livre  saint  quelconque,  Les  instructions 
I  t^rémc,  même  lorsqu'elles  étaient  quotidiennes,  rou- 
fatot  presque  toujours  sur  l'ëpitre  ou  l'évangile  de  la 
po{3}.  Dans  l'Ancien  Testament,  ce  sont  les  Psaumesqui 
Iftirenl  le  plus  l'éloquence  des  clercs  ;  Philippe  de  Grève 
mposej/isqu'ù  Irois  cent  trente-six  homélies  sur  dilTiï- 
|bu  passages  du  psautier  (4)  ;  Etienne  de  Langlun,  Jenn 
ïkbbeville  en  développent  aussi   des  versets,  particuliè- 


:)  Hs.  iNt.  laini,  f"  SI. 
1^}  RationaU,  e.  i.  □"  'i2.  \.  Un  Cuuge, 
^,  „  s.  laLST»,  ItSM. 
PO)  Mm,  lai,  Hm  ;  Mai.  Gtlfl  ;  île. 


ïl  Servwloguf 
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rement  dans  les  temps  de  pénitence,  comme  l'Avent,  le 
Carême,  la  semaine  sainte  (1).  Albert  le  Grand,  Jean 
Ck)lonna,  saint  Thomas,  Guillaume  d'Auvergne,  saint 
Bonaventure  écrivent  des  séries  de  discours  sur  certaines 
matières  spéciales,  l'Eucharistie,  la  femme  forte,  les  pré- 
ceptes du  Décalogue.  Les  prédications  de  cette  nature 
sont  plus  rares  :  elles  ne  convenaient  pas  plutôt  dans  une 
situation  que  dans  l'autre.  On  peut  en  dire  autant  des 
commentaires  du  Pater^  du  Credo,  de  ÏAve  Maria^  dus  à 
Maurice  de  Sully,  à  Guibert  de  Tournai,  etc.  Mais  on  avait 
créé  un  type  d'une  application  encore  plus  générale  :  c'est 
le  sermo  communis,  exhortation  banale  et  vague,  dont  le 
titre  indique  suffisamment  le  caractère  (i)  ;  idée  curieuse 
en  soi,  et  néanmoins  fort  utile,  car  il  n'était  pas  indif- 
férent, pour  celui  qui  pouvait  à  toute  heure  être  appelé  à 
prendre  la  parole,  d'avoir  dans  l'esprit  un  morceau  toujours 
prêt,  toujours  d'actualité,  et  propre  à  lui  servir  d*im- 
promptu. 

A  côté  de  ces  divers  genres,  plutôt  que  parmi  eux,  il  faut 
placer  les  sermons  ad  status,  ou  ad  omne  liominum  genus^ 
dont  nous  avons  expliqué  l'origine  et  l'objet  en  parlant 
des  auditoires.  Alain  de  Lille,  Jacques  de  Vitry,  Humbeit 
de  Romans,Guibert  de  Tournai  ont  compilé  sous  ce  litre  de 
véritables  encyclopédies  parénéliques,  où  sont  passées  en 
revue  toutes  les  classes  de  la  société  (3).  Il  faut  y  ajouter, 
quoique  son  œuvre  ait  moins  d'étendue,  l'auteur  d'un 
traité  anonyme  sur  la  prédication,  qui  a  fait  suivre  ses 


(1)  Mss.  ial.  2519,  15965.  Les  sermous  de  Jean  d'Âbbeville  sur  les 
Psaumes,  daos  le  premier  de  ces  mauiiscrits,  portent  en  marge 
des  iudicutions  comme  celles-ci  :  m  quailragesitml,  in  dedicalione, 
etc.  La  longue  passion  anonyme  reproduite  par  Pierre  de  Limoffes 
dans  ses  Distincliotis  (ms.  lut.  16482,  au  mot  Passio  Domini)  a  pour 
thème  uu  verset  des  Psaumes. 

(2)  Y.  mss.  lat.  13386  ;  16S82,  fo  338  ;  etc. 

(3)  V.  ci-dessus,  première  partie,  cU.  ni,  v.vi. 
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préceptes  oratoires  de  huit  modèles  de  discours,  à  Tâdresse 
des  soldats,  des  juges,  des  princes,  des  religieux,  des 
prêtres,  des  gens  mariés,  des  veufs  et  des  jeunes  filles  (1). 
Ce  recueil  parait  remonter  à  la  première  moitié  du  siècle. 
Les  plus  intéressantes  des  compositions  de  l'espèce  sont 
les  sert¥iones  vulgares  de  Jacques  de  Yitry.  Cette  dénomi- 
nation, qu*ii  leur  a  donnée  lui-môme,  ne  doit  pas  les  faire 
confondre  avec  les  sermons  communs  dont  il  vient  d'ètra 
question.  Ils  avaient  cependant  avec  eux  quelque  rapport  ; 
car  ils  pouvaient  être  débités  en  toute  occurrence  aux 
personnes  qu'ils  concernaient. 

Il  est  douteux  que  les  sermons  ad  status  aient  été  prê- 
ches séparément  tels  qu'ils  sont  écrits  :1e  mélange  fréquent 
des  différents  ordres  d'auditoires  ne  le  permettait  guère. 
Il  est  plus  probable  que,  selon  les  gens  qui  l'entouraient, 
le  moraliste  choisissait  des  traits  dans  tel  ou  tel  compar- 
timent de  cet  arsenal,  comme  on  le  voit  faire  à  Gilles 
d'Orléans  dans  la  chapelle  du  roi,  à  Robert  de  Sorbon 
devant  les  écoliers  (2).  Tout  en  développant  son  thème 
ordinaire,  relatif  à  la  fête  ou  au  saint  du  jour,  il  inter- 
calait, avec  plus  ou  moins  d' à-propos,  des  critiques  et  des 
conseils  empruntés  de  Jacques  oud'Humbert.  Et  comme  il 
y  avait  toujours  parmi  Tassistance  quelques  clercs,  ne 
fût-ce  que  les  officiants,  il  arrivait  que  les  hommes  d'Ëghse 
n'étaient  pas  épargnés  plus  que  les  autres,  même  dans  les 
simples  homélies  dominicales  adressées  au  peuple. 

Un  autre  genre  d'un  caractère  tout  particulier,  l'oraison 
funèbre,  avait  été  très  cultivé  au  siècle  précédent  : 
Y  Histoire  littéraire  ^  qui  le  constate,  ajoute  par  la  bouche  de 
Daunou:  c  Nous  ne  remarquons  plus  guère,  au  xm*  siècle, 
d^autrcs  oraisons  funèbres  que  les  lettres  circulaires,  ordi- 
nairement fort   courtes,  que   l'on  appelait    rotali  (3).  » 

(i)  Mt.  lat.  16514. 

<2)  Mes.  lat.  16505,  16481. 

(3)  Hist.  lia.,  XVI,  166. 
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Double  erreur;  car  les  rouleaux  des  morts  n'appartiennent 
nullement  à  l'art  oratoire,  et  ensuite  les  éloges  écrits  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  fussent  alors  décernés  aux  défunts. 
On  en  a  une  première  preuve  dans  la  harangue  bien 
connue  du  franciscain  Jean  de  Samois,  rapportée  en 
abrégé  par  Joinville  (1).  Quand  le  corps  de  saint  Louis  fut 
levé  de  son  tombeau,  à  Saint-Denis,  pour  être  transporté 
à  la  Sainte-Chapelle,  le  frère  Jean,  monté  sur  unéchafaud, 
lit  à  une  multitude  imposante  le  récit  des  grandes  actions 
du  roi.  «  Et  ne  cuidés  pas  que  je  vous  mente,  »  dit-il  à  la 
fm,  après  avoir  rappelé  un  des  plus  beaux  traits  de  ce 
prince  et  en  montrant  le  sénéchal,  a  que  je  voi  tel  home 
ci,  qui  ceste  chose  m'a  tesmoigné  par  son  serement.  » 

Ce  discours,  il  est  vrai,  est  postérieur  d'un  certain  nombre 
d'années  à  la  mort  de  saint  Louis.  Mais  la  cendre  de 
saint  Bonaventure  n'était  pas  encore  refroidie  quand  Pierre 
de  Tarentaise  fit  en  son  honneur^  dans  le  concile  de  Lyon, 
une  véritable  oraison  funèbre,  dont  Labbe  a  reproduit  des 
fragments  (2).  Eudes  de  Chûteauroux  avait  rendu  le  dernier 
soupir  depuis  quelques  jours  à  peine,  lorsque  Tévêque  de 
Paris  prononça  dans  sa  cathédrale  l'éloge  court,  mais 
expressif,  que  nous  avons  cité  en  examinant  ses  œuvres  (3). 
C'est  dans  la  péroraison  d'une  allocution  au  synode  de 
son  diocèse  qu'Etienne  Tempier  louait  ainsi  la  mémoire  du 
cardinal.  Pour  les  personnages  moins  marquants,  cette 
recommandation  avait  lieu  plutôt  à  la  fin  du  prône  :  le 
prédicateur,  après  avoir  énuméré  en  quelques  mots  leurs 
mérites,  demandait  à  l'assemblée  des  prières  pour  leur 
âme,  que  Ton  récitait  immédiatement  ;  on  leur  consacrait 
rarement  un  discours  spécial.  Jacques  de  Vitry  donne 
cependant  des  modèles  d'oraisons  funèbres  pour  un  homme 

• 

(1)  Dom.  Bouquet,  XX,  304. 

(2)  Labbe,  t.  XI,  part.  I,  col.  957. 

(3)  Ms.  lut.  16481,  no  128.  Nous  parlerons  tout  à  Theure  du  pré- 
tendu sermon  de  Robert  Saiuccriaux  en  Thonneur  de  Louis  VIIL 


m^ble,  pour  un  prélat,  pour  uu  ruligiL-ux,  pour  uii  boui- 

;;rois.  pour  un  chevalier,  pour  une  darao  ;  o  a   on    donl 

'  i-oatenle  fait  voir  qu'elles  devaient  ac  dire  au  nom  nt 

!■  s  funérailles,  dans  l'ûgliae  et  devant  le  corp   [1)   Il  faut 

rappeler,  en   outre,  l'usage   observé  dans  I  m 

s  ou  repas  do  famille  qui  suivaient  les    b  èqu 

bClaDt  de  l'impression,  toute  chaude  encore,  produite 

r  les  asEÏslanls  par  la  triste  cért'monie,   un  priMre  les 

fiorlait  à  ne   pas  oublier  celui  dont  ils  pleuraient  la 

laosdoutc,  il  y  a  loin  de  ces  éloges  aux  chefs-d'œuvre 
H  maître  fameux  dont  le  souvenir  s'impose  en  pareille 
I.a  parole  vibrante  de  Bossuet  couvre  l'écho 
lard^  des  voîx  de  ses  devanciers.  Mais,  à  coté  du  génie, 
t6té  de  la  magnificence  du  style,  n'y  a-l-il  pas  une  place 
loorablc  pour  une  éloquence  plus  simple,  pour  des 
accents  plus  populaires,  oi'i  nul  apprit  ne  déguise  l'émo- 
liiiQ?  Quoi  de  plus  sincère  que  le  mot  qui  résume  la 
h.iuange  du  cardinal  Eudes  dans  la  boucbe  de  l'évéque  de 
Paris  ;  "  Je  ne  sais  s'il  laisse  sur  la  terre  son  pareil?»  Et 
.[uoi  de  plus  louchant  que  ces  prières  publiques,  répon- 
dant an  représentant  de  l'Ëglise  sur  le  bord  des  lombes 
enlr 'ouvertes  '( 

Si  la  siaiplictlé  atteignait  parfois  la  poëste,  la  recherche 
de  l'eUet  conduisait  aussi  quelques  prédicateurs  à  la 
versiGcation.  Lorsqu'on  sait  la  place  énorme  que  les  vers 
occupaient  dans  toutes  les  branches  de  la  littérature  du 
temps,  l'on  ne  peut  s'étonner  de  les  voir  se  glisser  jusque 
ilans  la  chaire.  Les  sermons  rimes  sont  moins  un  genre 
qu'une  forme  parlicuUÊre  de  prédication.  Bien  qu'on  en 
rencontre  un  certain  nombre,  ils  sont  réprouvés,  en  géné- 


l (l)  Me. loi.  iVMI,  r'«  BO.  ni,  BJ 

^^B)  HamiMrl  du  Rumoug,  Mut.  Itibl.  Pair.,  XXV,  HT. 


fijenniii,  i/iii  hixlié  riam 
ir  rtlÎQlotus,  'lui  totAm 
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rai,  par  la  didactique.  On  ne  les  regarde  pas  comme  une 
œuvre  utile  et  sérieuse  ;  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  extra* 
liturgiques.   L'orateur  sacré,  selon  Pierre  de  Limoges, 
a  doit  s'efforcer  de  parler  au  cœur  de  ses  auditeurs,  et  en 
pas  imiter  ceux  qui  visent  à  chatouiller  l'oreille,  à  la 
charmer  par  la  cadence  et  le  langage  des  poètes  (i).  »  — 
a  La  chaire,  dit  l'auteur  d'un  traité  anonyme  déjà  cité, 
ne  peut  admettre  des  paroles  puériles  ou  bouffonnes,  ni 
des  combinaisons    de    rythmes,   ni    des   consonnances 
métriques,  ayant  pour  but  de  séduire  Toreille  plutôt  que 
de  former  l'esprit  ;  c'est  là  une  prédication  de  théâtre, 
ennemie  des  âmes  (2).  »  Un  autre,  s'emparant  d'un  texte 
d'Isaïe  (quasi par luriens  loquar)  pour  comparer  le  prédi* 
cateur  à  la  femme  en  mal  d'enfant,  s'exprime  ainsi  :  c  La 
bouche  de  celle  qui  est    dans  cet  étal  ne  laisse  point 
échapper  de  rimes,  mais  des  accents  mêlés  de  larmes  et 
de  soupirs,  portant  à  la  compassion.  »  Et  un  annotateur 
contemporain  ajoute  celte  remarque  à  la  marge  :  «  Quod  est 
contra  illos  qui  faciunl  sermones  rimatos  (3).  »  L'art  des 
rhéteurs-poètes  conservait  malgré  tout  des  adeptes,  et 
les  clercs  n'écoutaient  pas  sans  plaisir  leurs  élucubrations. 
Un  humble  religieux,  un  débutant  sans  doute,  s^excuse 
devant  ses  frères,  avec  une  confusion  modeste,  de  leur 
débiter  «  un  sermon  quelconque,  dépourvu  des  charmes 
de  la  versification,  des  couleurs  du  rythme  et  des  fleurs 
de  la  poésie,  mais  qu'il  s'est  efforcé  de  rendre  tolérable 
dans  la  mesure  de  ses  faibles  moyens  (4).  »  Aussi  son  dis* 

(1)»  Contra  aliquos  prurientes  awiHoruin  auribtiSj  et  aures  mukere 
scismis  et  poelicis  volentibus.  »>  Ms.  lat.  16481,  u"  8o. 

(2)((  Quœ  prœdicatio  theatralis  est  et  inimicaaniinœ.  »  Ms.  lat.  16514, 
Traité  sur  la  prédication,  ch.  ii. 

(3)  Ms.  lat.  15955  (germon  anonyme.) 

(4)»  Sed  ne  prorsus  in  oculis  dilectionis  vcstra  vacuus  appaream^ 
germonem  quatemcumque,  etsi  nonmetricis  depiclum  coloribu9^  êinon 
rhythmulis  coloratuni  et  lloribus,  pro  pravitatia  meœ  moduU>  cka- 
ritati  vestrœ  enucleabo.  "  M  s.  lat.  13586,  in  fine. 
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lors,  qooique  en  prose,  est-il  un  curieux  monumenL  de 
lAtorique  prétentieuse  et  attirée.  Etienne  de  Bonrbon 
Fiîapporlc,  dans  son  recueil  d'exemples,  un  morceau  qu'il 
aralt  entendu  et  ensuite  lu  «  melricê  dicfatum  (1)  b.  Lui- 
même  conseille  l'emploi  des  oevmis  colorait,  elil  en  place 
quelques-uns  eu  tite  de  chacun  de  ses  cbapitre».  MaU  les 
distiques  latins  auxquels  il  applique  ce  nom,  et  où  la 
rime  est  multipliée  de  manière  à  constituer  l'opposé  des 
wr»  àinnci,  no  sont  pour  lui  qu'un  moyen  de  fixer  dans  la 
mémoire  du  prédicateur  les  divisions  et  les  pointa  prin- 
cipaux de  son  sujet  (3).  1U  ne  font  point  partie  intégrante 
du  sermon,  puisque  celui-ci  devait,  d'ailleurs,  se  dire  en 
lingue  vulgaire  aux  fidèles. 

Ce  sont  uniquement  des  sermons  en  vers  français  qui 
nou3  restenL  De  même  qu'on  récilail  au  peuple  des  viei 
de  saints  versiliées,  ou  lui  déclamait  ou  on  lui  lisait  des 
^^jradcs  rimées   sur  un  des   mille  sujets    composant   le 
^BpDiaiDC  lia  U  chaire.  L'ëpltre  farcie  do  saint  Éiîenne, 
^^K^e  tout  à  l'heure,  est  un  spécimen  qui  tieut  à  la  fois  de 
^^a  Icgcndect  do  rhomélie  (3).   Le  vendredi  saint  ou  un 
autre  jour  de  \a  grande  semaine,  lorsque   la  foule  entou- 
rait le  crucifix  voilé,   la  voix  du   prélre  entonnait  une 
espùco  de  récit  poétique,  rappelant  ceux  des  trouvères. 
C'était  comme  la  chanson  de  geste  de  la  Passion,  ce  haut 
fait  incomparable  que  célébrait  en  m^me  temps  la  poésie 
dramatique.  Le  débat  surtout  semble  imité  de  nos  vieilles 
épopées  : 

■  Or  escouteU  moult  JouccmeuL  ; 

In  Gorilez  qu'il  a'i  eit  parlement  : 
)  M«.  lai.  1S970.  f  381. 
I  Ibid,,  prul.  ;  Voje»  ci-(lea»ii»,  ib.  v, 
)itst.  deO.  Grenier,  «ol.  XIV.  Ou  Irouvp  Jà   plusieurs   compo- 
iB*,  uintogued-  t-'&bbâ  Lebeuf   ra[i|iarte  qu'on  litùt   encore  on 
I,  ilana  cerlainaB  dglises,  <le  viciUei  pièce»  rimtes  aa  rhoniieiii' 
«aintf.  A  KvUe  date,  l'arcbevéqnc  de  PHrJs  les  probitia  daDi  son 
diociM.Mramea'i^Uul  pltuqiio  rjdioules  (/JmI.  du  dioc-ili  Pang,\,  tS). 


} 
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«  La  passiou  Deu  entcnderés, 

u  Comment  il  fu  pour  nous  peQDcIz. 

Ci  La  lettreure  vous  oïstes 


y.  !:1  «  Que  conta li  eu vangelistes  ; 

;^  .^.  ;  4  «  Mais  ne  seustes  que  montra 

r:  '*:'  3  «  Si  bien  conme  vous  l'oreiz  jà  (l),  » 

La  pièce  n'a  pas  moins  de  dix-huit  cents  vers.  Eil 


2   ' ;J  cédée,  dans  le  manuscrit,  d'un  opuscule  du  mé 

V  j  qui  en  a  plus  de  six  cents  (2),  et  suivie  d'un  auln 

>  11  gueur  à  peu  près  égaie,  qui  a  pour  objet  la  Comi 

jij  Notre-Dame.  Ce  dernier,  transcrit  à  tort  en  ve 

;;  ij  pieds,  n'est  qu'une  série  d'alexandrins  monorime 

«  Scingnor,  or  escouteiz  :  que  Dieus  vos  benelc 
tt  Par  la  mort  dolerouse  qui  nos  dona  la  vie. 
'\  «  Vos  Taveiz  bien  ol,  bien  est  ge  i'vos  redie, 

!  ((  Quant  Dieus  fu  mis  en  crois  de  celle  gent  ba 

«  Comanda  Deus  Seingnor  &  son  ami  s' amie, 
«  A  Tapostle  sa  dame,  à  saint  Johan  Marie,  etc 

Ces  trois  poèmes,  qui  sont  joints  à  divers  ( 
translatés  par  JoflVoi  de  Walerford,  ont  été  proh 
composés  ou  traduits  par  le  même  auteur,  ca 
écrits  dans  le  môme  dialecte  et  par  la  même 
résulte  de  leur  contexte  que  chacun  d'eux  a  été 
être  débité  publiquement.  L'auteur  le  donne  à  en 
nouveau  dans  son  explicit  :  a  Priés  por  tous  ceus 
cest  livre  et  por  toz  ceus  qui  Vescouteront  (4).  »  Gon 
voit,  le  sermon  en  vers  n'était  lui-môme  que  le  con 
de  l'évangile  ou  de  Tépître,  cl  se  disait  après  leu 

Il  ne  paraît  pas  que  l'oraison  funèbre  de  Le 
pièce  de  soixanle-douze  quatrains  due  à  Robert  Sa 
et  reproduite  par  Du  Gange,  ait  pu  ôtre  récitée 
dans  une  église.  On  a  prétendu  qu'elle  Tavait  él 

(1)  Ms.fr.  1822,  fo  185. 

(2)  11  est  intitulé  :  Li  sermons  de  la  crois. 
.3)  Ibid.j  fo  194. 

:4)  Ibid.,  fo  197. 


CBtbi!dralo  de  Paris,  peu  iJc  temps  aprè^  In  mnrt  do  saint 
Louis;  à  qui  on  lappliquriit.  Mats  rien,  dans  In  texte,  ne 
justifie  une  telle  supposition,  liée,  du  reste,  à.  une  erreur 
de  personne,  et  cet  éloge  ne  se  rattache  au  genre  oratoire 
quf^  par  son  litre  (I). 

Plusieurs  aulres  mon-eaux  sont  inlitulûs  ivrmom  en  vers 
sans  appartenir  davantage  à  la  chaire.  Ce  sont  de  petits 
poèmes  religieux  ou  moraux,  dont  quelques-uns  ont  pour 
au(«arsde  simples  trouvèrus.  Tels  sont  ceux  que  VHistoire 
lilléraire  analyse  avec  les  productions  de  ces  derniers  :  le 
Chapel  à  xepl  fleurs,  donn<;  comtne  une  réminiscence  du 
sermon  sur  la  chanson  de  la  belle  Alîz;  l'Esl»ire,  (le  Thi- 
baut de  Mailly  ;  la  satire  des  vices  du  siècle,  par  Guîchard, 
seigneur  île  Bcaujeu  :  le  DU  de  la  vi'jne,  par  Jean  de  Douai; 
te/ileiirr  oa  Pleiirri/tnnte :  les  Sept  otees  et  lessept 
•lui,  de.  Un  seul,  qui  est  une  sorte  d'abrégé  de  l'Ancien 
'eslainent,  publié  en  1831  par  M.  Jnbînal,  pourrait  &  la 
rigueur  avoir  étû  débité  aux  fidèles,  commi'  l'éditeur  l'a 
Induit  des  vers  suivants  : 


I 


I 


n  A  la  simple  geut 
•  Aï  fiiit  simplemeut 

:  Nsl'fliitsUlreif, 
1  Car  il  uDlaeseK 
"  Escri;!  i>t  raisnm  \2',, 


(1)  Du  Caugc,  f/(tl.  Je  S,  loujx.part,  1,  p.  (6S.V.  &cc  sujat  la  notice 
Je  H.  V.  Le  Clerc,  qui  a  pnrruitoineDt  ilfmoolrâ  qne  cet  flogc  s'aji- 
pHijaiiil  &  Louii  VIII,  dt  non  h  Louis  IX,  comme  l'avait  cru  Du  Cange 
iDt-tDAmi^  (Ifiil.  titl..  XXIll.  ilti]. 

(T,  Ml.  1M!5.  ^  15.  V.  IIM.  lut. ,  XXIII,  35t-SËr>.  el  t.!B  lusa.  fr.  lU5n. 
7Z1S,  ittc.  L'tlîttoire  ItUiratre  (ibid.j  ranfçe  encore  dtas  la  culégoriu 
d«i  Mîtooiii  en  Ters  les  piëcei  gniviutea  :  le»  Ver»  du  monde;  VVnl- 
corut  et  Unerpml;  le  lUt  tin  plaaéta;  la  Dit  dtt  qvalre  ureurt;  la 
Tomparoûon  don  pr^,-la  Urthis  denrobée;  le«  Six  maiiulrei  de  foin; 
U  foleet  II  *agt;  le  Dit  depiréce;  Guersaii  CoUUU'i  le  Courioa 
;  le  Dit  de  droit  ;  D'avofr  et  de  tavoir;  flan  dtnier.  Ce  îont 

•  «putcules  (lu  georc  d<!  ci?iii  que  nous  venoDB  d'émiUK^riT. 


r 
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Mais  la  chose  est  encore  très  douteuse  ;  car  cette  com- 
position est  d*un  caractère  tout  aussi  profane  que  les  pré* 
cédentes.  Le  discours  rimé  sur  la  charité  et  le  jugement 
dernier,  qui  se  trouve  dans  un  recueil  de  poésies  décrit 
par  Paulin  Paris,  parait  n'être  également  qu*une  mora- 
lité (I). 

Nous  serions  plus  disposés  à  croire  qu'on  lisait  ou  réci- 
tait, à  la  fête  si  populaire  de  la  Chandeleur,  une  longue 
pièce  en  quatrains  monorimes,  transcrite  à  la  suite  de  Tho- 
mélie  de  ce  jour  dans  un  manuscrit  dont  le  commencement 
renferme  les  sermons  de  Maurice  de  Sully(2).  Elle  remonte 
vraisemblablement  à  la  première  moitié  du  siècle,  et  se  rap- 
porte aussi  bien  à  l'Annonciation  qu'à  la  Purification  :peut 
être  servait-elle  dans  les  différentes  fêtes  de  la  sainte  Vierge. 
Elle  n'a  cependant  pas  la  forme  d'une  allocution,   mais 
plutôt  celle  d'une  hymne.  Le  ton  en  est  exclusivement 
religieux;  on  y  remarque  même  de  belles  pensées,  par 
exemple  cette  comparaison,  si  fréquente  au  moyen  âge,  de 
la  Vierge  avec  Ja  verrière,  mais  à  côté  de  cela  quelques 
redondances.  De  temps  en  temps,  suivant  une  disposition 
usitée  dans  les  romans  de  chevalerie  et  dans  certaines  poé- 
sies latines,  les  derniers  mots  ou  du  moins  l'idée  iinale  de 
la  strophe  est  répétée,  comme  par  un  écho,  dans  le  pre- 
mier vers  de  la  strophe  suivante  : 

«t  Ne  trova  pas  l'aogeles  vostrc  cuer  vain  ne  vole, 
tt  Quand  il  semma  an  vos  la  sainlisroe  parole  ; 
<(  Ne  li  fiz  Deu  meismes  ne  vos  tint  pas  à  foie, 
«  Quant  il  sor  totes  femmes  vos  retint  à  s'escole,  u 

(l)M8.fr.  902,  fol25.  P.  Paris,  Les  mamiscrits  français^  etc.,  VII,  205. 

<t  Seint  Pol  li  apostle  dit, 

«  Si  com  nous  trouvons  en  écrit, 

u  II  dist  :  Se  il  enst  chescon  ben, 

a  Si  amur  ne  eust,  ne  seroit  ren,  etc.  » 

(2)  Ancien  ms.  do  Saint-Victor  620. 
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K  Asoe  vos  retint  li  veraîs  gloriox 

«  Et  voKtre  hnrailité  regarda  an  toz  lox. 

M  Dame,  bien  sunt  li  juif  fol  et  uialeurox 

«  Qui  disant  que  il  fa  de  Joseph  vostre  espox. 


«  Ansi  com  li  eolauz  tresperce  la  verrière, 

«  Qa'ele  n'an  est  mains  sene,  mains  fora  ne  mains  entière, 

«  Ainsi  antra  an  vos,  dame,  cil  qui  Dex  iere, 

«  Sanz  blecier,  sans  maumetrc  ;  ci  ot  bone  manière. 

«  Vos  estes  la  verrière^  jà  nus  no  desdira, 
«  Et  li  sainz  mireors  en  cui  Dex  se  mira. 
«  Bien  lo  fist  comme  Dex,  saifrement  Tatira, 
«  Quant  il  tos  ne  maumist,  ne  soi  n'i  empira. 

•  Vos  estes,  dame,  la  rose  sanz  espine« 
«  Qui  d*odor  paist  lou  sièglo,  de  biautô  Tanlumine. 
«  Vos  do  ciel  estes  dame,  vos  des  angeles  raine, 
«  Vos  de  Paradis  porte,  vos  cstoile  marine. 

«  Estoile  estes  vos,  dame,  si  com  je  proverai  ; 
«  Car  ausi  com  Testoile  met  defors  soi  lo  rai, 
n  Si  anfantastes  vos  celui  flz  Deu  verai, 
«  Cui  je  aiug,  serf  et  croi,  cui  je  sui  et  serai.  » 


En  dehors  des  sermons  entièrement  rimes,  il  en  est  qui 
contiennent  non  seulement  des  fragments  de  poésies  pro- 
fanes ou  sacrées,  reproduits  à  litre  de  thèmes  ou  de  simples 
citation  (i),  mais  d'assez  longues  tirades  versifiées  apparte- 


(1)  V.  les  deux  sermons  composés  sur  des  couplets  de  chansons 
françaises  (ms.  lat.  16497).  Dans  les  sermones  vulgares  du  cardinal 
Jacques  de  Vitry,  on  rencontc  les  fragments  suivants  (ms.  lat.  17509, 
fo«36,  130,  146)  : 

«  Operari  diim  Ucuit 

«»  Voluntas  nvhi  ilcfuit; 

«  yunc  facilitas  adimitur, 

«  Ciim voluntas  Iribuilur.  »  [Cantilenadampnalorum,^ 

a  Je  vos  coujur,  sorriz  et  raz, 

((  Que  vos  ifoiés  part  en  ces  tas 

a  Ne  plus  que  n*a  part  en  la  meses 

c  Cil  qui  prent  pais  à  la  prestresse.  »  (Apologue  pop.) 
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nani  réellement  au  discours.  Nous  avons  déjà  parlé  d  une 
homélie  sur  le  mariage,  dans  laquelle  Torateur  avait  en- 
tremêlé sa  prose  de  vers  de  difTérente  mesure,  mis  bout 
à  bout  par  le  scribe  et  rétablis  par  Paulin  Paris  (i). 
Pierre  de  Limoges  en  a  inséré  de  mén^e  dans  plusieurs  ar- 
ticles de  ses  Distinctions  (i).  Toutes  ces  intercalations  8*ex- 
pliquent  par  Tamour  du  rythme  et  le  désir  de  flatter 
l'oreille,  que  nous  avons  entendu  reprocher  à  certains 
prédicateurs. 

Quand  les  trouvères  se  mettent  à  prêcher,  il  est 
tout  naturel  que  les  dramaturges  en  fassent  autant.  Au 
xxni®  siècle,  d*ailieurs,le  Mystère  n'est  pas  encore  sécula- 
risé;  il  demeure  une  œuvre  à  moitié  liturgique;  et  Ton  peat, 
sans  sortir  de  Téglise,  recevoir  des  leçons  de  morale  de  la 
bouche  des  acteurs.  Un  sermon  sert  généralement  de 
prologue  au  drame  ;  un  ou  plusieurs  autres  surviennent 
plus  ou  moins  à  propos  dans  le  cours  de  raction^  et  quel- 
quefois le  second  n*est  que  la  continuation  du  premier, 
c'est-à-dire  une  collation  (3).  Ils  sont  tantôt  en  vers,  tantôt 

tt  Quant  Aeliz  fu  lavée, 

«  Et  quant  ele  fu  levée. 

<(  Jà  la  messe  fu  chantée, 

tt  Et  diable  Tont  emportée.  »  (Chanson.) 

L'anonyme  d'Amiens  reproduit  ce  texte  d'un  trouvère  (mss.  de  Dom 
Grenier,  vol.  CLVIII)  : 

«  Bone  est  la  dolor 
tt  Dont  j'atent  doucheur 
tt  Et  soûlas  et  joie.  » 

(l)Ms.  lat.  16498;  Ilist.  litt.,  XXI,  313-317. 

(2)  Ms.  lat,  16482.  Au  mot  Amor,  par  exemple  : 

u  Amor  le  fit  lassus  descendre, 

tt  Amor  le  fit  uostre  humanité  prsmdre, 

tt  Amor  le  fit  les  bras  en  crois  estandre, 

w  Amor  le  fit  le  costé  fendre, 

«  Amor  le  fit  en  croiz  morir, 

tt  Amor  le  fit  en  barath  gésir...  » 

(3)  tt  Commençons  où  nous  finasmes  au  malin, n  dit  le  prédicateur 
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b  proso.  Leur sdjet  c«t  I.- plirs  Boiivenl   ûlrangor  ù  Tin- 

:ue«tdu  mùme  ordre  banal   que   celui  des   sermons 

luns.   Xous  n'avuns  pas  à  noue  appesantir  sur  ces 

positions  :  elles  apparliennenl  moins  à  l'hisloire   de 

chaire  qu'à  l'histoire  du  théâtre.  Elles  étaient  pourtant 

sérieuses  :  l'Eglise  les   employait   pour   mCler  aux 

luseiiients  du  peuple  quelque  pieux  enseignement,    et 

peuple,  de  son  cùtt^,  accourait  les  entendre,  comme  l'a 

un  savant,  pour  ne  rien  perdre  des  scènes  plaisantes 

tragiques  (I].  Elles  se   maintinrent  durant  les  deux 

■.les  suivante,   malgré  l'invasion  de   la  licence  et'  des 

.ffonnenes  dans  les  Mystères.  N'csI-il  pas  curieux  do 

que  les  intermâdes  dramatiques,  remplis  aujourd'hui 

la  danse,  consistaient  autrefois  en  sermons  ?  Et  ce 

iple  rapprochement  ne  rëvéle-t-il  pas  un  abîme  entre 

mœurs  des  deux  époques  ? 

En  terminant  cette  revue  de   toutes   les   variétés  de 

Tbomélie,  constatons  un  fait  :  c'est  que  le  xm'  siècle,  si 

<|uelque3-iins  de  ses  orateurs  sont  tombés  parfois  dans  la 

trivialité,  n'a  point   produit  de  ces  basses  et  grotesques 

^bkrodies  qui  déshonorent  la  littérature  du  xv«  et  du  xvi*, 

^B*")")*!  \cswiiiom  joyeux  de  saint  Hareng, i\e  saint  Oignon, 

P^B  taial  Saisit!  [i],  ni   de  ces  harangues  burlesques  et 

païennes  qui.  durant  la  même  période,Ee  glissèrent  jusque 

dansla  tribune  sacrée, malgré  les  défenses  continuelles  des 

papes  et  do«  conciles  (3).  Le  respect  des  choses  saintes 

n'avait  encore  abandonné  que   certains   troubadours,  et 

ceux-là  mêmes  se  contentaient  de  la  satire,  sansdescendre 

ii  la  contrefaçon. 

A  la  suite  de»  différents  genres  oratoires,   on  doit  au 


ia  Mylirt  dé  TliMon  ea  commentant  ?ou  second  discours  (tns.  Tr. 

11)  V.  Lfl  Clert.  «W.  (ji(,.  SXIV.  aS7. 
{3)  JoyitiifU»  (Parie,  T«clicuer.l82t-3i]. 
13)  Ubba,  Xtlt,  135.^  U5S;  TV.  479  ;  de. 
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moins  mentionner  celle  sorte  d'ouvrage  qui  tes  comprend 
tous  en  décrivant  les  règles  applicables  à  chacun.il  surgit, 
au  xiii^  siècle,  une  quantité  de  traités  didactiques,  néces- 
sités surtout  par  Ténorme  extension  que  donnent  à  Ten* 
seignement  de  la  chaire  les  deux  nouveaux  ordres 
mendiants.  Les  principaux  sont  ceux  d'Alain  de  Lille, 
d*Etienne  de  Bourbon,  d'Humbert  de  Romans,  d'Hugues 
de  Saint-Gher,  de  Pierre  de  Tarentaise,  d'Humbert  de 
Prully,  sur  lesquels  nous  avons  donné  quelques  détails 
dans  notre  première  partie,  et  où  nous  puiserons  encore 
plus  d'une  indication  utile.  Il  faut  y  ajouter  deux  ou  trois 
opuscules  anonymes,  notamment  celui  qui  est  intitulé 
De  dilatatione  sermonum,  et  un  autre  de  môme  nature, 
sans  titre,  renfermé  dans  un  ancien  recueil  de  la  Sor- 
bonne  (4).  Mais  on  trouve,  en  outre,  dans  les  prologues 
dont  plusieurs  maîtres  ont  fait  précéder  la  série  de  leurs 
discours,  surtout  dans  ceux  de  Jacques  de  Yitry,  des  avis 
et  des  recommandations  instructives  à  l'adresse  des  pré- 
dicateurs. Tous  les  livres  spéciaux  sur  la  matière  sont 
disposés  à  peu  près  sur  le  même  plan  :  après  des  pré- 
ceptes généraux,  appuyés,  comme  d'habitude,  sur  des 
textes  de  rEcriture,  ils  contiennent  un  choix  de  modèles 
ou  de  spécimens,  qui  devient  une  source  historique  im- 
portante quand  il  embrasse  tous  les  sujets  abordables  et 
toutes  les  situations  possibles.  Si  la  ligne  qu'ils  tracent, 
si  les  lois  qu'ils  établissent  n'ont  pas  toujours  été  fidè- 
lement suivies,  si  môme  les  sermons  qu'ils  proposent 
comme  exemples  n'ont  pas  tous  été  prononcés  réellement, 
ils  ne  nous  apprennent  pas  moins  l'idée  qu'on  se  faisait 
alors  de  l'éloquence,  les  moyens  employés  pour  agir  sur 
les  esprits  et  les  cœurs,  et  divers  procédés  de  composi- 
tion que  nous  aurons  bientôt  à  signaler.  Le  nombre  de 
ces  manuels  ne  fil  qu'augmenter   et  leur  usage   que   se 

(1)  Ms.  lai.  16514.  V.ci-dessus,  première  parlie,  ch.Yii. 


rËpatidrc  dans   la  suite  dit   moyen   dgc  :   Is  décadoncd 
oratoire  les  rendait  plus   indispensables  encore.  Mais  oqll 
(leut  dire  (]uele  xitt*  siècle   vit  la  criiatioii  du  genre,  i 
qiifi  ce  fut  un  résultat  du  grand  mouvomunt  imprirnû  à 
pnSdicalion  par  les  disciples  de  saint  Dominique. 


^  I 

i 


■1 


CIIAI'ITRE  IV 

DE  U  lÉTHODE  ET  DO  STTLE  DES  SEFUnOllllmES 

Uivbiiins  liu  scrraoa  :  thËmc  ;  prothème  ;  teneur  ;  exemple  ;  pé-^ 
roraison.  —  CompléJieDt  du  prùau.  —  Caractères  généraux 
mAlhodfl  et  du  etyle.  —  Idées  dit  temps  sur  l'éloquence  socrëe.-^fl 
Ksciuplea  <]'él(fqueuce.  —  Deux  rapprochements.  —  Les  Irivialiliig 
de  la  cbaire. 


Apr^9  avoir  considéré  l'aspecl  général  des  sermons.  Il 
cotiTÎent  d'étudier  les  détails  de  leur  slrueture,   principa- 
Irmeot  la  cbarpenteet  le  ciment.  c'psI -à-dire  la  méthode^ 
et  leslyle. Supposons  lecasle[ilusordinairc;prenonspcn 
lj*pe  l'iDStruction  dominicale ,  le  prône ,  et  examim 
d'abord  les  éléments  ou   les   divisions  qu'il  comporte. 
On  peut  en  distinguer  six  ;  le  thème,  le  prothéme  avw 
l'invocation  qui  le  termine,  la  teneur  ou  le  développement! 
du  thème  en  un  ou  plusieurs  points,  l'eT^m/j/e,  la  pA^ 
raison,  puis  tes  formules  finales,  comprenant   des  prièi 
et  des  avis  de  dilTérente  nature. 

L'audiloire  s'est  recueilli.  Le  pr<Mrc  a  pris  plane  dans  la 
cliaire  on  sur  l'amlion,  et,  suivant  une  coutume  remontaid, 
à  la  primilivo  Eglise  (i).  il  a  commencé  par  tracer  sur  son' 
front  le  signe  de  la  croix.  Avant  de  parler  aux  Odôles 
dnns  leur  langne  maternelle,  il  prononce  quelques  mots 
vn  latin  :  c'est  le  ihetita,  le  tli^me  proprement  dit,  ou  1q 


{|[  V,  MarllKnï,  t>li-t.  lif»  Aatiq.  thréi.,  p.  ÏSO. 
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texte  choisi  par  lui  pour  être  expliqué  à  rassemblée.  Cette 
base  fondamentale,  nous  Tavons  dit,  est  toujours  em- 
pruntée aux  passages  des  livres  saints  dont  on  vient  de 
faire  la  lecture  solennelle,  la  plupart  du  temps  à  TEvan- 
gile.  D'autres  extraits  de  TÉcriture  seront  mêlés  au  dis- 
cours; mais  ils  viendront  se  grouper  autour  de  celui-là, 
et  ne  seront  pas  essentiels  comme  lui  (1).  «  La  règle  de  la 
prédication,  disent  les  didactiques,  veut  que  le  début  soit 
pris  dans  une  auloritt*  théologique,  particulièrement  dans 
les  Evangiles,  les  Psaumes,  les  Épitres  de  saint  Paul  ou 
les  livres  de  Salomon  ;  car  c'est  là  surtout  qu'abondent  les 
sujets  d'exhortations  morale.  On  peut  également,  si  le 
plan  l'exige,  demander  des  témoignages  aux  autres  par- 
ties de  la  Bible  (2).  »  Ce  principe  est  scrupuleusement 
observé;  et  c'est  par  une  exception  infime  que  le  thème 
est  omis,  comme  dans  1  allocution  familière  aux  pèierios 
de  Notre-Dame  d'Amiens,  ou  qu'il  est  tiré  d'une  source 
étrangère  aux  deux  Testaments,  par  exemple  d'une 
chanson  populaire  ou  de  l'hymne  de  la  fête,  comme  dans 
un  sermon  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de  saint  Pierre, 
commençant  par  ce  texte  : 

M  Solve,  jubenlc  Deo,  terrarunij  Petre,  cathenas^ 
«■  Quod  facis  ut  pateant  cœlestia  régna  beatis  (3).  » 

Le  thème  se  compose  d'une  seule  phrase,  et  quelquefois 
de  moins  encore  ;  car  un  mot  suffit  à  certains  théologiens 
pour  leur  inspirer  des  commentaires  à  perte  de  vue  (4). 

(1)  M  Aliquando  etiam  plures  auctorilates  adducuntur  ad  aliquid 
con/irmandum^  de  guibus  plures  polerunt  inlermilti,  »  Gui  d'Évreus, 
ms.  Ars.  604,  prologue. 

(2)  Ms.  lat.  163U,  Traité  sur  la  prédication,  cli^  lu. 

(3)  Ms.  lat.  14859,  fo  282.  Cette  hymne  se  chante  encore  de  nos 
jours. 

(i)  c  Ductus  est  Jésus  in  desertum  à  Spiritu.  De  série  lectionis... 
suf/icit  hùc  usque.  In  sermone  prœsenti  non  oporlet  progredi  ultra... 
^'on  satis  sufficio  nec  valeo  ad  prœsens  omnia  evolvere  verba  quœ 


il 
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«lors  le  reslo  de  la  proposillon  est  urdinaircincnl 
«xpiiqué  clans  un  sermon  subsiiqui^nl  ou  duns  la  culhl'um. 
La  Faculté  (le  théologie  obligeait  m^me  les  prédlcutctira 

■Ib  rUniversiti-  h  reprendre  le  soir  le  thème  développé  le 

Kttin  [I]. 

r  Après  avoir  traduit,  tout  comme  aujourd'hui,  le  leste 
latin  aux  RdMes,  l'orateur  débite  un  exorde  ou  prolhcma, 
qui  n'est  point  une  partie  nécessaire  du  discours  et  <jm 
même  ne  se  lie  pas  toujours  au  sujet.  "  11  y  a  dea  cas,  dît 
Hurahert  de  Romans,  où  l'on  ne  doit  pas  faire  précéder  le 
sermon  il'un  prolhème  ;  ainsi  dans  les  réunions  intimes  où 
les  moines  s'instruisent  mutuellement.  Maïs  cette  pratique 
Pïl  bonne,  au  contraire,  dans  les  occasions  solennelles, 
quand  on  attend  un  nombreux  auditoire  qui  n'e»t  pas 
encore  entièrement  rassembla,  ou  quand  on  prCehe  ex 
abrupto  et  qu'il  faut  annoncer  le  motif  pour  lequel  on 
prend  la  jiarole.  Le  préambule  doit  Être  court,  de  peur  que 
le  s(?nnon  lui-même  ne  provoque  l'ennui,  et  il  doit  ôlre 
graeieui  [2),  n  Cette  dernière  expression  a  sa  paraphrase 
tlans  le  traité  anonyme  cité  tout  il  l'heure,  où  il  est  recom- 
mandé au  prédicateur  de  capter  la  bienveillance  des  assis- 
tants par  sa  modestie  et  par  la  promesse  d'être  bref  l3). 

Le  prothème  consiste  donc  principalement  en  précau- 
tions oratoires,  du  genre  de  celles  que  prescrivaient  Cicéron 
et  (Juinlilien.  Les  sermonnaires  remplissent  cette  partie  de 
leur  cadre  en  s'excusant  de  leur  indignité  avecles sentiments 
les  plus  humble»,  mats  dans  le  langage  lo  plus  fleuri. 
On  eu  a  des  exemploi  fort  curieux.  Nous  avons  déjÀ 
montré  saint  Bonavcnture  demandant  pardon  k  son  audi- 
t'iire  parisien  de  son  peu  de  connaissance  de  la  langue 

miAj  KWvrnitt  cWca  hoc  MrbH<n.  »  A'ihard  île  Sainl-VIctor  (lia  du 
tii>  *l.>cla\mR.  loi.  15033. 

I)  Kcbard,  I,  97  \«x  Libro  rtclori»]. 

■ii  Ot  enuUliont  pra  tieaiorunt  [Htu.  Oibt.  Pair.,  XXV,  HT,  ^■'^8). 

J.<  Ma.  lai.  16911. 
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française,  et   comparant  sa   bouche  à  la  verrière,   qù 
tamise  les  rayons  du  soleil  et  cependant  les  laisse  passer  (!)• 
Au  moins  son  début  n'est  qu'élégant;  mais  quelle  sonmté, 
quelle  emphase  dans  certains  autres,  en  particulier  dans 
celui  de  ce  religieux  qui  émet  le  naïf  regret  de  ne  pas 
savoir  prêcher  en  vers  colorés/  Son  abbé  lui  a  donné  Tordre 
de  disserter  quand  môme:  il  s'en  tire  en  récitant  un  exorde 
pompeux,  appris  par  cœur  dans  les  œuvres  de  quelque 
rhéteur,  et  en  le  faisant  suivre  d'un  sermon  très  court,  sur 
un  ton  beaucoup  moins  élevé  (2).  On  voit  que^  malgré  le 
principe  posé  par  Uumbert  de  Romans,  le  prothème  ne 
s'omet  pas  toujours  entre  clercs.  Dans  les  prédications  ao 
peuple,  il  a  généralement  moins  d'apprêt.  Ainsi  Nicolas 
de  Biard  dira  simplement  :  «  Le  marchand  de  draps  a 
plusieurs  espèces  d'étoffes,  et  il  sait  que  celle  qui  convient 
à  l'un  ne  convient  pas  à  l'autre;  de  même,  l'orateur  sacré 
doit  avoir  des  sermons  de  différente  nature...  Mais  moi, 
pauvre  ignorant,  je  suis  fort  mal  approvisionné  (3).  »  Ces 
sortes  de  préambules  étaient  en  usage  dès  le  siècle  précé- 
dent, et  Ton  en  rencontre  surtout  chez  les  sermonnaires 
qui  se  rapprochent  de  cette  époque  (4).  Il  y  en  a  d'un 

(l)Ms.  lat.  16481,  ii«  129. 

(2)  «(  Non  prophum,  sed  aliundé  mendicatum,  fratrês  dilectiêsimt, 
proponens  sermonis  exordium,  fronte  demissâ,  sedulà  vos  precor, 
auditoreSf  ut  pro  indulto  habealis  si  forte  fercula  de  mensâ  Salomo. 
nis  sumpta  minus  sapida  quàm  oporteat  vobis  erogavero.  Sacrœ  ete- 
nim  Scripturœ  puteus  altus  est,  in  quo  tamen  liauriam  non  kabens- 
Spirituali  jàm  nectare  delibutis  saliUis  poculum  propinare  compel- 
lor^  cum  ad  hoc  non  prœsumptionis  tcmeritaSy  sed  majoris  cui  obe- 
dère  tenemur  me  compellat  auctoritaSi  qui  prius  inter  medios  clcros 
quievisse  debuissem,  ut  assimilarer  columbœ,  cufus  pennœ  aryeiUo 
dealbanlur.„Sed,  ne  prorsus  in  oculis  dUectionis  vestrœ  vacuus 
appaream,  sermonem  qualemcumque,  etsi  non  metricis  depictum 
coloribus,  si  non  rhythmulis  coloratum  et  floi-ibus,  pro  pravitatis  meœ 
modulo  charitati  vestrœ  enucleabo...  Et  quoniam  delicaiis  auribus 
grata  est  brevitas...j  sermonem  abbreviabimus,  »  Ms.  lat.  13586,  in 
fine. 

(3)  H8.  lat.  16305,  fo  248. 

(4)  Y.  le  discours  d'Arnoul  de  Lisieux  au  coucile  de  Tours,  en 


LES  SKHMOSS,  2i):i 

«^nre,  contenant  sonlement  des  réQexione  ^énërales 
r  le  thème  de  riiomélie,  comme  celui  pur  lequel  Adam 
i  Perseigne  prélude  le  jour  de  la  Pentecôte  et  dont  le  style 

I  véritablement  beau  (1),  ou  annonçant  les  divisions  du 
ijjet,  comme  celui  qu'on  lit  en  lèlo  du  sermon  de  saint 
ItoiDaf  pour  lu  troisième  dïmanclie  aprCs  la  fôle  de  saint 

e  el  de  saint  Paul,  Ces  variétés  sont  aussi  mentionnées 
fkr  UumbcrL  du  llonianB(2).  Pierre  de  Limogea  consacre 

II  de  ses  prothitmos  &  la  description  desdevmrsdu  prédi- 
teur;  Evrard  de  Saint-Quentin,  dans  un  des  siens, 
ftiorte  l'auditoire  â  l'attenlion  cl  au  silence  (3).  Qnelque- 
ttofl  entre  en  matière  immédiatement,  comme  Élinand 

^jour  de  la  Purification.  Maïs  celle  suppression  du  préam. 
fie  peut  Aire  le  Tait  du  copiste  ou  du  rapporteur,  qui 
lll  l'habitude  de  transcrire  uniquement  les  membres 
mtiels  du  discours. 

)  caractère  dislinctir  du  prolhème  est  sa  Tinale.  Elle 
isiste  en  une  invocation  qui  a  pour  but  de  demander 
ispiratioD  divine,  et  dont  la  Tormule  est  toujours  ana- 

3  iLibbe,  X,191l).  Voici  doux  autroa  exeni[>leB,  einpnmtés,  l« 
nier  à  Eti^nuc  du  Liuiglou,  le  second  au  cbonculler  Prévostin: 

ii«i,  piitaquàm  hoc  vobit  aprriiinau  verbam  inemoriale 

^propantrt  vobk  dignitm  tfnxi.  Dicit  emm  Saloiuta .-  Pauptr  tt  crwMor 
Cthfiavfrunt  tibi,  H  Deut  iUumimtor  W(  utriusqu».  Qui  vvrbum  Domini 
aliû  itleil  i/uasi  peeuaiam  non  tuam,  lait  DomliU.  aCiit  crédit...;  sed 

quia  dirtam  est  vulgariier  quùd  bonum  est  à  divite  peewiiam  acei- 

i  pauprri,  eùm  pauper  sim.  mrui  rt  dm  etgralid  !>ei 
ru,  terba  mra  lanquàn  rni'nuli'iM  Domini  de  aumà  cadeMei...  kui- 
'■n».  lat.   I4SS9  {Sermo  in  Àdeenlu).  •<  Hodierni  sereitii 
LaUa»,  Kitntiai   mem  ienuitat  ri  officii  rutoilat  eacxualiim  me 
,  dtteetiifimi,  ejioro,  iie  proKxam  aul  profanUam 
«eteliJ  A  tac  lermoatat.  Suf^eit  enim  mM,  el  uUnàm  iufficial  rt 
I*  Satoaiori»  pauca  pritmi$i»x  verbn  »aiU  inl^Uigutlibiig  gumma- 
1.  An.  SOI  [Sfrnio  >ii  Rutnû  palmarum). 
feiHl  V.  cl-(leaau».  imgQ  ISS- 

f^l  Càm  pntMealiir  tU  tanctit,..,  proponilar  virbain  pcrlinciM  ad 
•  loudcn...,-  nuandUqu»  lunitlur  iprol^Ma)  4  Utrbo  propoiilo 
hma$ù.  •  (Vax.  DM.  Pair.,  loe.  ci(.| 
I)  M».  lEl.  18(81,  ij»  85.  187. 
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logue  à  celles-ci  :  «  Rogemus  ergô  Dominum  ut  dei  tnihi 
dicere  bona  verba  vobis  (I).  »  —  «  Ut  ergô  abeo  illuminemur... 
orate^  etc.  (2)  »  —  a  Ch^ate  igltur  Dominum  ut  virtute  spiri^ 
tualis  doctrinœ  hodiè  corda  vestra  sursian  attollantur  (3).  » 
f  Pulsemus  igitur  devotd  m^atione  datorem  gratiœ,  ut  det 
mihi  gratiam  p'oferendi  verbum  suum,  quod  sit  ad  ejus 
gloriam  et  honorem^  et  animarum  nostrarum  salutem  (4).  » 
Cet  appel  à  la  prière  se  retrouve  au  début  de  plusieurs 
homélies  de  saint  Augustin,  et  saint  Jean  Gbrysostôme  le 
prescrivait  déjà  (5).  Suit  une  oraison,  dite  en  même  temps 
par  le  prédicateur  et  par  les  fidèles.  Cette  oraison^  qui 
dans  les  manuscrits  est  indiquée  uniquement  par  le  pre- 
mier mot^  est  tantôt  le  Pater ^  tantôt  ïAve  Maria^  tantôt 
l'un  et  l'autre  (6).  La  salutation  angélique  finit  par  préva- 
loir dans  le  xiv®  siècle,  et  a  prévalu  jusqu'à  nos  jours.  Elle 
est  seule  prescrite,  pour  les  sermons  sacrés^  dansTO^m* 
manus  de  Paris  Legras,  rédigé  vers  1514  (7).  L'anecdote  du 
xv°  siècle  d'après  laquelle  Alain  de  Lille  aurait  été  frappé 
de  mutisme  pour  avoir  négligé,  en  commençant  un  sermon, 
d'invoquer  la  sainte  Vierge,  montre  le  caractère  obliga- 
toire que  cet  usage  avait  acquis  alors.  Dès  le  xm«  siècle,  le 
prothème  est  quelquefois  omis  sans  que  la  prière  le  soit  : 
c'est  ce   qu'on  remarque  dans  la  plupart  des  homélies 
recueillies  par  Pierre  de  Limoges,  et  notamment  dans  une 

(1)  Nicolas  (leBiard,  ms.  lat.  16505,  fo  248. 

(2)  Etienne  de  Langton,  ms.  lat.  14839  (Sermon  de  TAvent]. 

(3)  Jacques  de  Vitry,  ms.  lat.  17509,  fo  3. 

(4)  Nicolas  de  Nonancourt,  chancelier  de  Paris,  md.  lat.  15932| 
fo  279. 

(5)  «  Sermoni  oralio  débet  antcirc,  »  IlomiL  28. 

(6)  Voir,  pour  le  premier  cas,  Etienne  de  Langton  et  Jacques  de 
Vitry  (mss.  lat.  14859,  17509)  ;  pour  le  second,  Pierre  de  Limoges, 
Gilles  d'Orléans,  etc.  (ms.  lut.  16 181,  16482)  ;  pour  le  troisième, 
Simon  de  Scn8(ms.  lat.  16481).  Guibert  de  Tournai  dit  cxpressémcut 
que  la  prière  doit  précéder  le  sermon  et  que  le  prédicateur  doit 
invoquer  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  (Ms.  lat.  17511, fo  162). 

(7)  V.  Martène,  AnL  eccL  rit.  y  III,  610. 


rcftllcs  du  frère  Gilles  d'Orléans.  i|iii  lennît  à  iii>  gias 

urler  de  la  <  bonne  coutume  (I)  ». 

'  Quand  il  s'était  ainsi  concilié  non  5eiileuii.-ntraudiloire, 

niais  la  Divinilê,  comme  le  faisait  Céridés  en  maniant  à 

latritiuiio,  l'nraleurchrùticn  abordait  son  sujet,  tteprenanl 

tdéveloppanl  lu  texte  proposé,  il  en  donnait  d'abord 
plicatlon  littérale,  pui$  onsuilc  le  commentaire  moral 
Ihéolugiqiie.  C'est  Jean  U'Abbeville  ipii  distinguo  et 
omme  ces  deux  parties,  séparées  dans  sus  «cnvrL's, 
mais  souvent  conFondues  dans  celles  de  ses  collègues  (â). 
Comment  arrivait-on  à  donner  Ù  celte  simple  interpré- 
liition  les  proportions  d'un  discours?  L'auteur  du  traité  De 
liiiiitatioue  aermimumv&aoas  l'apprendre,  en  décrivant  les 
limeédés  un  peu  mécaniques  dont  l'emploi  se  généralisa 
M-r*  la  lin  du  siècle  :  l'Inspiration  venant  h  manquer,  il 
tjllail  tien  la  remplacer  par  une  sorte  d'abondan'^eartili- 
iie.  Analysons  rapidement  cet  opuscule. 
»  11  y  a  plusieurs  manières  de  dilnf'-r  le  sermon.  La 
mUreest  de  substituer  une  proposition  ftun  nom,  ce  qui 
Ifait  par  les  délinilions,  les  descriptions,  tes  éclaircis- 
lents  de  toute  espèce,  Lms  termes  prirftipaux  du  thème 
Khrcnt  être  définis  ;  par  exemple,  si  l'on  prend  pour 
|tte  n  Jusium  ih'duxii  Dotiùnta  »,  il  convient  de  montrer 
•  qui  constitue  le  juste.  Cependant  les  dctinilionfl  et  des- 
iplions  Dû  doivent  pas  porter  indifféremment  anr  tous 
H  mots,  mais  de  pr<^férence  sur  les  vices  et  les  vertus,  les 
tas  du  Saint-Esprit,  le  libre  arbitre,  etc.  Presque  tous  les 
3  propres  ont  leur  signification  particulière,  dont  on 
Hil  tirer  parti  :  aiusi  Jacob  veut  dire  lulleui- ;  on  peut,  à 
fepropos,  considérer  plusieurs  genres  de  lullo  spirituelle. 
■«  La  seconde  manière  est  de  diviser  le  discours.  Les 
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anciens  employaient  fréquennmenl  celle  mélhode  ;  maid  il 
ne  faut  pas  multiplier  les  points  dans  Thomélie  autant  que 
dans  les  leçons  ou  les  discussions.  La  division  la  plus 
simple  est  la  meilleure  :  quand  elle  sera  tracée,  on  prou- 
vera par  des  autorités  qu'clic  n'est  pas  arbitraire. 

a  Le  troisième  moyen  est  le  raisonnement  ou  Targumen- 
tation.  Il  consiste^  soil  à  envisager  deux  propositions  con- 
traires en  adoptant  Tune  et  en  rejetant  Tautre,  soit  à 
enchaîner  des  enthymèmes,  soit  à  produire  dos  exemples. 
Le  sujet  des  raisonnements  doit  concerner  surtout  la  mo- 
rale, le  bien  et  le  mal,  ce  qui  est  à  fuir  et  à  chercher,  etc. 
Il  faut  répondre  aux  objections  tacites,  mais  bien  se 
garder  de  soulever  devant  les  gens  simples  des  problèmes 
dont  on  ne  possède  pas  suffisamment  la  solution. 

«  Le  quatrième  moyen  est  de  citer  des  textes  et  d'en 
faire  ressortir  la  concordance. 

«  Le  cinquième  est  de  gravir  cette  espèce  d'échelle 
formée  par  le  positif,  le  comparatif  et  le  superlatif:  si 
Ton  a,  par  exemple,  à  dépeindre  une  vertu,  on  en  mon- 
trera les  différents  degrés. 

u  Le  sixième  est  d  employer  des  métaphores,  mais 
sans  les  mêler  ni  en  changer  tout  à  coup.  11  suffira,  dans 
un  sermon  sur  le  texte  «  E(jo  sum  pastor  bonus  »,  d'assi- 
miler Jésus-Christ  au  pasteur  ;  car  si  on  le  compare  en 
même  temps  à  la  (leur  ou  à  la  pierre,  il  est  à  craindre 
que  les  auditeurs  ne  disent  par  dérision  :  Il  fait  un  veau 
d'un  tronc  d'arbre. 

f  Le  septième  est  d'exposer  le  thème  en  ayant  recours 
à  Tallégorie,  à  la  tropologie,  à  Tanagogie... 

«  Le  huitième,  enfin,  est  d'indiquer  les  causes  et  les 
effets,  particulièrement  ceux  des  vertus,  des  bonnes 
œuvres,  de  la  prière,  etc.  (1).  » 

Un  autre  anonyme  donne,  de  son   côté  ,  quelques  avis 

1}  M  s.  lui.  IGo^JU,  inilio. 
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iraux  Mil'  lii  [eDQur  du  sermon  :  «  Après  Ib  pi-uLlième, 
{irédicalcur  doit  passer  k  l'exposilion  de  son  leste,  on 
ml  soin  de  ne  pas  la  rendre  Irop  dit'iicilo  à  saisir  pour 
lidcleâ.  Il  doit  y  joindre  aussi  d'autres  autonUa,  en 
lOiiifcâant  celles  qui  ont  trait  à  son  sujet,  Il  peut  mèms  y 
irwt  pour  les  besoins  de  sa  cause,  lies  muximeï  tirées 
auteurs  païens,  comiUB  l'a  fait  snlnt  Puul  dans  ses 
Itrea  (I).  > 

Ces  divers  avis,  qui  pouvaient  être  fort  utiles,  devaient 
iduire  en   certains  cas  à  la  subtilité  .  lia  ont  été,  du 
Ile,  lidélement  suivis  dans  la  plupart  des  sermons  de 
'«poque,eli[s  en  l'eproduiaent,  pour  ainsi  dire,  la  subs* 
tance.  Lea  interprétations  symboliques  des  noms  propres 
•l  des  nombres,  les  citations  savantes,  lea  allégories,  les 
ifiniliuna  n'étaient  m£me  que  Irop  prodiguées,  particu- 
tment  dans  les  morceaux  composés  pour  les  clerca. 
avons  signalé,  à  propos  de  Barttiélemi  de  Cluny,  les 
dÎBcusiions ,  les  questions  oiseuses,  qui  tlo  l'école  se  glis- 
saient dans  la  chaire  des  clollreâ  ;  lequel  Tut  le  plus  aimé 
[«lu  Seigneur,  de  saint  Pierre  ou  de  saint  Jean,  et  pourquoi 
était*il  plus  aimé  tandis  que  l'autre  aimait  davantage? 
ce  ia  même  pécheresse  qui  répandit  des  parfums    sur 
tËle  et  sur   les  pieds  de  Jésus?   On  exploitait  ainsi 
Titun;  uniquement  au  profit  de  la  curiosité.  Mais,  dans 
homélies  populaires,  les  textes  sucrés  servaient  plutAl 
ttastt  à  des  inslructiona  pratiques,  à  renseignement  des 
ivoirs,  â  la  critique   des  vices.  On   peut  prendre  pour 
les  de  ces  deux  manières    opposées,  d'une  part  les 
ivrcB  de  l'abbô  Uarthélemi  et  de  Quiberl  do  Tournai,  di^ 
ilre  celles  de  Maurice  de  Sulty  ou  de  ses  imitateurs  et 
qui  ont  été  collectionnées  par  Pierre  de  Limoges, 
leconnaissonMe  cependant,  les  distincliona   minnliouses 
les  eom mental res  abstraits  ou  forcés,  tant  reprochés  à 


1.(1.'  Ut-  lat.  IG.-.I 
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nos  sermonnaires,ne  les  ont  pas  toujours  empêchés  d'élu- 
cider le  fond  de  leursujetavec  une  remarquable  ipéthode. 
Elinand,  saint  Thomas,  saint  Bonaventure  nous  en  ont 
ofTert  des  preuves.  Quant  à  la  a  tradition  des  divisions  et 
des  points  échelonnés  »,  qui,  î*elon  Victor,  le  Clerc, 
serait  venue  de  lascolastique  et  se  serait  perpétuée  jusque 
chez  Massillon  et  Bourdaloue  (I)  ,  il  faut  la  faire  re- 
monter beaucoup  plus  haut  et  la  faire  descendre  plus 
bas  ;  car  elle  se  conserve  encore  de  nos  jours,  et  sa 
source  est  aux  origines  mûmes  de  Téloquence.  La  scolas- 
tique  n'a  fait  que  donnera  un  vieux  principe  une  exten- 
sion nouvelle  :  parfois  elle  l'a  poussé  trop  loin,  et  cer- 
taines de  ses  productions  oratoires  ne  paraissent  plus  que 
de  sèches  énumérations.  Mais  cette  aridité,  il  est  bon  de 
ne  pas  Toublier  ,  n'a  existé  le  plus  souvent  que  sur  le 
parchemin,  et  tient  à  Thabitude  de  mettre  seulement  en 
écrit  les  membres  essentiels,  les  propositions  fondamen- 
tales. On  doit  avoir  soin  de  distinguer,  en  pareil  cas,  les 
sermons  complets  des  canevas  ou  résumôs. 

Un  célèbre  orateur  de  l'antiquité  commençait,  dit-on, 
toutes  ses  harangues  par  une  histoire.  Dans  la  chaire  du 
moyen  âge,  les  his'toires  ou,  pour  parler  le  langage  du 
temps,  les  e.n'mjUes,  sont  au  contraire  réservés  ordinai- 
rement pour  la  lin,  alors  que  Tattention  est  fatiguée  et  que 
les  paupières  s'alourdi:?sent.  Ils  sont  un  des  moyens  les 
plus  eflicaces  et  les  plus  commodes  pour  agir  sur  Timagi- 
nation  du  peuple  (2)  ;  aussi  abondent-ils  dans  les  homélies 
qui  lui  sont  destinées  et  forment-ils  la  grande  ressource  des 
prédicateurs  à  bout  d'inspiration.  Leur  longueur  est  quel- 
quefois égale  à  celle  du  reste  du  discours;  mais,  quand  ils 

^l)  m$l,  lUL,  XXIV,  382. 

(2}  H  In  fine  débet  uti  exemplùi  ad  probandwn  quod  intendil,  quia 
lamiliaris  est  doctrina  cxemplaris.  Videndi  yratiâj  legunlur  cxetnpla 
cirorum  fortium,  ut  ad  imitationem  provocentur  animi  inpnnorum,  » 
Ms.  lut.  16514,  loc.  cit. 
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^râppôrlent  à  un  Tail  l'onnit,  appartenant  nu  l'onil^  com- 
mun des  iQoralialPH,  iU  no  sont  reproduits,  dans  les  mn- 
ouscrits,  qu'en  deux  ou  trois  mois,  ou  m^mn  ils  sont  in- 
diqués simplement  par  leur  litre  :  les  détails  sont  laissés 
pVinîtiativeel  A  rhnbiletè  de  chaque  narrateur  (|).  L'art 
e  faire  vPnirce^  récits  A  propos  est  un  objet  d'clude  pour 
•es  :  Pierre  de  Limoges,  dans  ses  AX/ne^/ons, 
riir  explique  de  temps  en  temps  comment  iU  doivent  s'y 
ndre  fîj.  îl  Taut  avouer,  rependanl,  que  les  traits  qu'ils 
icontent  n'ont  pas  toujours  avec  le  sujet  un  rapport  bleu 

■oit. 

\  Le»   exemples  proprement    dits   sonl    rares  avant   lo 
i*  Mëcle.  Le  texte  lalin  de  Maurice  de  Sully  n'en  contient 
s  encore:  mais  ses  premiers  imitateurs  en  introduisent 
^^jà  :  nînsi,  le  Iroisîème  dimanche  après  Pitques,  ils  ter- 
minent leur  homélie  par  la  curieuse  légende  du  Moine  et 
de  l'Oiseau,  dans  le  bul  de  mieux  Taire  comprendre  aux 
Uèles  l'immensité  du  bonheur  céleste  (3).  Ces!  surtout 
icqnes  de  Vitry  qui  mit  en  vogue  ce  moyen   oratoire, 
^înt  Dominique  avait  également  usé  [4).  Avant  de 
■venir  évéque  de  Tusrulum  et  cardinal,  Jacques  remua 
IdIp  la  France  en  appelant  au  secours  de  ses  raisonne- 
tnls  Ifi  charme  de  la  narration  (5).  Ses  sermons  de  teni- 
p  renferment  un  certain  nombre  d'anecdotes  ;  mais  ceux 
i  sonl  restés  inédits  (swmivHM  rii/^'ires]  en  sont  littérale- 

>  Exemplum  fst  de  Uto  btgiao  gui  ullrA  mnre  loeulut  fuît  eiim 
Ffaneonm.-  Mt.  lai.  IfiSDS.  f<  Un.  >>  Sarra  df  illo  i-iroboiui... 
l  laL  ISO&i  :  etn. 

t  Modum  Introduet-ndi  itlnm  riirruin  qiiare  »ub  verbo  .Voni.  " 
nnplam  mirahîlt  de  EachariiUâ  rt  madimi  incvltndi  in  Uturl...  - 
i.  laL  IBtBî.  aut  mot»  Con  (Fin  piaf  in.  f.'uirfmrîii'a. 
|l)  tin  mnhia  s'nubllc  h  cniilnitiplcr  un  oîsanu  inervi-illeiix;  il  n  iiao 
1,  et,  qiianil  [l  rnïient  Ii  lui.  il  nr.  rcconnnlt  ptito  rien  cle  ce  i]iiï 
btoiirs;  il  i'u>t  écoulé  trol^  ncnU  nus  dims  l'interrnlln 'mgfi,  fr, 
H*.  iHUlU  V.  Ui-yer.  notninid,  V  cérle,  V.  IT:i. 
h)  Rtl«DB«<lo  Rourtran.  m».  Inl.  tmm,  (irol. 
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ment  farcis,  et  dans  chacun  d'eux  il  en  a  inséré  jasqu'à 
trois  ou  quatre  à  la  suite  l'une  de  Tautre.  Plus  Fauditoire 
auquel  il  s'adresse  est  simple  et  vulgaire,  plus  il  les  pro- 
digue. Lui-même  expose  dans  sa  préface  son  excellente 
méthode  :  a  Le  glaive  affilé  de  l'argumentation  subtile  n*a 
point  de  pouvoir  sur  les  laïques.  A  la  science  des  Ecritures, 
sans  laquelle  on  ne  peut  faire  un  pas,  il  faut  joindre  des 
exemples  encourageants,  récréatifs,  et  cependant  édifiants. 
Laissons  de  côté  les  fables  et  les  poésies  païennes  qui  ne 
portent  point  avec  elles  un  enseignement  moral  ;  mais  ou- 
vrons la  porte  aux  sentences  des  philosophes  exprimant 
des  idées  utiles...  Les  apprentis  qui  blâment  ce  mode  de 
prédication  ne  soupçonnent  pas  les  fruits  qu'il  peut  pro* 
duire  ;  quant  à  nous,  nous  l'avons  expérimenté.  »  Et  il  con- 
tinue en  rapportant  comment  il  excitait  l'attention  de  ses 
auditeurs.  «  Tel  exemple,  dit-il  aussi,  paraîtra  insipide  à  la 
lecture,  qui  plaira  au  contraire  beaucoup  dans  la  bouche 
d'un  narrateur  habile  (1).  »  Les  extraits,  les  reproductions 
diverses  qui  furent  faites  de  ses  œuvres  presque  immédia- 
tement prouvent  combien  son  idée  eut  de  succès,  à  quel 
point  elle  s'adaptait  aux  besoins  des  populations. 

Etienne  de  Bourbon  vint  ensuite,  et  son  grand  recueil, 
plus  spécial  encore,  offrit  aux  prédicateurs  une  véritable 
encyclopédie  du  genre.  «  Assez  d'autres,  dit-il,  ont  en- 
seigné l'usage  des  autorités  de  TAncien  et  du  Nouveau 
Testament,  avec  leur  explication.  J'ai  entrepris  à  mon 
tour  de  recueillir  des  traits  d'histoire,  plus  efficaces  dans 
la  chaire  que  les  démonstrations  savantes  (2).  »  Pour 
exécuter  son  plan,  il  mit  à  contribution  une  quantité  de 
sources  historiques  ;  il  se  servit  aussi  des  sermons  de 
Jacques  de  Vilry,   et,  comme  lui.  enrichit  sa  compilation 


(1)  Ms.  lat.  17509,  prol. 

(2)Ms.  lat.  15970, prol.  Voy. les  explications  détaillées  d'Ëtieonede 
Bourbon,    dan^   l'élition  da  ^a^  Anecdoctes  h'Storiques,  p.  3  ot  ss. 
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Hivonirs  purHoniiels.  Coinmti  lui  li^çnluiuetiL,  il  vil 
nlivrese  n'^pandrcol  semultiplior.  On  pont  jii^nr. depuis 
d'il  a  été  publié,  quel  vif  inténU  peuvent  pn-senlop  pour 
liisluire  anecdoliquo  et  l'bistuire  liUorairn  rlii  temps  ces 
lortos  de  morales  en  action. 

,  Uurabert  de  Romane  recommande,  desoncàté,  l'usage 

itéquontdeS  exemples  (^1),  Pierre ila  Limogofl  et  pliisloui's 

lonymes  en  rédigent  des  collections  (3),  Certains  recueils 

B'aiiecdoles,  datant  de  In  mûmo  i^poque.  ont  <l(i  «Mro  éga- 

mcnt  comprr^iSj   pour  Tuange   du   la  chaire,  enni   que 

'nr  titre  nous  l'indique  po^iiLivement.  Ainsi  le   manua- 

rit  de  Tours  qui  rcnfurine   lant   de   traits  curieux   sur 

lilippe-Augusto,  Blanche  de  Caslillc,  saint  Louis,   Ouil- 

Hame  d'Auvergne,  joint*  à  des  râcits  empruntés  aux 

^  poètes  ou  «ux  romans  ('(),  a  eu   1res  vraisemblaLlement 

cotte  destination.  Le  fait  est  uneorc  plus  probable  pour  le 

volume;  du  Mun^e  britannique  d'od  M.  Ulrich  a  Urô  de   si 

HJJRtiiressante  spL-cimans  du  l'gendes  h'igiogrnphiquus   et 

e  légendes  populaires  en  vieil  italien,  car  à  lenr  suite   se 

lODventdfls  extraits  do  l'Evangile   et  un  ou  deux    ser- 

iona(4).  Cette  remarque  pourrait  s'âtondre  à  beaucoup 

R  compilations  analogues.  On  voit  aussi  G6ranl  Frachel. 

Ustorieii  des  Frârcs  prêcheurs,  se  cnl-cr  une  réputation 

'  aun  talent  de   <    raconter  en   temps    opportun   les 

Ittits  de   la  vie    des  saints  cl  «le-t   hommes  illustres -i . 

>  contemporains  vunivnt  ohci^  [Clii'nne    du   Salagnac 

I  Ri&mc  savoir-faire  (5).  Gel  te  mâtbodo,  toute  contraire 

1  celle   des  argumentateura  scolasliquea.  devait  comme 

tourner    plus   tant    à    l'abus.    Les   conles    futilrts. 

I  apologues    boulions,    qui  apparaissent    dès    lu    iiu 


t^IKitr. fli*/.  Pair..  XXV.   433. 
:)  Mm.  lat.  imi.  iWÎ.  etc. 
|(liH«.  â«3ite  Tour*, 
k)  Aomonla.  XIII.  21  et  », 
'^)  Eohanl,  1.  1I<9,  UG  [(^r  lii-rn. 
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du  xiu'  siècle,  et  que  déplore  Fauteur  de  la  Divine 
Comédie,  tiennent  une  place  de  plus  en  plus  grande  dans 
les  sermons  postérieurs.  On  va  jusqu'à  dérouler  aux 
fidèles  les  Métamorphoses  d'Ovide  (i).  Le  sens  moral  des 
prédicateurs  baisse  avec  le  niveau  de  Téloquence  ;  et  au 
XVI*  siècle,  les  conciles  finissent  par  ^tre  obligés  de 
défendre,  sous  peine  d'interdiction,  a  ces  récits  ridicules, 
ces  historiettes  de  bonne  femme  {aniles  fabulas)^  n'ayant 
pour  but  et  pour  résultat  que  de  provoquer  le  rire  (2).  i 

Les  exemples  employés  par  nos  sermonnaircs  sont  de 
quatre  sortes.  Les  uns  sont  extraits  de  Thistoire  ou  des 
légendes,  particulièrement  des  historiens  de  Tantiquité, 
des  chroniques  de  France,  des  vies  de  saints,  des  livres 
historiques  de  la  Bible.  D'autres  sont  pris  dans  les  événe- 
ments contemporains,  les  nnecdoctes  du  domaine  pu- 
blic (3)  ou  les  souvenirs  de  l'auteur  ;  c'est  surtout  parmi 
ceux-là  qu'on  peut  glaner  des  traits  de  mœurs  et  des 
révélations  curieuses.  Les  fables  composent  une  troi- 
sième catégorie,  très  intéressante  au  point  de  vue  de 
l'hisloire  littéraire  :  elle  embrasse  presque  tous  les  sujets 
traités  par  Esope,  Phèdre  et  La  Fontaine,  plus  beaucoup 
d'autres  moins  connus.  Ces  apologues  sont  reproduits  avec 
un  charme,  avec  un  naturel  quen  a  point  dépassés  notre 
illustre  fabuliste,  el  souvent  ils  sont  suivis  d'une  moralité 
meilleure  que  chez  lui.  La  plupart  sont  empruntés  unique- 
ment au  génie  populaire,  qui  les  avait  enfantés,  et  à  la 
tradition,  qui  les  avait  consacrés  ;  un  petit  nombre, 
pourtant,  semblent  directement  puisés  chez  les  écrivains 


(1)V.  UiHt  lut.,  XXIV,  37i. 

(2)  Concile  de  Sens,  en  1528  ;Labbo,XIV,  179).  V.  ï6iV/.,  XIII,  1436. 

(3)  Jacques  de  Vitry  rapporte,  par  exemple,  une  anecdote  qui 
courait  de  son  temps  et  qui  forme  le  sujet  d'un  des  mystères  de 
Notre-Dame,  la  Nonne  enterrée.  Ce  drame  pourrait  donc  Otre  plus 
vieux  que  le  manuscrit  où  il  s'est  conservé,  et  qui  date  du 
xiv«  sièclejms.  fr.  8in«20). 
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antît|ii«s  :  ninM   celui  du  Vuiitnur  quf  souîIIq  Ios  sarriHcos 

des  dieux  {().  Ils  sont  malheureusement  tous  écrils  <^n 

latin,  rt  parfois  en  abréi^é  ou'dnns  la   forme  du   discours 

I  on  sommes  donc  réduite    à  imaginer  la 

(duetion  ou  ramplilicalion  qu'en  faisait   le   narrateur. 

9  plus  d'un  pourrait  encore,  tel  qu'il  est  rôdigé,   sou- 

|fr  avantageusomentla  comparaison  avec  ceux  que  Marte 

France  (écrivait,  h  la  mt^me  époque,  en  vers  rrani;ais  (S). 

k  prineipales  fables  que  le  dêpouillemenldesmanuecnlg 

«a  fait  rencontrer  sont  les  suivantes  :  le   Singie  et  la 

;  le  Cerf,  lu   Clieval   el  l'Homme  ;  le  Renard  el  le 

!brheau  ;  le  Savelier  et  le  Financier:  la  Laitière  cl  la  pot 

I  lait;  les  Loups  et  les  Brebis  ;  le  Renard  el  le  Muli^l  ;  la 

(jrenouille  qui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  Bœuf;  les  Gre- 

ti]lles  qui  demandent  un  roi  :  le  Renard  et  la  Mi'sanjte  : 

Chien  qui  lAclic  sa  proie  potir  l'ombre  :  les  Alouettes  et 

rapand  :  les  Oiseaux  el  la  Slaluc;  le  Singe  et  l'Ours  ; 

^leel  loRenard;le  Lion  el  le  Rat;  la  Chauve-Souris  et 

Ideux  Belelles;  le  Rai  de  ville  et  le  Rai  des  chnmps  ;  le 

lageoisetle  Serpent:  le  Vautour  el  le?Dieu\:  la  Lice  el 

)  Mb.  I«t.,  ITSOfl.  f"  U. 

Voici  DD  «ptcJtnL'Q  pria  nu  tn^nrii  lUn?  h^  nermons  ila 
|li«tde  Vilr;:  ■  Similn  tjlistipalorFi)  fuidam  relulit,  qui,  data 
d  forum  Ine  porlnrel.  ftpU  cngitart  in  via  quomodn 
i  flfrt  dipei,  Atlmden*  aulem  quoit  de  jtiio  larte  IrM  nho/on 
rtpotttt,  cepii  eogitare  quoiide  illa  iributobolin  emeret  piillum 
•jaiunir  el  nulriret,  ttà  ijuud  firrel  gtUlaa,  rx  euja»  ot'î»  vtulton 
pu/JM  acqnirtf*l.  (Juiftiw  venditii.  emertt  porcunt  ;  quo  nnlrita  el 
mpingunto,  vfndtr»!  lUu-n,  ut  indé  rmprot  pullum  fqu'mum.  el  taniliu 
Kulrirti  iptum  quod  apttu  nstitquUaaditm.  Kt  rfpii  fntrà  sediefrr: 
Kqultahn  rqaum  ittum.  *t  rfucam  aii  patfua.  et  ilicam  fi  \a,  io.  r.ûm 
milem  hae  citgUarrt,  eepît  movere  ptdti,  et,  quant  ealcaria  in  prdi- 
Im»  haherel,  rtpil  MJoi  monra  c(  prie  ijaudin  manibu»  plaudere;  ilà 
quo't  moiu  ptdum  et  ptav*u  TRniirium  ureeum  ffgil,  et,  taet»  fn 
IrrrA  effuM,  m  manibag  iiiin  nihîl  ittvenil,  et  tirut  priii*  pauper 
loeiat.  ità  potteà  pauperior  fuil.  -  (Mu  Int.  ITSns,  t»  (6.)  Oo  romnr- 
«  qu#  la  cliiite  du  pot  an  lait  n'issl  pius  nTni>T)^<i  ahmî  liniirmiec- 
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8a  compagne;  lo  Lion  devenu  vieux  ;  le  Lion  et  le  Berger  ; 
la  Cigale  et  la  Fourmi;  l'Oie  (ou  la  Poule)  aux  œufs  d*or  ; 
THomme  et  la  Mouché;  THirondelle  et  les  petits  Oiseaux; 
le  Chameau  privé  do  ses  oreilles;  THomme  qui  va  vendre 
son  agneau  ;  les  Membres  et  rEstomac  ;  la  Puce  et  là 
Fièvre  ;  le  Loup  cl  la  Cigogne  ;  le  Loup  et  la  Truie  ;  le  Singe 
et  le  Renard  ;  le  Lion  et  les  Animaux;  le  Vieillard  et  ses 
deux  maltresses  ;  le  Chien   et  le  Loup  ;  le  Geai  paré  des 
plumes  des  autres  oiseaux  (ou  des  plumes  du  paon)  ;  le 
Loup  et  TAgneau  (1).   On  peut  ranger  dans  la  classe  des 
fables  les  portraits  de  certains  types  traditionnels  et  popa* 
laires,   qui  ont  exercé  la  verve  des   maîtres  du  théâtre 
moderne,   et  auxquels  on  ne  connaissait  peut-être  pat 
une  origine  aussi  reculée  :  ainsi  Jacques  de  Yitry  dépeint^ 
avec  des  détails  d'une  similitude  frappante,   la  figure  de 
Perrin,Dandin,  ce  juge  maudit,  qu'en  français,  dit*il,  on 
surnomme  Avanl'parli€rs-9t-plaidet*es{2);  ainsi  encore  Tin* 
irigue  du Médecinmalgré lui  e^i  esquissée  d'une  manière  très 
reconnaissable  dans  un  sermon  du  même  auteur  (3). 

Le  dernier  genre  d'exemples  consiste  en  descriptions  ou 
en  moralités  tirées  de  ces  singuliers  bestiaires,  si  com- 
muns au  moyen  âge  :  les  habitudes,  les  qualités  imagi- 
naires ou  réelles  des  animaux  fournissent  aux  orateurs 
sacrés  des  comparaisons  et  des  enseignements  qui  respi- 
rent le  symbolisme  de  l'époque  (4);  la  nature  végétale,  le 

(1)  M88.  lat.  15070,  16503,17509,  etc. 

(2)  Jusqu'au  moment  do  sa  mort,  et  lorsque  le  prêtre  lui  apporte 
le  viatique,  le  DaodiQ  de  notre  sermounaire  s'écria  :  «  Je  veux  que 
l'on  juge  auparavant  si  je  dois  le  recevoir  ou  non.  >»  Et  pendant 
que  l'on  discute,  il  expire  sans  sacrements  (ms.  lat.  17309,  f>  36). 

(3)  Ibid.,  ^  139. 

(4}  Ex.:  »  Q'iœdam  scriptura  dicit  quod  la  marmote  et  taxuê  (le 
blaireau)  sunl  animalia  valdê  munda  ;  xindè  la  marmote  facit  nidum 
suum  inaliquâ  rupe  valdd  mundA,  et  ibi  xndpis  non  audet  accedere 
vel  se  irahere  quandiù  la  marmote  est  ibi  ;...  quod  staîimy  quùndo 
la  marmote  sentiet  illum  fœtairm,  futjiat  ncc  ibi  amodo  habitarê 
cnrabit...  Ele   criet  et  bret,  et  s'enfuit.  Sic  Dominus^  qui  nunqtiàm 
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fiirpe  Uuiuoiu,  ii!«  «sires  i<>ui'  on  sug^^crciil  (^^alumoiit  (I). 
A{>rû*avuirdégagÉde  son  réuîl  uno  coouluâlon  pratique, 
Itf  prédicnleur  termine  ordinairament  par  uns  nouvelle 
[iriâre,  indiquée  dans  lo»  maouacriU  taillât  par  le  seul 
mot /togaftimuM,  tantôt  par  une  phrase  comme  celle-ci: 
«  Quoti  Htibh  fiixilfire  liit/nelur  t/tti  vivil  et  régnai  Deus  per 
omnia  tecula  leculorum.  Amen  (S).  »  Cette  formale  finale, 
qui  est  encore  une  trailUion  l>}guéQ  par  les  Pt^res,  est 
toujours  expriuiès  (?n  lalin,  mûmc  dans  les  manuscrits 
l'rançaiâ  ;  loul  porto  à  croire  qu'elle  ne  se  disait  eiïectiwe- 
ment  pap,  comme  le  reste,  dans  la  langae  du   peuple.  On 

^H|H  qu'une  péroraison  à  peu  près  semblable  est  encore 

^^KUMge  d«  nos  jours. 

^^BKnrin  le  prOne  avait  nn  complément,  qui  ne  faisait 
point  partie  intégrante  du  discours,  mais  qui  lui  est  quel- 
i|uerois  adjoint  dans  les  mnnuscrils  :  c'est  l'annonce  et  la 
ilumando  des  prières  en  commun,  prescrites  par  rEgliso. 
pourle  roi,  les  évgques,  les  iMin'g,  la  paix,  les  malades, 
IfS  tléruntfl,  ou  pour  tout  autre  objet  que  l'orateur  avait 
soin  de  désigner.  Ces  monîlions,  comme  les  appellent  les 
écrivains  ecclésiastiques,  semblent  avoir  été  obligatoires 
partout  et  toujours  (3).  Elles  oiTrent  un  intér<M  parti- 
Giilifr.  parce  qu'elles renfermentsauvenldex  allusions  aux 
personnages  ou  aux  événements  contemporains.  Ainsi, 
dans  celle  espèce  d'appendice,  (iérard  de  Reims,  saint 
Boaavcnlurc^,  et  d'autres  encore,  parlent  des  troubles  ds 
l'Université  ;  Etienne  Terapier  prononce  l'éloge  funèliro 
du  cardinal  Eudes  de  Cb&teauroux  ;  Gilles  d'Orléans,  &  la 
rtiapcllc  royale,   le  jour  de  l'Epiphanie  de  l'an  1273, 

hnbital  nM  in  pvrA  mentr,  elc.  •■  SnrinOD  de  Gilles  d'Orténns,  nts. 

fat.  J6t8l,n-Si. 
^L.(1)  V.  QotamtuoQt  UuiliBuioe  Poiraint,  iiii.  lat.  SMi.  l"  S. 
^Kft  V.  011.  Je.  I33lfl,  13311  ;  lat,  IS330.  1593X.  IGtSI  ;  etc.,  nie. 
^W»lfc  V,  UartAoa,  .4nl.  tecl.  ril.,  1,  Sg|.  •  Praiiicalore»  Unwulur 
™TUDetitnvnlr  ((aluni  Ecclrtlm  etururi  farerc.  -  rif .  Gilka  •l'ClrlAaiu, 

m«.lal.  IBlHI.ti"  r,5. 
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recommande  aux  prières  publiques  la  paix  de  la  France, 
a  ce  royaume  des  royaumes,  les  enfants  du  prince,  qui 
sont  le  trésor  de  la  nation  »,  le  roi  Charles  de  Sicile,  la 
terre  sainte  et  ses  défenseurs,  puis^  parmi  les  défunts, 
saint  Louis  et  la  reine  Blanche.  Dans  une  autre  homélie, 
prêchée  au  couvent  de  Saint-Antoine,  Gilles  ajoute  aux 
précédents  le  pape  et  Tévéque,  des  religieuses  de  la 
maison  mortes  dans  la  semaine,  et  enfin  lui-m^me.  Chez 
les  Béguines,  Hubert,  docteur  de  Sorbonne,  fait  prier 
pour  Tachèvement  de  Téglise  de  leur  communauté.  A 
Saint-Germain  rAuxerrois,  Arnoul  d'Humblières  requiert 
les  fidèles  de  ne  pas  oublier  un  curé  de  la  paroisse,  qui 
s'est  retiré  sans  congé  pour  aller  jouir  d'une  prébende  (1). 
Jacques  de  Yitry  rapporte  un  trait  curieux,  constatant 
une  fois  de  plus  la  coutume  de  demander  en  chaire  des 
prières  pour  les  morts.  Un  clerc  de  sa  connaissance, 
voulant  inspirer  aux  usuriers  une  salutaire  terreur, n'avait 
rien  imaginé  de  mieux  que  de  sVcrier  en  terminant  son 
prône  :  «  No  priez  pas  pour  mon  père,  qui  était  usurier  :... 
sa  mémoire  est  maudite  (2).  » 

Les  oraisons  demandées  étaient  dites  aussitôt  par  le 
prédicateur  et  par  l'auditoire.  Elles  consistaient  simple- 
ment dans  le  Pater  et  Y  Ave  Maria^  récités  une  ou  plusieurs 
fois  (3).  Certains  avis  spéciaux  étaient  aussi  donnés,  s'il  y 
avait  lieu,  à  l'assemblée  :  ces  avis,  qui  précèdent  au- 
jourd'hui le  sermon,  avaient  été  rejetés  à  la  fin  dès 
les  premiers  siècles,  comme  on  le  voit  dans  saint  Au- 
gustin. Puis,  le  tout  était  couronné  par  des  indulgences 
et  par  une  absolution  solennelle,  proclamée,  s'il  y  avait 
lieu  encore,  par  l'évéque  ou  par  le  pn^tre  (4).    Les   assis- 

(1)  V.  ms.  lat.  i6i81,uo«  11,  40,  05,  12V,  ctr- 

(2)  M?,    lat.    17500,    f«>    133.  V. 'aussi  Etienne  <lc  Bourbon,  ms. 
lat.  15070,  f"  256. 

(3)  Martène,  loc.  cit.  «  Dicatifi  1er  Pater  nonter  et  Avê  Marin  (  m<. 
lat.  16i81,  n"  05i. 

^\  Auffustini  m^rwo  3  ;  Mnrl4>nc, /or.  rit. 
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t.inU  i^tiùent  quelquiifoU  ahï'ous  aucecâsivcmenl,  par  cur- 
puralions,  et  c'est  l-c  qui  permit  â  un  orateur  dont  parle 
Jacques  de  ViLry  (sans  doute  le  m'^ini^  que  tout  k  l'heure) 
de  couvrir  de  honte,  un  jour,  les  usuriers  de  aa  paroisse  ; 
après  avoir  Tait  lever  et  béni  à  tour  de  rdle  les  pelleliere. 

s  orfèvres  et  tous  Ica  autres  eurps  de  métiers,  il  s'écria  : 
If  Maintenant,   que   les   usuriers  se   lËvent  !  >  Aucun  de 

IBx-cine  bougea,  bien  qu'ils  fussent  en  grand  nombre; 
i  bout  d'un  inslani,  ila  se  relirêrent  confus  (1). 

LL'anatyae  à  laijuelle  nnus  venons  lie  nous  livrer  donne 

idée  suflisante  de   la   conlexture   des    sermons   du 

xiii*  siècle.  Leur  caractère  le  plus  saillant  est,  comme  un  le 

voit,  cet  esprit  méthodique,  source  lic-  clarté  quand  il 

H^sllie  au  talent,  d'obscurilê  quand  il  fait  multiplier  les 

ns  et  les  définitions.  Les  vrais  orateurs  se  gardent 

a  de  le  pousser  ù  rexcés,  surtout  dans  la  prédication 

^glaire.  Plusieurs  de  ceux  dont  noua  avons  examiné  les 

ivres  sont  aussi  lumineux  dans  l'expositlm  du  sujet  que 

i  la  discussion  des  points  de  doclrioo  et  l'éclaircis- 

meiitdes  lexles sacrés  ouprufKnes.  Ceux  mi^mcà  qui  l'on 

reproché  partie ulit'romenl  l'abus  des  allégories  et  des 

pliCAliOfls  mystiques,  cumme  (înilluume  d'Auvergne  el 

i  de  Sorbon  (2),  savent,  â  l'occasion,  i>trc  simples  cl 

tire  à  la  perlée  de  leurs  auditeurs  ;  la  critique  qu'on 

MF  adrea&ail  n'éluîl  fondée  que  sur  une  notion  incompltile 

a  lestes.  D'autres,  comme  .Nicolas  de  Diurd,  Nicolas  de 

}rran,  cl  en  général  tous  ceux  de  la  lin  du  siècle,  sont 

^Uement  arides  et  fastidieux.  Il  faut  se  placeur  à  leur  point 

t  Tue,  ei  tenir  compte,  pour  les  juger,  de  l'envabis- 

kenl  progressif  des  procédés  scotasliques,  si  défavorables 

^l'arl  oratoire,  du  symbolisme  ruffiiié  qui  clait  eu  faveur 

rtoat,  enfin  des  mutilations  qu'ont  sables  leurs  discours, 

M)  M^.  lai.  nS09.  t>l£i. 
tj  Hitl.  /i(l,,XVUI.  31tt  ;  X.XIV.  38S. 
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Le  style  des  sermonnaires  a  été,  comme  leur  mélhoda, 
l'objet  d'appréciations  trop  absolues  et  trop  promptes.  La 
conception,  l'idéal  de  l'éjoquence,  varie  suivant  les  siècles, 
ou  plutôt  suivant  les  phases  que  traverse  une  civilisation. 
Aujourd'hui,  nous  en  sommes  presque  revenus  au  typa  de 
l'antiquité,  où  la  forme  était  tout  :  l'élégance  et  quelque- 
fois  la  frivolité  dominent  dans  nos  chaires  modernes.  La 
prédication  avait  au  moyen  âge  un  caractère  plus  pratique. 
Elle  gardait  quelque  chose  de  la  simple  et  familière  con- 
versation des  siècles  primitifs,  dans  laquelle  pasteurs  et 
fidèles  s'édiflaient  mutuellement.  Le  but  principal  était 
d'instruire  plutôt  que  d'émolionncr  ;  et  la  masse  de  la 
société  avait  assez  de  foi  pour  se  laisser  initier  volontiers 
aux  vérités  les  plus  abstraites  de  la  religion,  aux  raison- 
nements ou  aux  distinctions  théologiques.  De  tels  audi- 
toires sont  devenus  rares  :  on  sort  content  d'un  sermon 
quand  la  fibre  sentimentale  a  été  touchée,  ou  même 
lorsque  Toreille  aété  seulement  charmée.  Jadis  des  conver- 
sions véritables,  éclatantes,  étaient  déterminées  par  la 
pure  démonstration  de  quelque  point  de  l'enseignement 
calhoh'que,  comme  de  Téternité,  de  la  miséricorde  divine, 
des  vertus  d'un  salut.  Il  n'en  fallut  pas  tant  pour  faire 
changer  de  vie  au  troubadour  Foulque  de  Marseille,  et 
d'habit  au  professeur  Alexandre  de  Halès. 

Les  idées  du  temps  sur  Tessence  de  l'éloquence  sacrée 
peuvent  se  résumer  dans  cette  maxime  d'un  biographe  de 
saint  Bonaventure  :  t  Ce  ne  sont  pas  les  mots  qui  donnent 
la  mesure  du  talent  oratoire  ;  ce  sont  les  pensées  (i).  »  Les 
rythmes,  la  couleur  poétique,  la  recherche  des  expres- 
sions sont  unanimement  condamnés  :  a  La  prédication  ne 
doit  pas  briller  par  de  vains  enjolivements  ni  par  Téclat 
des  couleurs  ;  car  alors  elle  semblerait  trop  étudiée,  et 


(1)  «  Non  facundia  verbiSt  sed  senlentiis  melienda  eêt,    »   Àcia 
sa.  Juin,  m,  854. 
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ttiiA  pour  captur  la  faveur  des  bonmioâ  pluttïl  que  pour 
leur  être  utile  {{).  ■  Ce  serail  là  uno  ii  prédicalion  do 
llieùtru  ;  c'o»t  celle  des  bérétiquea  (2)  ».  Jacquoa  de  Vilry, 
JtiAii  d'AhtiHville,  Jean  do  Monllbéry,  Pierre  de  Limogea 
hIAmcnl  lour  à  tour  les  lioriturcà  du  discuiira  (3).  Il  y  a 
une  iorla  de  râantion  conti'o  la  manière  ampoulée  propri! 
uux  urateurâ  du  siècle  précûdenl,  qui  trouvent  encore 
dans  celui-ci  quulquea  imitatenra.  Un  ae  ti-omperait,  cepen- 
dant, »i  l'un  en  cimcluait  que  les  qualiliis  easentiellcâ  du 
atyle  fouent  m<.^coniiues,  Non  seulement  les  conciles  anté- 
rieurs  et  la  liturgie  prescrivaient  une  parole  simple,  grave, 
bunoOle,  |ileine  de  suavité,  une  certaine  abondance  jointe 
à  la  modération  et  à  l'Onergio  (1)  ;  mais  Élinand,  qui  donne 
Eui-mâme  l'exemple,  recommande  comme  le  moyen  le  plus 
^l'ir  d'uTÎver  au  cœur  de  rhommu  lu  liugua  eucharis  de 
saint  JèrAme.  Humberl  do  Itomans,  bien  qu'il  réprouve 
auitil  les  orneiucntï  de  rhétorique,  veut  que  l'on  Joigne  à 

Eiclion  elatre  ot  sonoru  une  fécundilé  attrayante,  do 
ot  point  pourtant  cette  rùgle  d'Horace  : 
!ur  anonyme  que  nous  venons  d'entendre  censurer  si 
scvèreroent  la  pompe  ibi  langage  conseille  lui-niOuie  d'aug- 
menter la  rorcc  des  roisonnemenUpar  des  expression»  qui 
[lient  l'auditoire  {verùa  commotifo.)  (5). 
lur  montrer  comment  les  prédicateurs  mettaient  en 
|iie  ces  id^es,  rien  no  vaut  mieux  que  quelques 
iple^.  S'il  e?l  as-'e/.  rare  di'  reiironlriT  f\\<-t.  eus  des 


1  (iiudquiii  pracipir*  nlo  (ircuM,  uC  eito  dicta 
•  Prrtipiant  anjnii  doeilet,  Imeaalqae  fidela.  • 


b  AfprwiMcoiïoM,  UI9.  lai  IS3II,  cli.  n. 

I  JtM.  Ut-  11309.  pral  ;  iSlfi),  i^  t  ;  IBiSl,  d">  iX  iA. 
i  Ubbe,  VII.  i3-iO.  l3:tU  :  Harlènn,  ^nl.  n-cl.  rll.,  I,  iW. 
ITiMiBr,  VII.  ■•■>»  :  Hlax  Uihl.  Pair..  XXV,  ïia;  m?,  lai.  165tl. 
M  mr  la  prMiratmn,  di.  m. 
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morceaux  entièrement  beaux,  d'une  éloquence  égale  et 
soutenue  du  commencement  à  la  fm,  en  revanche,  les 
apostrophes  pleines  de  vivacité  ou  d'onction,  les  images 
pittoresques,  les  termes  hardis  jaillissent  de  leur  bouche 
à  tout  instant.  Nous  en  avons  déjà  vu  des  échantillons 
dans  la  première  partie  de  ce  livre  :  il  suffira  d'ajouter 
ici  un  petit  nombre  de  citations  nouvelles,  en  laissant  les 
textes  latins  ou  français  tels  qu'ils  sont,  pour  plus  d'exactir 
tude.  On  sait  que  les  meilleurs  passages  appartiennent 
souvent  à  des  anon}'mcs  :  écoutons  un  de  ces  inconnus 
redire  l'éterneHe  leçon  de  la  brièveté  de  la  vie*: 

«  Omnis  caro  fœnum^  et  omnis  gloria  ejus  tanguàtn  flot 
fœni.  Di  que  tote  chars  d'ome  si  est  feins,  et  sa  gloire  si 
est  ainsi  come  la  flors  do  fain.  Yéez  celé  herbe  de  ces 
prez,  comme  ele  est  verz,  et  bêle,  et  génie  a  esgarder  : 
autresitost  comme  la  fauz  Ta  tranchiée,  s'en  près  ieri  tost, 
autresitost  flaistrie  et  tote  soiche.  Ainsi  est  la  vie  d'un 
home  :  autresitost  comme  l'ame  est  partie  do  cors,  si  est 
sa  biautez  périe....  li  n'est  si  tranchant  fauz  o  monde 
comme  la  mort  (i).  » 

C'est  une  simple  paraphrase  ;  mais  elle  est  digne  du 
texte.  Va\  voici  une  autre  dans  le  même  genre,  qui  rappelle 
les  beaux  vers  de  Racine  : 

«  J'ai  vu  riuipiti  adoré  sur  la  terre... 
c  Je  u'ai  fait  que  passer  :  il  u'était  déjà  plus.  « 

a  Transiviy  et  ecrc  nonerat  (Ps.  36).  Jo  passai,  fit  David; 
coment  passai  ?  Mun  corage  (ma  pensée)  estendi  ultre  les 
mundeines  prosperilez.  Dune  vi  bien  (jue  li  fel  n'i  fu  pas, 
ne  il  poet  ci  remanoir,  ne  li  raundains  biens  ne  li  adurer. 
—  Quivslvi  eum,  et  non  est  Inventas  lucus  ejus,  U  le  trove- 
roit  hom  ?  Kn  terre  ne  ramanra  il  mie,  el  ciel  ne  porra  il 
Sun  pei.  U  le  querra  hom  ?  Ses  lius  s'en  est  fuiz  :  car  li 

^1)  Aucleu  ms.  de  Saint-Victor.  620,  in  fine. 
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i  I  les  cl  les  rictioiees  tcrrenes  u  li  menoit  s'en  sunt  allées, 

I  II'*  gens,  et  vos  passerez  allresi  ;  passerez  et  eslenderez 

■t>:  cuera  uKre  tût  le  inonde,  ne  remanrez  mie  entre  les 

teluns....  (1)  » 

L'énergie  de  la  phrase  du  psalmiste  est  encore  dépassée  : 
n  Où  le  cberchera-t-on  ?  Son  liai  s'en  est  fui!  •■>  L'auteur  de 
te  commentaire  est  l'anonyme  normand  dont  nous  avons 
cité  plus  haut  une  originale  apostrophe  h  saint  Pierre,  à 
propos  de  son  reniement  :  '<  Bai  mi,  dans  Perres,  que  ço 
qne  lu  fais?...  Que  vas-tu  renoiant?que  vas-tu  plorant?... 
—  Caritez  dort,  mais  ele  veillera  quant  jo  donrai  mes 
jiiés  et  mes  mains  devant  l'empire  de  Home  à  clouficer, 
por  celui  que  ore  m'a  tait  le  garce  reooier  ^2)  t...  n   Ces 

Eudes  scènes  de  la  Passion  inspiraient  presque  toujoura 
prédicateurs  populaires.  Ils  les  déroulaient  dans  un 
I  très  simple,  entremêlé  de  quelques  rétlexions  pieuse», 
'(  (•■rinin aient,  en  excitant  la  compassion  de  l'auditoire  : 
U  ÎDctina  son  chief  et  mist  hors  dou  cors  l'espirit.  Ha  1 
.uroi  creslien,  regarde,  regarde,  comment  il  a  le  chlef 
inchDé  por  loi  beisicr,  les  bras  cslendus  por  loi  erabra- 
chier  (3]  !  s 

Écoutons  encore  le  frère  Daniel  s'élever,  à  propos  du 
trait  fameux  de  saint  Martin,  jusqu'au  lyrisme  le  plus 
«incère,  celui  qui  n'esl  point  cherché  ;  "  Saint  Martin, 
liu  tranchant  de  son  épËe,  fit  deux  jiarts  de  sa  chlamydu, 
pour  cil  donner  une  ù  un  pauvre  d'Amiens,  sachant  ce 
qu'un  jour  Dieu  devait  lui  rendre  en  échange.  Ah  !  ce  fut 
un  beau  coup.  Non,  jamais  il  n'a  été  parlé  d'un  aussi 
beau  coup  d'épée.  Assez  cl  trop  de  chansons  l'on  chante 
»tir  Roland  et  sur  Olivier.  On  dit  que  Koland  l'endit  la  tête 
^vd'uD  homme  jusqu'à  lam&choire  ;  on  dit  qu'Olivier  traii- 


I]  Us.  tr.  isaiG,  f"  les. 
CD  /Uif.,r>m. 

H)  £>ù(in<'<<ûtiii  Jl'  Pierre 
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cha  le  corps  d'un  antre  tout  entier.  Mais  tout  cela  nW 
rien.  Ni  Roland,  ni  Olivier,  ni  Charlemagne,  ni  Ogier  la 
Danois  n'ont  eu  l'honneur  de  frapper  un  tel  coup,  et  Ton 
n'en  verra  pas  frapper  un  pareil  jusqu'à  la  un  du  monde... 
Dieu  I  combien  de  pauvres  errants  à  vau  la  ville^  tout  nus, 
tout  déchaussés!  Et  nul  autre  Martin  n*est  là  pour  les 
couvrir  (i)  I  » 

Mais  c'est  dans  les  sermons  latins  rédigés  à  l'adresie 
des  clercs,  qu'apparaissent  surtout  l'élévation  du  langage 
et  le  mouvement  de  la  pensée.  C'est  parmi  eux  qae  se 
trouvent  le  petit  nombre  de  discours  offrant  ces  caractères 
d'un  bout  à  l'autre.  On  se  rappelle  avec  quelle  noblesse 
l'abbé  Adam  de  Perseigne  commence  son  homélie  de  la 
Pentecôte:  la  suite  du  morceau  n'est  pas  sur  un  ton  moios 
relevé,  et  il  en  est  ainsi  de  toute  la  série  composée  par  cet 
orateur,  parce  qu'elle  était  destinée  à  ses  frères.  Le  style 
d'Adam  offre  même  parfois  quelque  chose  de  l'enflure 
du  xiP  siècle;  et,  de  fait,  ses  prédications  appartiennent 
en  grande  partie  à  cette  époque.  Mais  Ëlinand,  par  exemple, 
ne  sort  presque  jamais  des  justes  limites  de  l'onction  et  de 
rélégance.  L'ancien  trouvère  s'écrie,  dans  la  ferveur  recon- 
naissante de  sa  conversion  : 

a  Bone  Jesu,  qui  nie  sub  umbrâ  alai*um  tuarum  protegiif 
qui  mihi  obumbras  scapulis  tuis,  qui  m  odore  unguentorum 
iuorum  me  trahis^  qui  obvits  mcnibus  et  in  ulnis  luis  me 
suscipis,  tu  me  hodiè  doces  mblimiter  in  cœlum  po$t  le 
volare,  qui  me  priiis  docuisti  humiliter  in  terra  post  te 
ambulare,  Cùm  essem  parvulus,  sapiebam  ut  parvului,  cogi' 
tabam  ut  parvulus  ;  nunc  aulem  de  profectu  scienlix  ti 
xtatis  et  gratiœ  grandesccns^  sapienttam  loquor  et  audio 
inter  perfectos,,,,  Quxsivit  me  diabolos j  et  tnvenit,  et  cit' 
cumvenit,  Quœsivit  me  Christus,  invenit  et  subvenit  (2).  » 

(1)  Ms.  lat.  1648i.Ce  fragment  est  écrit  en  latin;  mais,  comme  il  est 
adressé  au  peuple,  j'en  donne  la  version  française,  qui  est  la  vraie. 

(2)  Sermon  de  l'Ascension  (Tissier,  VII,  232). 
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End  il  loi  faut  entonner  la  louange  du  Baint-Espril, 
K  ijul  jadis  avail  chanté  le  plaisir  s'aniioo  jusiiu'uti 

RM  est  repente  de  ccflo  sonus.,,.  SertHotu'a  hudieinx 
Si  iolemni  more  debili  maleria  fervent  et  torrida, 
f|  fe.rvida,  ulinàm  me  duplici  lorpenlem  frigore, 
Bonis  sàlictt  el  termonU,  vilne  et  facundia,  lanlùm 
fftquàm  Iremefecit.,,.  Queiii  enim  non  lerreal  hujua 
'  igmi  de  }inUe  bullienli  advenlui  (lammeui  ?  Ad 

tqwppè  de  igné  dmno,  imù  de  igns  Dei,  indigna 
ni  omnis  lingua,  nïti  til  ignea,  incon'jruut  Si 
hrmo,  tti*i  tit  igneus.  Quasi  eniin  quidam  Itarbarit- 
finiB  est  de  luge  igneii  frigidam  feire  tentantiam,  el 
ificd  morluum  profeiTe  leiinonetit  (1).  * 
|ieut-élre  une  certaine  guMUilé  dans  ces  mot*  : 
It  lorrida,  lurreni  et  feroida....  de  igné  divino,  imd 
]i)ei.  Uais  elle  disparail  dans  le  Dul  d'înapiraUon 
mine  Torateur. 

kn  savoir  ntaintenani  cil  quel  admirablti  langage 
jlignéa  le  mépris  des  ricliesaea  et  la  dignité  du 
^rAtona  l'oreille  aux  accenla  émus  du  chancelier 
Bi 

Die,  omnes  vîri  diuHiarum,  quid  dical  Deut  divitibui 
p.  Veni  mitndum  nudiis,  lu  venis  purpuratus  ;  ego 
Il  in  prMsepio,  lu  in  pahtio  ;  ego  illusu»  ab  Ueradë, 
m  à  pralntu.  i^go  mon  wlui  inpalibula,  tu  dali- 
\ii!eto  eburneo.  In  qua  ergà  me  imilaris  ?  Sieul  dicit 

Îtlicui  :  In  quo  servis  me  ?  lia  de  christiana  in  hoc 
Aonne  dixi  :  Qui  mifii  minittral  me  sequatur? 
<Êi»e  paujier,  cum  eijo  pauperior  fuerim  quolibet 
\fiubita$  esse  sifie  dumo,  c'unt  ego  no»  habuerim  uhi 
I  melinarem.  Ihibitas  nudui  esse  :  nonna  ego 
d  stipiiem  ?  Diiliitas  pro  me  /Ifignllari  :  nonne 


a  dr  lu  Peuucûlu  \ibtd.,  100}. 
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vent  ]v*o  le  mari?  Sic  loquitur  Dominas  nobis  :  sed  non 
possumus  respondefe  unumpro  mille.,,  (i).  » 

Et  un  anonyme  à  peine  postérieur  reprend  le  même 
thème  d'une  manière  non  moins  heureuse  : 

a  El  nos  et  omnis  populus  unius  domini  set^vi  iumm,  tmo 
prelio  redempti  sumus,  pari  condiliotie  in  hoc  mundo 
inlravimus.  simili  eliam  exila  migralari  samus,  et,  si 
benè  agimus,  ad  unam  bealitadinem  pariler  perveniemus. 
El  quare  pauper  a  te  non  acciptal  vel  velerem  tunicam, 
qui  tecam  recepturas  est  immortalilalis  stolam  ?  Quare 
paupet*  tecitm  non  accipiat  cibum,  qui  tecum  accepturus 
est  regnum  ?  Quare  pauper  non  mereatur  accipere  panem 
tuwn,  qui  tecum  meruit  accipere  baptismi  sacramentum  ? 
Cur  indignas  sit  accipere  reliquias  ciborum  tuorum,  gui 
tecum  ad  convivium  invitatus  est  angelorum  ?  Audite, 
fratres,  non  meum,  sed  Domini  commune  pf*œceptum: 
0  Cùm  facis  prandium  aut  cœnam,  noli  invitare  diviles  qui 
«  te  iterhm  reinvùent,  et  fiai  tibi  relributio  ;  sed  voca  paU' 
a  peines  cl  claudos.,,  (2).  » 

On  pourrait  citer  encore  le  sermon  de  Geoftroi  de 
Troyes  sur  la  crainte  de  Dieu,  celui  d'un  inconnu  sur  le 
texte  Revertere^  SunamitiSy  et  plusieurs  autres  aussi  remar- 
quables pour  le  fond  que  pour  la  forme  (3).  Mais,  afin  de 
ne  pas  trop  nous  étendre,  nous  nous  bornerons  à  faire 
deux  rapprochements  curieux,  que  suggère  naturellement 
la  lecture  des  textes.  Le  premier  porte  sur  le  développement 
d  un  thème  bien  commun,  sur  le  tableau  de  la  misère 
humaine,  tracé  d'un  côté  par  un  naturaliste  du  premier 
siècle,  PUne  TAncien,  et  de  l'autre  par  un  théologien 
du  xiu°,  Etienno  de  Langton.  On  va  voir  que,  si  la  pensée 
païenne,  si  la  période  latine  ont  plus  de  correction  et  de 
grâce,  l'idée  chrétienne,  la  phrase  française  (française  du 

(l)Ms.  lat.  Ii859,  fo  191. 

(2)  Ms.  fr.  13316,  fo  191. 

(3)  Mss.  lat.  13386,  initia;  16497,  f^  76:  etc. 
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par  sa  construction,  par  ea  forme  hachée,  et  parce 
Belle   devait  tin  traduite  en  chaire),  sont  plus  éner- 

E'qucaot  plus  imagées.  Quelques  détails  se  reBscmblent 
ins  tes  deux  tirades,  et  il  ne  serait  pas  impossiblti  que  lit 
econdc  tùl  une  réminiscence  de  la  première.  Mais  il  y  a 
Qtre  la  philosophie  de  Pline  et  celle  de  Langton  lablmc 
ni  sépare  le  Talalisme  antique  et  la  religion  révélée  : 
ïlui-là  peint  l'homme  inférieur  aux  animaux,  celuî-cl 
I  contente    dp    le  faire  leur  égal  ;  la  bouche    de  l'un 

E'exhaUt  qu'une  plainte  amère,  le  langagn  de  l'autre  est 
n  pressant  appel  à  la  vie  spirituelle. 


Uominit  ratuil  videtiir  cuticla 

|Ha  genuùte  lutlura.  magnd  iirva 

'Âtàtfontràlaalasuamimtra, 

MA  ait  tatix  œ$timare  pnrons 

_  liur  hùmini  an  trittior  nùverca 

Krit...Bûminem  lanliim  nuifriin, 

nudd  humo,  natali  itk  ab- 

fBiladvagitaittalini  flploratum, 

lUIumque  lot  anmaliimt  aliuil 

'  laerimiu,  ei  liât  protmiu  rUm 

ritieipio...  Àb  hoe  (urù  rudi- 

nU),  qua  ne  fora»  quiilem  inltr 

I  genittu  viatula  eselpiunt,  tt 

ntiim    mnnftromm     nexui    ; 

yueftlieiter  natus  jaeel,  ma- 

iw  ptdifnaqut  litviactû,  flen» 

\mai  celerûi  mptraturani  ;  et 

lupplicii»   cilnni   ait^piralur, 

im    lontum  oli  culpam,  '/uin 

Heu!  donwntiam  ali 

Initii»  exûtimantium  ad  au- 

■bittm  tt  genlto»  !  frima    ro- 

ipti  prltmtmque  Icinjtorù 

iiu  quadrupêdi  timittm  facil. 

lanM  Aommt  incfêtu»}  Quando 

Quandà  firmuni  citii*  m  'l 

Mv,  palpitant  verlfx,  tiini' 

ittlfr  cuntla  animalîa  iiiibc- 

Hiloll*   inriiciutn  T  Juin    morhi. 


■■  Homo  natut  de  muliere,  hrei>i 
vieemlemporif, etc.— Audi,  homo, 
bm-e  v»rbum  luit  brevU  viliE 
eompeniliosé  diipendiosani  eom- 
plrclrnt  inûeriam.  Audi  ut  inlel- 
ligas,  audi  ut  nr^notcat.  audi 
ut  ad  le  redeai.  audi  ne  peita». 
Ilac-  eaim  tunl  juili  Job  verba, 
qui  toliiit  aili'ersilali»  ej:pertut 
fit  vfrbera,  qui  in  libro  exfie- 
ti>nli«  omami  tegii  êiatum  mi- 
teriœ...  Vndi  erqd  tuperbit, 
homo  ?  Si  fiiiut  terra,  [ralff  e» 
vermium.  yermanut  talparum, 
eognatui  oliarum;  et  verê  cogna 
lut  oliie  diun  trepat  per  super- 
biam,  gcrmaaut  talpti  diim  txctt- 
carii  per  culpam.  Quid  ergo 
extollerit,  vtrmit  terrigenaf  Quid 
txtenileris,  pelltt  morlicina  *  Quid 
inflarit,  Unuis  membraaa  ?  Et 
qui  olim  fuiili  flltui  terrt,  mine 
M  {Hiutpana,  Jiliut  cuipw,  /iCiiM 
cancuplKeatia:,  fiiiut  luxuri»... 
Ciim  vpi'o  nascerit.tuant  tjulaniio 
clamas  miseriam,  luam  ealami- 
latem  prophetat  :  pet  denegal 
gremum,  manu»  taelrim,  Umjua 
rerhiim,  nnimim  intellerlum  :  ner 
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totque  medicinœ  contra  mala  eœ- 
cogitatcBy  et  hœ  quoque  subindé 
novitalibus  victœ.  Cetera  sentire 
naturam  »uafn.„  Hominem  scire 
nihil  Hue  doctrinal  nùn  farit  non 
ingredif  non  vescl,  breviterque 
non  aliud  naturœ  sponte  quàm 
flere  (1).  » 


diêêonoi  à  hnUOt  nec  dîMCordu  à 
faluo.,»  CUm  ad  provectiorem  œtor 
tem  perveniSf  provectiorem  mi- 
seriam  profiteris.  Instant  evrVt 
atterunt  vigilim,soUicitudin9$d§' 
trahunt,  negotia  dividunt,  Simc 
paupertas  deprimit,  nunc  howa 
extoUit,  nune  spes  dis9olvit;Hmor 
GonstringU^  gawUum  amplki, 
triêlitiacoarctat,  Vita  inceria,eii- 
tus  ambiguus,  finis  amarus.. .  (2)  * 


Le  second  rapprochement  est  d'une  autre  nature,  et  Ton 
pourrait  en  faire  beaucoup  de  semblables  si  Ton  voulait 
descendre  à  des  confrontations  minutieuses.  Il  s'agit  du 
texte  si  controversé  de  V Imitation,  Ce  livre  contient  des 
passages  dont  le  fond  et  quelquefois  la  lettre  même  se 
retrouvent  chez  nos  sermonnàires  ;  tant  il  est  vrai  qu  il 
n'est  que  l'expression  de  la  somme  d'idées  mystiques 
formant  le  trésor  commun  des  théologiens  de  l'époque. 
Nous  en  avons  cité  un  exemple  en  examinant  les  œu- 
vres d'Elinand.  En  voici  un  autre  encore  plus  frappant, 
fourni  par  un  sermon  de  Jacques  de  Vitry,  où  le  prélat 
se  montre  à  la  hauteur  du  célèbre  anonyme  et  s'exprime 
exactement  comme  lui.  Tous  deux  veulent  faire  sentir  au 
prêtre  la  noblesse  de  son  état  : 


TBXTB  DB  L  IMITATION. 

«  0  quàm  mundœ  debent  esse 
manus  illœ,  quàm  purum  os,  quàm 
sanctum  corpus  !  Quàm  immacu- 
latum  cor  erit  sacerdotis,  ad 
quem  toties  ingreditur  auctor 
puritatis!  Ex  ore  sacerdotis  nihil 
nisi  sanctum^  nihil  nisi  honestum 
et  utile  procéder e  débet  verbum, 
qui  tàm  sœpè  Christi  accipit  sa- 


TEXTI  DB  JÀCQUBS  DB  YITBT. 

a  0  quàm  incontaminatos  opar- 
tet  esse  digitos  quibus  attrectatur 
parlus  virginiSy  Deus  homo,  ver- 
bum  infans,  humanœ  fons  et  origo 
salutis.  Quàm  simpHces  debent 
esse  ocuHj  et  ab  omni  petulantià 
et  intuUu  vanitatis  immunes,  qui- 
bus se  conscpicuum  exhit>el  splen- 
dor  gloriœ,  licet  sacramenlorum 


(«)  Pline,  Hist,nat.,  VII,  1. 
(8)  Mr.  lat.  14859,  fo348. 


i.En  sEnHons. 
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;attun.  Ocuii  tjut  siiniilice» 
pitdici,  qui  Chritti  corpu$  ao- 
i(  Saïufii:  niii?itu  pur/F  ri  jii 
iiJuM  eliwaliv,  çuffi  Crfatormt 
•r  Urrit  «oleni  eontre- 
(IJ.  - 


paniilf  inroJului.  5i  uiiyut  ul- 
tfiulvret  quod  eidmt  U  oculi  ju- 
dicù  cuneta  remantîê,  fn  faeitni 
mulifria  oculù»  non  flngtrei  tm- 
pudico».  Qtiàin  purum  tl  humilt 
ilcbet  tsse  prœsepîum,   etc.  (2).  » 


■Ces  tlilT^reiites  citations  prouvent  amplement  que  In 
tfivîalU*  n'était  point  à  l'ordre  du  jour  dan?  toutes  les 
ehfttres,  comme  l'a  prétendu,  entre  autres,  nn  docteur  de 
Sorbonne  du  siècle  dernier  (3).  Elle  y  apparaît  cependant 
quclcpiorois;  et  c'est  un  excès  presque  inévitable  dans  la 
prédication  familiëre,  qui  est,  en  soi.  le  meilleur  et  le 
plus  cffîcacc  des  genres.  Cet  excès  se  produit  assez  natu- 
rellement lorsque  l'orateur  veut  se  mettre  à  la  portée  d'un 
auditoire  simple  et  populaire.  II  est  clair,  par  exemple, 
que  telle  e^t  l'intention  de  llobcrt  de  Sorbon,  lorsqu'il  fait 
îles  comparaisons  aussi  peu  relevées  que  celle-ci:  "  Quand 
une  prude  femme  tient  à  la  main  un  chilTon  pour  essuyer 
les  Bouliers,  et  qu'un  rîbaud  s'approche  d'elle  pour  y 
Trotter  ses  pied«,  il  no  lui  fait  pas  grande  injure;  mais,  s'il 
voulait  prendre  pour  le  même  usase  son  coussin  d'écar- 
lato  (4),  elle  ne  le  laisserait  pas  faire.  »  De  mi^me.  veut-il 
dire,  la  vilenie  qui  souille  l'Ame  est  plus  grave  que  celle 
qui  salit  le  corps  (5),  Maïs  ce  n'est  point  là  son  ton  ordi- 
naire, ni  celui  de  ses  collègues.  Tel  est  encore  le  but  d'Ar- 
nonl  le  Beseochîer  lorsqu'il  explique  la  supériorité  de  l'es- 
prit sur  la  chair:  aQuedirie/.-vous  si  vous  rencontriez  celte 
rnonsImositË,  un  chevalier  conduit  et  monté  par  son 
cheval?  Eb  bien!  c'en  est  une  plus  grande  encore  lorsque 
chair  fait  marcher  Tâme  et  la  conduit  à  sa  fantaisie.  ■ 
pourtant  ce  que  M.  Ilauréau,  avec  un  sens  foK  peu 


B)  Ellie*  Uupin.  Oibl.  du  aul.  leeUa.,  iiii*  Bitcle,  p.  19. 

■•  Maeelhm  df  quarlnio.  •■  V.  [)n  C«n)te.  nn  mol  Uaeelhttn, 
b)  Mï.  kl.  tem.  M  mot  t'alimlia. 
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pratique  de  la  prédication  populaire,  appelle  une  «  gros-     1  ■ 
ùère  plaisanterie.  »  Et  quand  le  docte  rédacteur  de  YBih     ■  ^ 
loire  littéraire  relève  les  prétendues  grossièretés  ou  les 
familiarités  de  langage  de  Gui  d'Étampes,  de  Pierre  de 
Fonnerre,  de  Dreux  de  Provins,  etc.,  ses  exemples  ne  sont 
guère  plus  concluants.  Une  certaine  disposition  d'esprit, 
très  heureuse  sans  doute,  lui  fait  tout  prendre  du  côté 
plaisant,  et  même  lorsqu*ii  rencontre  chez  ces  orateurs 
quelque  grande  et  belle  idée,  ne  prêtant  pas  à  la  raillerie, 
il  la  cite  en  ajoutant  avec  un  sourire  contraint:  «Il  est 
probable  que  le  bon  religieux  ne  soupçonnait  pas  toute  la 
sagesse  de  cette  pensée  (i).  i>  C'est  là,  on  Tavouera,  une 
critique  bien  superficielle.  On  a  pu  voir  par  tous  les  extraits 
donnés  ci-dessus  que,  contrairement  à  Topinion  de  cet 
érudit,  la  facétie  n'était  pas  le  ton  habituel  de  la  chaire.  A 
la  vérité,  Textrême  liberté  qui  y  régnait  amenait  de  temps 
en  temps  sur  les  lèvres  des  prédicateurs  des  traits  d*espnt 
ou  soi-disant  tels.  Un  peu  plus  tard,  ces  traits  dégénére- 
ront en  jeux  de  mots  vulgaires  et  en  bouffonneries.  Mai^i 
dans  le  xiii*  siècle,  ils  ont  encore  un  certain  caractêt^ 
de  gravité.   C'est  fort  sérieusement  qu'on  décompose    ^® 
nom  de  saint  Magloire  en  mpa  gloria,  qu'on  prête  le  cri  ^^ 
corbeau  (cra5,  cras)  à  ces  pécheurs  obstinés,  remett»-^ 
toujours  leur  conversion  au  lendemain,  et  qu'on  tire  pa.  ^" 
des  proverbes  ou  des  anecdotes  plaisantes  (2).  C'est  da-  ^^ 


(1)  Hist.  lut.,  XXVI,  411,  427,   4i0.  441.  Ailleurs,  M.  Hauréan     ^^ 
plaint  des  «  obscénités  »  de  Gilles  de  Liège  et  de  sa  «  haine  dl  ^' 
quisiteur,  dépassant  toute  mesure  ».  (/bid.,  417.)  Le  premier  de  c^^ 
griefs  a  pour  base  unique  une  phrase  oi\  Torateur  explique  que  ^*^ 
diable  procède  graduellement  dans  ses  tentations  et  ne  dit  pas  tori^ 
de  suite  à  Thomme  :  Vade  ad  bordellum.  Le  second  n'est  fondé  qii^ 
sur  cette  proposition  :  Mallem  habere  centum  mille  diabolos  in  meà 
societate  quam  unum  excommunicatum.  Le  sermon  visé  ne  contient 
pas  un  mot  de  plus  dans  ces  deux  ordres  d'idées.  Quelle  exagéra- 
tion !  (V.  le  ms.  16481,  n»  62.) 

(2)  Ms.  lat.  2516«,  fo  180;  fr.  13316, fo  179;  etc.,  etc. 
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UQ  Qi'juvuiiiuiit  lie  sainle  inilignntion  que  le  l'ràre  Daniel 
appitlle  les  chevaliers  de  son  temps  i]es  soldais  de  craie,  en 
s'ôcrîant  :  «  S'ils  élaienl  au  moins  comme  ceus  qui  soût 
peinUsur  la  muraille,  ne  faisant  ni  bien  ni  mal  1...  a  O'esl 
dans  le  môme  transport  qu'il  lance  celle  apostrophe 
humoristique  contre  les  chrétiens  qni  célèbrent  mal  la 
grande  ÎHe  de  Nuël  :  «OJuur,  pourquoi  as-tu  i^t6  fait? 
Râl-ce  pourétre  consacré  aux  bonnes  œuvres,  ou  pour  être 
■■mployé  !i  chanter  la  Marion  (I)  ?  •<  N'oublions  pas,  d'ail- 
leur?,  comme  le  rappelle  Gi^miei,  A  propos  d'Olivier  Mail- 
lard et  de  9e!i  contemporains,  que  la  langue  noble  est  une 
chose  de  convention,  ne  remontant  qu'à  la  créalioa  de 
l'Académie  ou  tout  au  plus  à  JUalherbe  (3j. 

En  somme,  ily  a  une  grande  dilTérence  entre  les  sermons 
les  plus  familierà  de  notre  période  et  ceux  dont  furent 
obligés  de  stf  plaindre  les  conciles  postérieurs  ;  différence 
ne  portant  pas  seulement  sur  le  style  et  le  choix  des  expres- 

ms,  mais  sur  le  dt^bit  lui-même.  Il  ne  faudrait  pus,  ccr- 

lomenl,  vouloir  concentrer  dans  un  siècle  tout  ce  qu'il 

y  avoir  de  bon  au  moyen  &ge.  Maisil  est  incontestable 

l'une  décadence  litléraire,  artistique,  morale,  se  fit  sentir 

IDA  la  dernière  partie  de  cette  grande  phase  bislorique,  ot 
'est  pas  élunnanl  que  la  chaire  en  ail  ressenti  de  plu- 
m  façons  le  contre-coup. 


■  Milites  (la  craie,,. 
!}  GéniiM,  Eloqutitc 


i«  Aoc  ail  cantandiim  iln  Mnrini 
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CHAPITRE  V 

DU  DÉBIT  ET  DE  U  REPRODUCTIOI  DES  SERIOIS 

ImproTisation.  —  Préparation  des  sormons.  —  Récitation.  •—  Lee- 
tiire.  —  Gesticulations.  —  Rédaction  par  les  auteurs.  —  Rédaction 
par  autrui  {reportatio.)  —  Distinctions  et  manuels  divers.  —  Le 
communisme  des  sermons.  —  Résumé  de  la  deuxième  partie. 


Gomment  les  sermons  dont  nous  venons  d'étudier  h 
composition  étaient-ils  mis  au  jour,  et  par  quelles  voies 
onl-iis  été  transmis  jusqu'à  nous  ?  Telles  sont  les  deux 
questionscomplémentairesdontréclaircLAsementso  rattache 
à  notre  sujet.  Il  y  a  eu  de  tout  temps  deux  modes  d'édition 
pour  les  œuvres  oratoires  :  Tédilion  par  la  parole,  Téditioa 
par  l'écriture.  La  seconde  a  suivi  ordinairement  la  pre- 
mière ;  mais  elles  ne  sont  pas  nécessairement  réunies. 
Ainsi  les  harangues  populaires  de  saint  Bernard,  de? 
Foulque  de  Ncuilly  et  de  beaucoup  d'autres  n'ont  pas  été 
rédigées  ;  au  contraire,  les  discours  que  nous  ont  laissés- 
plusieurs  de  leurs  collègues  n'ont  pas  été  prononcés,  du 
moins  tels  qu'ils  sont  écrits. 

Pour  le  débit,  premier  mode  d'édition,  on  emploie,  au 
XIII®  siècle,  quatre  procédés  (lifTércnts  :  il  y  a  des  sermons 
improvisés,  il  y  en  a  de  préparés,  d'autres  sont  récités  par 
cœur,  d'autres  enfin  sont  lus. 

La  multiplicité  des  circonstances  où  l'on  prêchait  rendait 
forcément  l'improvisation  très  frécpiente.  C'est  ce  qui  fit 
compiler  tant  de  recueils  de  matériaux  variés,  que  chacun 
pouvait  fixer  en  gros  dans  sa  mémoire,  pour  s'en  servir 
quand  il  serait  pris  au  dépourvu  (1).  Les  allocutions  improvi- 

(1)  «  Ciim  (iiversis  temporihus,  /octs,  et  variis  gentibus,  et  multotiens 
ex  improvisa  prœdicari  oporteat  vcrbum  Dei,  dignum  duximus,  »  etc. 
Prologue  d'un  recueil  d'exemples,  en  tt^te  du  ms.  lat.  45972. 
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\,  on  la  confjolt,  n'i^laient  pas  souviiiit  co[i5ci'véf<)  ni 
reproduite!*.  RUca  pouvaient  l'être  cependant  par  un  autli- 
leur,  oii  m(''me  t(ueli|ueroiï  par  l'orateur,  comme  le  fui 
ccll«  d'Élinand  aux  lîcoliera  de  Toulouse,  et  comme 
l'avait  été  une  de  celles  de  sainl  Bernard,  où  l'illustre  abbé 
se  d>'clai-c  obl\g6  de  (Inir  pour  aller  recevoir  des  élran^rs 
qui  nrrivaicnt  :  une  pareille  excuse  ne  parait  pas  avoir 
été  prémMiti^e,  et  c'est  nne  idée  bizarre  du  P.  Harduin  de 
la  prendre  pour  un  artifice  destiné  précisément  à  faire 
croire  à  nne  improvisation  (1). 

Les  sermons  préparés,  quoique  plus  rares  peut-Mrc 
dan«  l'usage,  sont  évidemment  beaucoup  plus  nombreux 
dans  les  manii.«crits  :  leur  mélbode,  leur  aïtpect  général 
les  font  assez  reconnaître.  On  se  donnait  beaucoup  de 
peine  pour  eolle  préparation  ;  textes  et  commentaires 
étaient  mûris  longuement  et  laborieusement.  Il  suffit  do 
rappeler  le  trait  de  saint  Edmond  de  Cantorbéry,  que  te 
sommeil  »urprit  !>ur  sa  Bible  au  milieu  de  la  nuit,  pendant 
qu'il  étudiait  son  discours  du  lendemain  :  quand  il  se 
réveilla,  an  cbandelle  avait  bn'ilé  tout  enlii^re  sur  le  livre, 
et  ne  l'avait  miVme  pas  endommagé  (î).  Pierre  de  Limoge» 
recommande,  dans  se»  /h'sitnctmfis,  d'avoir  soin,  lorsqu'on 
doit  parler  devant  une  assistance  honorable  [eoràm  vins 
itiscretis:),  de  coordonner  ses  pensées  à  l'avance.  C'est  à  ce 
propos  qu'il  cite  l'exemple  de  maître  Gérard  de  Reims, 
débitant  au  roi,  article  par  article,  sa  barangue  en  faveur 
du  l'Université,  Innilis  qu'un  de  ses  compagnons  se  tenait 
derrière  lui  avec  la  pancarte,  tout  prêt  à  ■'  secourir  sa 
mémoire  troublée  (3)  b.  Le  travail  de  la  préparation  se 
fait  surtout  sentir  dans  les  essais  des  débutants  ;  car 
la  tribune  sacrée,  comme   aujourd'hui  le  IhéiUre,  avait 

|.  débuts  (jirincif)tn),  et  ils  se  passaient  même  avecjunc 

h)  V.  sut.  litt..  XIII,  m  el  sniv. 
n)Bla.  IM.  ISffTl.  n>  31. 
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certaine  solennité,  qui  n'était  pas  sans  intimider  Torateur 
novice  (1).  Lorsqu'on  redoutait  par  trop  rémotion,il  fallait 
avoir  recours  au  troisième  système,  c'est-à-dire  à  la  réci- 
tation. 

Les  homélies  s'apprenaient,  au  besoin,  entièrement  par 
cœur,  et  cela  depuis  un  temps  immémorial.  C'est  une 
extrémité  à  laquelle  rKglise  s'était  vue  souvent  réduite 
dans  les  siècles  barbares,  lorsque  l'instruction  et  le  talent 
étaient  peu  répandus.  Le  concile  de  Yaison,  au  vi*  siècle, 
chargea  les  diacres  de  réciter  des  sermons  en  cas  d'empê- 
chement de  la  part  des  prêtres  (i).  Ceux-ci,  d'après  les 
constitutions  établies  par  l'archevêque  de  Reims  en  852, 
durent  graver  mot  pour  mot  dans  leur  mémoire  les  qua- 
rante homélies  de  saint  Grégoire  le  Grand  (3).  A  la  fin  du 
XII®  siècle,  Maurice  de  Sully  leur  imposait  i  obligation  de 
savoir,  avec  «  maintes  autres  choses»,  une  série  de  discours 
pour  tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes  de  l'année  (4). 
Cette  règle  était  observée  à  l'époque  de  Jean  d'Abbeville, 
puisqu'un  de  ses  contemporains,  Henri  de  Gand,  se  plaint 
que  ses  commentaires  de  l'Ecriture  soient  trop  prolixes 
pour  être  appris  commodément  (5).  Guibert  de  Tournai 
avait  divisé  les  siens  de  manière  à  faciliter,  au  contraire, 
la  tiiche  des  récitateurs(6).Ces  témoignages  sont  confirmés 
par  le  pompeux  exorde  que  nous  avons  entendu  tout  à 
l'heure,  et  qu'un  jeune  moine  déclamait  comme  une  tirade 
de  rhétorique,  en  s'cxcusant  de  l'avoir  mendié.  Un  tel 
procédé  dispensait  les  prédicateurs  du  travail  delà  produc- 
tion  intellectuelle,   el  devait  conduire  fatalement  à    la 

(1)  V.  mss.lat.  13586,  16530,  16i82,  etc. 

(2)  Concil.  VasensCj  c.  2.  V.  Du  Gange,  au  mot  Prtrdirare, 
(3)Labbe,VIII,570. 

(4)Ms8.  lat.  2949;   fr.  13314,  prol. 

(5)  «  Vt  vix  memoHœ  commcndari  possunt,  «  ffenric.  Gand.,  c.  38: 
Trithème,  cli.  441. 

(6)  «  Vt  quœ  dinintur  mcmoriter  Uueal  intelleetus.  »  Ms.  lat.  1*"»9H, 
Sermones  ad  statm,  prol. 
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ilîM.  Plutôt  (juc  de  s'en  servir,  les  esprits  clairvoyunls 

naient  mieux  se  fier  à  l'inapiralion.  Le  trait  suivant  le 

'.  Un  Lomme  de  Dieu  avait  un  ami  dévoué,  rjui,  le 

fyant  sur  lo  point  de  prêcher  sans  préparation  aucune 

rant  une  assemblée  (le  savants  prélats,  sp  mît  à  trembler 

iur  lui  ;  car  ses  moyens  naturels  lui  semblaient  tout  à 

!t  insufllsants.  Il  l'entraîna  donc  chez  lui  secrètement,  et 

1  Ht  répéter  une  harangue  bien  agencée,  bien  apprêtée. 

-,  quand  vînt  le  moment  de  monter  en  chaire,  l'élève 

docile  ne  se  rappelait  déjà  plus  un  seul  mot.  Alors,  loin 

I  se  déconcerter,  il  ouvrit  bravement  sa  Bible,  et  tomba 
:  ce  verset  des  Psaumes  :  «  Tulà  die   confusio  fada 

ùperuit  me.  n  Puis,  au  lieu  de  prendre  pour  lui  l'allusion, 
ta  lira  la  matière  d'une  rudc^  sortie  contre  la  négligence 
¥  prélats  et  leurs  mauvais  exemptes,  dont  l'Eglise  rou- 
tsùt.  Cfi  terrible  censeur  n'était  autre  que  l'humble 
8DÇUÎ9  d'Assise  (  I). 

II  était  plus  rare  que  les  homélies  fussent  lues.  Cette 
(tiiode  .  usitée  aussi  dès  le  vi*  siècle,  notamment  dans 

diocèse  d'Arles  (2),  n'élait  plus  guère  pratiquée  que 
Dr  certaina  morceaux  d'une  nature  invariable,  comme 
i  discours  en  vera  ou  les  instructions  que  les  diacres 
ressaient  au  peuple  en  s'intcrrorapant  à  des  intervalles 
Ms,  pour  laisser  rév(>que  développer  chaque  point  (3). 
s  on  faisait  quelquefois  des  lectures  de  sermons  en 
ors  de  la  chaire,  par  exemple  dans  les  réfectoires  des 
oiiies,  durant  les  repos:  cette  particularité  est  signalée, 
iregard  des  textes,  dans  deux  ou  trois  manuscrits  (4),  Du 


[1}  Ce  Irait  «si  raii|>()rU  )iar  EliiinueiJe  BuurLou  (me,   lat.  15EI70< 
tS3).  Voir  le«  Ànetdotes  )iûiori'i;u«a  ilu  uifmc,  p.  315,  316,  toi. 
(I)  V.HarltDu,  .iHt.  etcl.  rit,,   tll,  6g.    Lv»   liooidllea  d'Haiiucu, 
|ae    d'Ilalbcrftailt,    worl   ou   8ÏJ,  »c  lisuiutit  uuaei  sut  jours 
lueU  {ttiH,  ItlI.,  V,  117). 
p]  V.  uw.tr.  I8i!.r-l8S. 

(t)  t  .Ib  isiu  ai'jMi  nun  liyatur  ail  iiinitain  nfi/ut  aJ  la'r  si-jinim, 
)pkr  ttifficuUalein  tUvitandani.  -  Mr.  lui,  iTdSi,  ^  tJU. 
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reste,  lors  môme  qu'il  parlait  d'abondance,  le  prédicateur 
tenait  à  la  main  le  livre  d'où  son  thème  était  tiré,  poar  le 
consulter  à  roccasion(l).  Souvent  les  clercs  de  rassemblée 
étaient  aussi  munis  de  leur  exemplaire  ;  ou,  s'il  s'agissait 
d'un  commentaire  stéréotypé,  ils  suivaient  sur  une  des 
copies  qui  en  avaient  été  faites  :  c'est  le  cas  d'un  des 
auditeurs  de  Jean  d'Abbeville,  représenté  dans  la  minia- 
ture qui  orne  la  première  page  de  sa  Somme  (3). 

L'autre  main  du  prédicateur  demeurait  libre  pour  ges- 
ticuler,et  ses  cinq  doigts  remplissaient  Tofflce  d'un  instru- 
ment mnémotechnique, dans  les  distinctions  et  les^  énumé- 
rations  continuelles  qu'il  avait  ù  faire  :  il  s'en  servait  pour 
compter  les  cinq  attributs  de  Dieu,  les  cinq  variétés  de  la 
luxure,  etc.  (3).  On  ne  trouve  pas  encore  trace,  toutefois,d6 
cette  intempérance  de  gestes,  de  ces  mouvements  dé80^ 
donnés,  qui,  au  xv®  siècle,  excitèrent  les  plaintes  des 
conciles.  Dans  le  débit  comme  dans  le  style,  la  chaire  ga^ 
dait  cette  sobriété,  cette  réserve,  qui,  en  littérature,  en  art 
et  en  toutes  choses,  constitue  Tune  des  différences  les  plui 
caractéristiques  des  deux  époques. 

Passons  maintenant  au  second  mode  d'édition,  à  la 
reproduction  par  récriture.  Les  matériaux  employés  pour 
préparer  les  sermons  consistaient,  indépendamment  des 
livres  sacrés,  soit  en  brouillons  tracés  par  l'orateur  lui- 
même,  soit  en  recueils  ou  manuels  de  diverse  nature.  L^ 
premier  genre  de  textes  que  nous  possédions  est  donc  co 
jet  de  la  pen.<ée,  informe,  incorrect,  fait  sur  le  vélin  avant 
d'être  mûri  et  traduit  [)ar  la  parole.  On  en  a  des  spéci- 
mens dans  plusieurs  manuscrits  de  la  Sorbonne,  et  no- 
tamment dans  ceux  de  Pierre  de  Limoges,  qui,  en  coin- 
posant  ses  collections,  s'est  guidé  de  temps  en  temps  sur 

(1)  «  Voiez  de  cest  David  mcismes,  ({uc  uos   avuDS  entre  uiaios...* 
Ms.  fr.  13316,  f»  155. 

(2)  Ms.  lat.  2516*. 

(3)  V.  cette  môme  miniature,  et  les  mes.  lut*  15970, 16497  (f«  â4}. 


UCS   SEHMUNS. 


^m 


riginaie  dee  piédicaleuiâ  (1).  Ce^iendant  lea 
(.■xcniplairt's  aulograplies  sont  pi  us  souvent  dos  rédactions 
failusapri^â  coup,  avec  plus  au  moins  de  cliant^emeota  ol 
de  corrections.  Un  voit  Bernard  Hier,  Ttiibaud  de  Ctiâlun, 
Oui  d'Kvreux  écriru  ainsi  înlégralcmenl,  el  de  leur  propre 
maio,  IcB  bontétioB  qu'ils  uni  pr^chées  (2J.  D'autres  lea 
Iransformenl  en  IraitOs,  comme  nous  l'avons  observé  pour 
les  opuscules  de  fiobert  de  Sorbon.  D'autres  encore,  tels 
que  Maurice  de  Sully,  Jacques  de  Vitry,  Jean  d'Abbevillo, 
Bartliélemi  de  Cluny,  Guibert  de  Tournai,  réunissent  plus 
tard  toutes  leurs  prédicalionsen  un  même  volume,  mettent 
en  li^te  une  prérace,  al  en  font  un  manuel.  Des  clercs  les 
Iramcrivenl  ensuite,  on  tout  ou  en  partie,  pour  leur 
nsage  particulier  ;  6t  ce«  copies  de  secoiule  main  sont 
iiuelquefois  les  seuls  exemplaires  qui  nous  soient  parvenus. 
Mais  le  cas  le  plus  Trêquent,  à  beaucoup  près,  c'est 
celui  où  le  sermon  a  été  recueilli  simplement  par  un  au- 
diteur, ioil  pondant  qu'on  le  débitai),  suit  après.  Certains 
prêtre»  portaient  avec  eux,  aux  prûdicatione  de  leurs 
collègues,  des  caliicrs  ou  des  tablettes  ;  ih  prenaient  des 
oolos,  dans  le  but  do  proiUer  eux-mt^mes  de  ce  qu'ils  en- 
tendaient ou  d'en  faire  profiter  tes  autres.  Jacques  du 
Vilry  nous  montre  les  maîtres  et  les  écoliers  de  Paris 
inscrivant  de  la  sorte  toutes  les  paroles  qui  sortaient  de  lu 
boucbe  de  Foulque  de  Nouilly,  pour  les  répéter  à  leur 
lour  (3).  Et  Foulque  en  avait  agi  de  même  tout  le  premier, 
au  temps  où  il  venait  s'instruire  à,  l'école  de  Pierre  le 
Cbantre  el  ^'en  retournait  le  dimanche  redire  u  ses  pa- 

Elens  ce  qu'il  avait  appris  dans  la  aenaalne  (1).  Jean  de 
.el 


.  mes.  lat.  IbiHî,  au  aiut  Von  ChrUli;   lâiSI,  D>  iO;    lUSOô, 


(3)  Mas.  lut.  Itl3  ;  Ar*.  004  ;  Troji-s,  1110.  •  SenaoïiKt  notlro$ 
^uoj  proprià  manu  iluerifiimat  [latliiaxeul àv  TUiliaull,  ilani  Jaculi, 
IM  elômicnpf.  CabiU..  p.  Hj.  - 

P)  jMituw  lit  Vitrj.  OifL.  liv.  Il,  cil.  vu, 
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Saint-Gilles  engageait  du  haut  de  la  tribune  sacrée  les 
étudiants  qui  Fécoutaient  à  noter  ses  instructions  sur  leur 
cahier,  ou  tout  au  moins  dans  leur  cœur  (1).  C'est,  en 
effet,  de  renseignement  des  écoles  que  cette  pratique 
s'était  étendue  à  l'enseignement  de  la  chaire.  L'Université 
avait  des  scribes  spécialement  chargés  d'enregistrer  les 
sermons  de  ses  membres  :  c'est  d'après  leurs  notes  qu'ont 
été  formées  tant  de  collections  de  provenance  et  de  nature 
diverses,  disposées  sans  aucun  ordre,  ou  seulement  dans 
celui  de  Tannée  ecclésiastique.  La  Sorbonne  semble  avoir 
eu  le  monopole  de  ce  genre  de  recueils,  tant  elle  en  a 
légué  aux  siècles  suivants.  Nous  avons  eu  maintes  fois 
l'occasion  de  citer  ceux  qui  furent  compilés  par  le  docteur 
Pierre  de  Limoges  en  1^261,  1263,  1272  et  1273.  L'Ulustre 
établissement  dont  il  faisait  partie  dépensait  à  lui  seul, 
pour  la  conservation  des  monuments  de  l'éloquence  sacrée, 
plus  d'activité  que  tout  le  reste  du  clergé.  On  en  a  une 
nouvelle  preuve  dans  le  catalogue  de  sa  riche  bibliothèque, 
dressé  en  1332  (2).  Les  chanoines  de  Saint-Victor  ont  aussi 
laissé  plusieurs  collections  du  même  genre,  notamment 
celle  qui  embrasse  les  années  1281  à  1283.  Le  fonds  de 
manuscrits  provenant  de  leur  abbaye  est,  après  celui  de  la 
Sorbonne  et  après  Tancien  fonds  latin  de  la  bibliothèque 
du  roi,  qui  est  d'origine  variée,  le  plus  riche  en  sermon- 
naires.  Quant  aux  religieux  de  saint  Dominique  et  de 
saint  François,  ils  parlaient  plus  qu'ils  n'écrivaient. 
Cependant,  il  faut  peut-être  attribuer  à  un  des  leurs  la 

(1)  «  Dico  vobis  scolaribus  :  PonitCt  vos,  in  cordibus  vestris,  lUsiin 
(juaterniSf  sermones  istos.  »  Bil)l.  uat.,  Nouv.  ncq.  lat.  338,  f°  9. 

(2)  Ms.  Ars.  885.  Une  bonne  partie  des  recueils  d'homélies  que  la 
Sorbonne  possédait  lui  étaient  venus  par  legs^  et  portent  encore 
lu  mention  de  Tabandon  fait  à  son  profit  par  le  propriétaire  ou 
l'auteur.  Pierre  de  Limoges^  en  particulier,  lui  avait  laissé  les  siens, 
ceux  de  Nicolas  de  Gorran,  d*£tienne  de  Bourbon  et  de  plusieurs 
autres  (mss.  lat.  15953,  15970,  15971,  16482,  16508,  etc.);  Godefroy 
des  Fontaines  lui  légua  les  mss.  16515  et  16530,  Jean  d^Ëssonnes  le 
ms.  16497,  Laurent  Descaincis  le  ms.  15952  (même  fonds). 
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(laclUiii  (l'uD  recueil  analogue  ii  ceux  de  Pierre  de 
init>^9,  etoûleurepriidications  occupent  de  beaucoup  la 
lus  jlçnuid»  (ilace.  Ce  manuacrît,  récemmeiil  ucquis  par 
)tre  t>ibliothèr[iie  nationale,  offre  un  inléril't  spécial,  parce 
ii'il  nous  montre  l'idée  de  ces  collections  annuelles  mise 
I  |>ralii)ue  bien  avant  que  le  docte  sorbonislc  s'en  oc- 
ipàl.  Auntnu  date  il'anni'e  no  nous  est  expliciteraent 
iirnie  partes  sermons  qu'il  contient  ;  mais  les  noms  do 
nr;  principaux  auteurs,  qui  vivaient  tous  dans  la  pro- 
ie moitié  du  xui'  siècle,  fiicenl  déjà  son  âge 
l<n>xiniatif,  et  divers  synchronismea  nous  permettent  de 
:  Tininer  l'année  précise  h  laijuelle  il  correspond.  Ainsi 
-rTmon  de  l'octave  de  l'Annonciation  est  enregistré 
iriiùdialement  après  celui  de  l'octave  de  Pâques  ;  celui 
le  la  f6lo  des  apAtres  Philippe  et  Jacques  est  marqué 
omme  ayant  eu  lieu  le  lendemain  de  l'Ascension  ;  celui 
le  la  fête  de  saint  Pierre  i!t  saint  Paul  Tut  dît  le  buitième 
limanchc  après  la  Pentecôte  ;  celui  de  la  Tète  de  saint 
eurent  Tut  prononcé  cftalcment  un  dimanchn  [ij  :  toutes 
oïncidences  qui  ne  se  produisirent,  dans  In  période  voulue, 
|u'une  seule  fois,  à  savoir  en  1231.  La  série  entière  de  ces 
liscours  commençant  il  In  Nalivité  de  la  Vierge  et  Unissant 
i  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  il  faut  en  conclure 
|u'ilsvont  du  8  septembre  Ii30  au  29  août  1331.  Nous 
vons  donc  là  des  spécimens  certains  de  la  prédicalion 
lariucnne  dans  le  milme  intervalle,  car  un  bon  nombre 
le  morceaux  ont  été  recueillis  de  la  bouche  des  orateurs 
lana  certaines  églises  de  la  capitale,  nominativement 
lésijniâc»,  à  Saint -Jacqucp,  à  Sainte-GcncvîÈve,  â  Saint- 
Lutoinc,  etc.,  et  tous  les  autres  ont  dil  i^'i^ale nient  être 
intendas  à  Paris.  Malheureusement,  et  en  raison  nnïmo 
le  son  ancienneté  relative,  celte  collection  est  moins  riche 
!n  troilsde  mœurs,  en  détails  intéressants  pour  l'histoire 


kNouv.  Dci^.  tal.  338,  f"'  170,  195  v»,  310  v 
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que  celles  (le  iâ7â  et  de  1381.  Les  orateurs  ou  les  rap- 
porteurs d'alors  s'en  tenaient  volontiers  aux  textes  sacrés 
et  à  leurs  commentaires  ;  la  mode  des  exetnples  ne  régnait 
pas  encore  en  souveraine.  Une  partie  de  ces  sermons 
fut,  d'ailleurs,  adressée  à  des  clercs,  ù  des  écoliers,  comme 
l'indique  la  teneur.  Mais  Tensemblo  du  recueil  nous  a 
apporté,  comme  Ta  valent  fait  ceux  de  la  Sorbonne  et  de 
Saint-Yictor,  un  contingent  fort  utile  de  notions  biblio- 
graphiques, qui  nous  ont  permis  d'ajouter,  soit  des  noms 
nouveaux  à  la  liste  de^  prédicateurs  du  temps,  soit  des 
œuvres  nouvelles  au  compte  de  certains  auteurs  déjà 
connus. 

Presque  toutes  les  séries  de  sermons  ainsi  composées 
d'éléments  hétérogènes  doivent  avoir  été  transcrites  ife 
auditu^  sur  des  notes  ou  simplement  de  mémoire.  Les  plus 
importantes  ont  été  rédigées  de  cette  manière  par  Pierre 
de  Limoges,  qui  le  déclare  lui-môme,  en  disant  :  «  J'étais 
là  ;  j'ai  écouté  tel  discours  avec  plaisir;  tel  autre  a  pla  à 
toute  l'assistance,  etc.  (1).  »)  11  n'a  recours  qu'acciden- 
tellement au  manuscrit  du  prédicateur,  quand  sa  mémoire 
est  insurUsante.  En  critique  intègre,  il  se  donne  garde  de 
répéter  autre  chose  que  ce  qui  a  été  dit  devant  lui  ;  et 
(|uand  il  est  arrivé  en  retard,  il  préfère  omettre  la  partie 
qu'il  n'a  pas  entendue  (2).  Son  procédé  était  pratiqué  par 
une  foule  de  contemporains  :  les  œuvres  oratoires  de  saint 
Thomas  (du  moins  celles  qui  ont  été  publiées),  celles 
d'Henri  le  Teutonique,  d'Etienne  de  Besançon,  de  Jacques 
de  Lausanne  et  de  bien  d'autres  ne  se  sont  pas  conservées 
différemment.  Plusieurs  morceaux  de  Robert  de  Sorbon 
sont  intitulés  Senfumes  rclati  à  tnayisfro  IfoOorlo  (3)  :  tel 
est,  en  effet,  le  terme  généralement  adopté  pour  désigner 

(1)  Ms.  lai.  16481,  n"«  6,  34,  63,  79,  180,  etc. 
(i)  ic  Sed  non  fui  à  principion  [ibid.y  n°  13).  Le  début  decesermou 
manque.  .(  Non  dictus  fuit  totus»  (uis.  lai.  16182,  au  mot  Puryatio). 
^3)  Ms.  lat.  16530. 


Ml  raprodnGtions  faites  {lar  un  tiers  ;  celai-ci  était  le  rap- 
ItûrWur,  et  su  rt^dacUon  était  un  texte  rappiirlé.  On  appe- 
lait pareillement  rc/iortata,  on  collecta  ex  mitlilit,  les  ex- 
plications recueillies  de  la  bouche  >leè  maltrus  ^iins  les 
écoles  [i].  Un  chanoine  de  Sainl-Vidur  a  employé  dans 
^fll<^nio  sens  une  autre  expression  :  u  é'xCractiu  rfe  ner- 
MK  eujtudam  frairi»  (2).  » 

^■«st  sMé  do  comprendra  combien  la  méttiodi'  rie  la 
^portniio  devait  altérer,  sinon  le  fond,  du  moins  la  lettre 
des  discours auxi]iiL'l»elleëtait appliquée.  Les pnSdicatear» 
ne  pouvaient  pas  tous  avoir  autour  d'eux  celte  troupe  de 
tabelHons  exirrés  que  l'évfque  d'Amiens.  Guillaume  du 
Blâcon,  avait  rf-unis  dans  uno  circonstance  solennelle, 
|Hiur  leur  faire  écrire,  à  mesure  qu'ils  étaient  énoncés,  ses 
arguments  cl  ceux  de  ses  antagonistes  (3).  La  sténo^raptile 
n'était  guère  répandue,  et  le  moyen  dont  on  se  servait  en 
offrait  les  inconvénients  sans  en  oll'rir  les  avantages.  Un 
disciple  du  dominicain  Ainbroise  Sansedonius,  mort 
f-n  lilW.  l'atteste  en  ces  termes  pour  ce  qui  regarde  les 
œuvres  de  son  maître  :  «  Ses  sermons  n'ont  nullement  été 
prononcés  par  lui  tels  que  les  ont  transcrits,  tr^s  inexac- 
tement, des  personnes  incapables  de  supporter  l'abondanca 
et  la  fécondité  de  sa  parole  (1).  n  Ainsi,  non  seulement  le 
langage  subissait  une  transrormuUon,  comme  lorsque 
des  phrases  de  itoburt  de  Sorbon  étaient  rendues  en 
limousin  ;  mais  on  abrégeait,  un  résamuit.  11  importait 
pca  aux  clercs  de  conserver  textuellement  toal  ce  qu'ils 


(1)  Utportala  Joanai*  Scoti.  CotkcUt  fx  audiiji  in  itholà  magittH 
nimixti,  etc.  V.  Ui»l.  M.,  xviir,  ass;  X.\tV,  lis. 
|2l  Mi.  Ut.  ia03(. 

(31  Hi!.  lai.  ;II20  ;  Kdiard,  I,  4Ut-4a6.  "  Et  illa  Meripta  fa»runlptr 
muIIcM  ÈthoùïrM  el  laWUionei  i(um  ad  hoc  miterainut...  iluhertia  du 
Saaclo-faierUo-ttiptr-Mart  rtffni'Carif.  -  —  »  fauea  teripiil.  tlil  un 
cctatc^nipumin  eu  pirliinl  d'ua  de  ici  innllras.  propter  inrplilutUntm 
ic  «riplurum  iWpinm.  -  Ec:liar(l.  I.  IBl. 
i  Ediord.  1.  (01. 
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entendaient  dire  en  chaire  :  le  fond  suffisait  pour  leur  fournir 
des  matériaux  en  cas  de  besoin.  Aussi  les  détails,  les 
exemples  surtout,  étaient-ils  la  plupart  du  temps  négligés 
ou  vaguement  indiqués,  comme  dans  le  passage  suivant  : 

a  Honorabile  est  conjugium^  etc.  Etiam  diclum  est  quôd 
est  honorandum  proplerillum  qui  constittni,et  propter  locum 
in  quo  constittUum,  Adhùc  recitavit  quod  dixerat  cum  hur- 
gense  de  Sanclo-Quinlino...  Exemplumest  de  iUo  begino^ 
qui  ultra  mare  locutus  fuit  cum  rege  Francorum  (1).  » 

Ëst-il  besoin  de  faire  observer  que  c'est  le  rapporteur 
qui  parle  ici,  et  non  Torateur  ?  D'autres  fois,  le  sermon 
n*est  pas  reproduit  en  entier,  et  se  termine  brusquement, 
sur  la  copie,  par  une  simple  note  : 

c  Fini  sermonem  hune  exponendo  aucloritatetn  iUam  : 
Replebimur  boni^  domûs  tux  (2).  » 

Enfin  la  teneur,  Tessence  même  du  discours  est  assez 
souvent  analysée  et  réduite  aux  proportions  d'un  véri- 
table canevas,  comme  dans  Thomélie  de  saint  Thomas 
d'Aqnin  sur  les  morts  : 

«  Quadruplicem  gratiam  dehemus  mortuis  :  i^  Eos  débet is 
obsequiis  sepelire,,,  Eccles,  38  :  Filt\  in  mortuum  produc 
lacrgmas;  2®  procis  orare;  3°  proeis  deemosynas  facere.,,; 
4°  pro  eis  sacrificium  altaris  o/ferre.  Excmplum  Gregorii  in 
fine  Dialogorum^  etc.  (3).  » 

Ce  n'est  plus  là,  comme  on  le  voit,  qu'une  pureindica* 
tion  des  points  à  traiter  et  des  textes  bibliques  se  référant 
à  chacun  d'eux.  Il  est  donc  indispensable^  avant  d'accuser 
un  prédicateur  de  sécheresse  et  de  pauvreté,  de  rechercher 
si  ses  œuvres  nous  ont  été  transmises  par  la  reportatio.  On 
le  reconnaîtra  sans  peine,  non  seulement  à  la  brièveté  des 

(Ij  Ms.  lut.  16505,  fol»2.  De  mèiue  dans  les  sermons  de  (ïuilldumo 
d'Auvergne  ;  «  î<arra  de  illo  viro  bono.,.  Narra  mala  et  infideliUUes 
quœ  proveniunt  de  labernis.  »  Ms.  lat.  15954. 

(2)  Ms.  lat.  15971,  fo  190. 

(3)  S.  Thomœ  opéra,  XVIII,  717. 
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Iveloppements,  mai»  h  l'absence  du  prolhema  et  liùs  fnr- 
iniUalcî  et  finale!!,  qui,  excepté  dans  k  collection 
le  1272-73,  rédigée  avec  un  grand  luxe  do  détails,  sont 
■esrpe  toujours  omis  par  les  rapporteurs. 
Ainsi   s'expliquent   el  la  forme   écourtée  d'un  grand 
nombre  de  sermons,  et   les  variantes  qu'ils  présentent 
lorsqu'il   en  existe  plusi<>urs  leproduclions.  Du  resie,  il 
arrivait  aux  auteurs  eux-mêmes  de  n'écrire  que  le  thème 
on  le  résumé,  laissant  aux  imitateurs  la  faculté  de  l'ampli- 
ler  à  leur  gré.  C'est  ce  qu'a  fait  l'abbé  Barthélemi  pour 
dernière  partie  de  son  recueil  (1).  Nicolas  de  fiorran, 
d"Évreux  et  quelques-uns  de  leurs  collègues  ont  même 
imposé  des  volumes  entiers  de  Ikiines  de  rn-rmon»^  et  ce 
•ont  eux    qui    leur    ont    donné   ce     titr'^ .    Les    modèles 
d'Humbert  de  Homans  ont  encore  un  caractère  identique. 
L'orateur  épargnait  ainsi  son  temps  et  sa   peine  :  aussi 
ce  vieux  procédé  est-il  demeura  en   faveur  jasque  chez 
jBOs  prédicateurs  modernes  (2),  [Jno  autre  caused'abré- 
Snation,  c'est  que.  suivaul  l'usnge  constaté  par  Jacques  de 
Vilry  (3),  on  supprimait  une  partie  des  sermons  latins  lors- 
qu'on les  traduisait  aux  fidèles:  on  les  réduisait  à  quelques 
proposilinus  fort  simple.^,  on  y. joignait  quelques  explica- 
tions A  leur  portée,  de  sorte  que  certains  morceaux,  com- 
lOséâ  pour   âtre  adressés  à  volonté  aux    clercs  ou  aux 
ffques,  peuvent  avoir  été  reproduits  par  la  parole  et  pnr 
la  rrfiortalion  de  plusieurs  façons  dîlTérente^. 

hes  dàlinclioiti  sont  un  autre  genre  do  compilation  à 
l'usage  de  la  chaire,  offrant,  |>nr  ordre  alphabétique  de 
BDJets,  des  matériaux  à  l'état  brul.  La  fin  du  xiit"  sièrle 
h  va  éclore,  sous  ce  nom,  une  quantité  de  répertoires  do 
lieux  communs,  qui  n'ont  fait  que  se  multiplier  davantage 


(l)Ms.  1.(1.3279,  r-M8. 
'  <!)  V.  d-dcssus,  p.  Î31. 
I    (3)  Soiiv.  tcq.  M.  'iîH,  pT«\o«-lt 
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dans  le  xiv\  Maurice  l'Anglais,  Nicolas  de  Bîard,  Nicolas 
de  Gorran  et  plusieurs  anonymes  en  ont  laissé  d'assez  fas- 
tidieux, qui  pourtant  se  vendaient  ou  se  louaient  chez  les 
libraires  de  TUniversIté  et  figuraient  dans  ses  biblio* 
thèques  (1).  Seuls,  Pierre  de  Limoges  et  Robert  Grosse- 
Tète  ont  su  rendre  les  leurs  pleins  d'intérôt,  en  y  insérant 
des  discours  entiers.  Avant  eux,  Alain  de  Lille  et  saint 
Antoine  de  Padoue  avaient  entrepris  des  dictionnaires 
théologiques  presque  semblables.  Dans  cette  catégorie 
rentrent  aussi  VAlpkabelum  tnartem  sermocinandi,  pBJr  le 
cardinal  Pierre  (probablement  Pierre  de  Tarentaiae), 
V Index  alphabeticus  dicttonum,  par  Gui  d*Evreux«  et  les 
Auclorilates  bibliorum  ad  usttm  praBdicatorum^  par  un  ano- 
nyme. Jean  de  Saint-Géminien,  dominicain  toscan,  mort 
en  4315,  donna  des  proportions  colossales  à  un  ouvrage 
de  la  môme  espèce,  en  réunissant  toutes  les  moralités 
qu'on  peut  tirer  de  la  nature.  Ce  pandémonium  reçut  le 
nom  d'Universum  prxdkabile  :  il  eut,  comme  quelques- 
uns  des  précédents,  les  honneurs  de  l'impression  :  ce  qui 
montre  que  tous  ces  recueils  présentaient,  à  défaut  d'autre 
mérite,  une  grande  utilité  matérielle^  même  deux  cents 
ans  aorès  leur  composition.  Ils  ont  été  remplacés  depuis 
par  des  travaux  plus  complets  et  mieux  conçus,  qui  sont 
encore  d'un  usage  journalier. 

Tant  que  les  prédicateurs  n'allèrent  puiser  à  des  sources 
étrangères  que  des  éléments,  des  textes,  des  divisions,  le 


(1)  V.  m«.  Ars.  855;  //«/.  /i7/.,  XVIII,  530.  LeB  Dislinctioni  de 
Maurice  rAnglais  contienneot  l'interprélation,  littérale  ou  mystique, 
de  un  expression?  de  l'Écriture  sainte.  Voici  un  exemple  pris  dans 
celles  de  Nicolas  de  Biard,  au  moi  Ascendit  :  «  Ascendit  Virgo  ad  tri- 
plicem  eminentiam,  ad  eminentiam  pietalis  in  sancti/tcalione  (siÛTent 
deux  ou  trois  textes  sacr^^'s)  ;  item  ad  eminentiam  gratta  in  filii  con- 
ceptione;  dKtum  est  enim  ei  :  Ave^  Maria^  gratiâ  phna.,,;  item  ad 
eminentiam  famœ  et  honestatis  in  conversât ione;  ingressus  est  enim 
angélus  ad  eam^  non  in  foro  vel  in  choreiSy  sed  in  oratorio  reperiens 
eam  (suivent  d'autres  textes)  ;  e^2.  »  Ms.  lat.  46489. 
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alion  cl  du  lalenl  Cul  seulement  amoindri. 

Les  manuolit,  les  coUecUons  de  Ihèmes  ou  d'exemples,  les 

dùslincfinnu  leur  rournis.'tatt^nt  loul  nu  plus  les  pensées  ;  ils 

ncIcurHOurfliiicnl  pus  les  mol».  Mais  l'abus  arriva  prompto- 

menL  Ea  ouvrant  la  porte  aux  reccttos  mécaniques,  on  se 

condamnait  h  voir  ce  système  poussé  jusqu'à  ses  dernières 

ites  par  les  individus  mauquanl  de  l'intelligence  ou 

l'aclivité  niicesBairas  pour  produire  d'eux-mêmes.  On 

luve  bien,  dans  les  Icmps  antérieurs,  quelques  exemples 

la  répêlition  littérale  dca  sermons  d'autrui.  Les  conciles 

a*  siècle  avaient  recommandé  d'apprendre  par  cœur 

liomélies  des  Pères,  Presque  tous  les  morceaux  que 

récitait  n'âlaient  de  mOme  que  des  emprunts.  Cepen- 

lles  modèles  de  Maurice  de  Sully  n'étaient  pas  traduits 

ilement.  Il  est  probable  aussi  que  les  extraits  des 

i,  transcrits  en  ai  grand  nombre  dans   le  cours  du 

siècle,  étaient  destinés  à  servir  simplement  de  guides 

el  â  répandre  le  goût  de  l'antiquité  sacrée,  plutôt  qu'à 

«tre  débités  comme  des  leçons  (1).  Mais,  vers  le  dernier 

quart  de  cette  période,  on  commence  à  ériger  en  coutume 

un  véritable  communisme  <le  la  parole,  constituant   In 

nt^gation  du  principe  de   ta  propriété  littéraire,  et  qui, 

bientAl  après,  sera  pratiqué  sur  une  vaste  échelle.  Robert 

de  Wimi  m(lc  h  ses  sermons  des  fragments  de  r^icolas 

de  Biard,  ou  réciproquement  (2).  L'opusculo  do   Robert 

Borbon  Df  Iribm  liiefh  devient  un  thème  ordinaire  el 


^B&ei 


;)  Lm  ««rmouiiittres  aoUrioiirti  dont  les  manuscrit*  se  miilli- 
_  int  le  pliia  &  coite  époque  i'ODt  lee  «uivaat»  :  saint  Aa^uatia, 
(«inl  Ambrolse,  lalul  J£rûDa«,  «aint  Jean  Chrfso«tnme,Baiiit Grégoire 
iIr  Nuiaace.  fvjal  Gr^K<'i>'e  '^  Grand,  stiat  Lton,  Oiigtoe,  Mil», 
■amt  Ciialre  d'Arlisf,  Eusibe  rl'Binè>e,  Ful^eaee,  Faunle,  e&iol 
Rarnord,  Amt)roU?  Autpert,  «aint  Anieline,  Raint  Bruno  d'Asti  ou 
da  tUicnt,  Odilon  de  r.liiny,  Gautier,  Hugues,  GodeTroy  et  GuArln  de 
S»inl-Vlolor.  DwITroj  Bahlon,  Gilbnin  de  Troje»,  Gnerric  d'Jgni, 
fUldebfrt,  S«rtoD,  Yves  daCliarlres,  Pierre  de  BMs,  Pierre  Cooie^lor. 
e  lie  Poitiers. 

t)  Uan.  m».  ^T.  Iliil.  I  II.,  XXt,  ins. 
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consacré,  particulièrement  dans  la  chaire  de  Saint-Nicolas- 
du-Chardonnet  (i).  Puis  les  scrmologes  ^o  vendent  et  se 
louent  ;  leurs  prix  sont  taxés,  en  1303,  par  le  rectear  de 
rUniversité  (2).  On  n'a  plus  besoin  de  composer  ni  de 
préparer  ses  discours.  On  prêche  Abjiciamus^  on  prêche 
Suspendium,  c'est-à*dire  qu'on  récite  les  séries  d'homélies 
toutes  faites  commençant  par  ces  mots  et  rédigées  par 
Guillaume  de  Mailly,  par  Nicolas  de  Gorran  ou  tout  autre. 
Enfin,  en  i395,  parait  un  nouveau  manuel  dont  le  titre 
est  significatif  : />ormMecurè  (dors  tranquille  ;  ton  sermon 
est  tout  prtH  pour  demain).  L'ouvrage  eut,  dans  la  suite, 
plus  de  trente  éditions,  bien  qu'une  quantité  d'autres  dans 
le  même  goût  fussent  venus  lui  faire  concurrence  (3). 

Victor  Le  Clerc,  dans  son  Discours  sur  l'état  des  lettres 
au  XIV®  siMCj  a  retracé  avec  sagacité  les  funestes  effets  de 
cette  abdication  de  l'initiative  individuelle,  et  les  a  résu- 
més d'un  mot  :  «  Le  métier,  dit-il,  succéda  peu  à  peu  à  l'ins- 
piration (4].D  C'est  là  une  sentence  qu'il  ne  faudrait  peut- 
être  pas  trop  g«''néraliser.  Mais,  dans  tous  les  cas,  le  siècle 


(1)  (c  Tractatus  de  tribus  dielis  pœnitentiœ,  secundum  quod  solei 
prœdicari  apnd  S.  Mcolaum  in   Cardinelo.  »  Troycs,  ms.  1540. 

(2)  Liber  recloris,  cité  par  Du  Boulay  (III,  675,  703  ;  IV,  62  ;  etc.). 
Les  prix  sont  très  souvent  marqués  à  la  fia  des  manuscrits: 
«  IH'etii  un  iibr.  (ms.  lat.  16482,  Distinctions  de  Pierre  de  Limoges).  — 
//  lib.  (ms.  lat.  15952,  recueil  hétérogène,  anonyme  ;  cette  taxe 
est  datée  du  19  octobre  1375).  —  X  Iibr.  (ms.  îat.  15970,  traité 
d'Etienne  de  Bourbon).  —  Pretii  centum  solid.  (ms.  lat.  16515,  ser- 
mons de  ditrércnts  auteurs),  u  Ces  annotations  sont  suivies  quel- 
quefois du  mot  catfienetur  (les  livres  se  conservaient  à  la  Sorbonne, 
attachés  à  une  chaîne)  et  d'un  chiffre  indiquant  le  nombre  de 
discours  contenus  dans  le  manuscrit. 

(3)  Sur  le  Dormi  securè  et  les  différents  auteurs  auxquels  on  l'a 
attribué,  voir  une  nouvelle  notice  de  M.  Hauréau  \,Hist.  litt.,  XXV, 
74  et  suiv.).  Ce  critique  penche  pour  Jean  de  Werden,  moine 
franciscain,  qui  vivait,  d'après  lui,  vers  l'an  1300  ;  mais  ce  religieux 
n'a  sa  place  ni  parmi  les  orateurs  français,  ni  parmi  les  prédicateur? 
du  xme  siècle. 

(4)  Hisl.  /««.,XXIV,  370  et  suiv. 
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ilani  nous  nous  occupons  ne  rcnrermail  cnoort-  quo  lo 
gcrmo  du  mal.  Ses  derniers  orftieurs  préparèrenl  \c.  r^gne 
lie  U  roilUne,  et  c'est  fié^h  une  grave  critique  à  leur 
ndrï'sst'r. 


Nous  venons  d'examiner,  d'une  manière  auf«i  concise 
que  possible,  toutes  les  questions  se  rattactiant  à  l'étude 
ies  snnuons.  Les  auditoires,  ces  Tonles  bigarrées,  dëmons- 
trnUves,  impressionnables,  ont  défilé  rapidement  sous  nos 
yeux,  Nons  avons  marqué,  sur  le  calendrier  comme  sur 
l'borlogG,  les  moments  où  la  grando  voix  de  l'Êglisfi  se 
faisait  entendre  aux  fidËles.  Nous  avons  suivi  les  prédi- 
cateurs sous  la  vofile  des  temples  cl  sous  la  voûte  du  ciel, 
sur  l'ambon,  dans  la  chaire,  sur  le  scafnldus.  Puis,  prêtant 
l'oreille  û  ce  qu'ils  disaient,  nous  avons  reconnu  l'idiome 
employé  par  eux.  qui  élail  toujours  le  framjais  quand  ils 
s'adressaient  nu  peuple,  et  le  laiin  quand  ils  parlaient  aux 
clercs  ou  aux  écoliers;  car  le  langage  macaronique  n'était 
usité  que  sur  le  vélin,  et  l'on  prêchait  en  pur  roman  bien 
avant  Maurice  de  Sully,  L'Ecriture  sainte,  et  en  parlieulier 
l'Kvangiio,  formait  la  base  fondamentale  de  la  prédi- 
cation :  les  sermons  du  dimanche,  ceux  qui  étaient  faits 
en  l'honneur  d'un  saint  ou  A  l'occasion  de  certaines  céré- 
monies, et  mèmeceux  qui  se  débitaient  au  dehors,  dans  des 
cirnmxlances  toutes  prolanes,  étaient  invariablement  le 
commentaire  d'un  texte  sacré.  A  côté  do  ces  différents 
genres,  nous  en  avons  distingué  deux  autres  d'une  nature 
spéciale,  ayant  pour  objet  la  critique  des  vivants  et  l'éloge 
des  morts  :  toutes  les  classes  do  la  société  sont  passées  au 
prilile  <ians  les  sermons  ad  statua;  l'oraison  funèbre  tient 
une  place  Jusque  dans  la  vie  privée.  Quant  aux  discours 
>,  ils  ne  sont  qu'un  hors-d'œuvre,  peu  commun  dans 
indique. 

iscendant  ensuite  aux  détails,  nous  avons  divisé  le  ser- 
eii  plusieui-*  parties,  correspondant  presquA  ft  celles 
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dont  se  composaient  les  diplômes  royaux.  Quelques-unes 
tiennent  de  la  formule  :  le  thème,  le  prothème,  les  prières 
initiales  et  finales.  La  teneur  est  elle-même  peu  variée  ; 
mais  les  exemples  sont  un  vaste  champ  ouvert  à  la  fan- 
taisie, à  rimagination  ou  aux  souvenirs  personnels.  Le 
tout  est  relié  par  une  méthode  solide  et  régulière,  allant 
parfois  jusqu'à  la  subtilité.  Les  harangues  populaires, 
cependant,  sont  plutôt  simples  et  décousues. 

Le  ton  général  des  sermonnaires  est  froid;  ils  s'efforcent 
moins  d*émouvoir  que  d^instruire.  Mais  cette  froideur  est 
souvent  rachetée  par  des  saillies  ou  des  mouvements  pathé- 
tiques, produisant  d^autant  plus  d'effet  qu  ils  ressortant  sur 
un  fond  moins  éclatant.  L'éloquence,  au  commencement 
du  siècle,  penche  vers  Tenflure  ;  à  la  fin*,  elle  incline ,  an 
contraire,  vers  la  trivialité.  Ce  dernier  défaut  n'est  qu'on 
des  mille  symptômes  de  la  décadence  oratoire  qui  s'ap* 
prête.  Les  homélies  improvisées  ou  seulement  préparées 
deviennent  plus  rares  ;  la  récitation,  la  lecture,  les  pro- 
cédés mécaniques  amènent  sensiblement  ce  que  nous  «ivons 
appelé,  par  une  figure  un  peu  téméraire  peut-être,  le 
communisme  des  sermons.  La  multiplication  des  manuels 
et  des  recueils  de  thèmes  ne  fait  que  pousser  les  clerc? 
dans  cette  voie  funeste.  Sans  doute,  l'habitude  d'écono- 
miser le  parchemin  en  rapportant  de  simples  analyses  et  en 
déflorant  le  style  dut  exercer  aussi  une  fâcheuse  influence. 
Retrancher  des  livres  destinés  à  servir  de  modèles  la 
partie  purement  oratoire,  les  développements,  l'animation, 
c'était  s'exposer  à  voir  ces  mômes  éléments  négligés  par 
les  imitateurs.  Pour  nous  surtout,  ce  système  est  regrettable  ; 
car  il  a  défiguré  les  bases  sur  lesquelles  doit  s'asseoir  notre 
jugement,  et  procuré  un  semblant  d'appui  à  des  arrêts 
d'une  sévérité  exagérée.  Il  sera  facile,  répétons-le,  d'éviter 
désormais  tout  malentendu,  en  ne  prenant  pas  des  résu- 
més pour  des  discours  ni  le  plan  pour  l'exécution. 

Somme  toute  ,à  côté  de  maintes  ressemblances  de  détail, 
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la  prédication  da  moyen  âge  présente  avec  celle  des  temps 
modernes  un  contraste  frappant,  qu'un  mot  peut  carac- 
tériser :  la  première  se  préoccupe  davantage  du  fond,  et  la 
seconde  de  la  forme.  De  là  deux  genres  opposés,  ayant 
chacun  leur  mérite  et  leurs  excès.  Cette  divergence  tient 
encore  à  une  autre  cause  :  c'est  que  la  société  du  xiii^'  siècle 
vivait  bien  plus  que  la  nôtre  de  la  vie  de  TÉglise  ;  elle 
était  plus  initiée  aux  questions  de  doctrine  et  aux  vérités 
de  la  foi;  en  un  mot,  le  christianisme  avec  toutes  ses 
pratiques  lui  était  infmiment  plus  familier.  N'est-ce  pas 
là,  en  réalité,  l'explication  de  la  plupart  deà  changements 
survenus  dans  nos  mœurs,  même  sur  les  points  en  appa- 
rence les  plus  étrangers  au  culte  ?  L'esprit  social  s'est 
sécularisé  comme  tout  le  reste,  et  avant  tout  le  reste. 
L'éloquence  elle-même  a  subi  cette  sécularisation  :  du 
domaine  religieux  elle  s'est  répandue  dans  le  domaine 
civil.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  durant  une 
longue  période,  elle  s*est  perpétuée  uniquement  dans  la 
chaire,  et  que  l'Église  en  a  été  la  gardienne  comme  elle  a 
été  celle  des  arts  et  de  la  littérature. 
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L'ÉeUSE    ET    LE    lOIDE    RELIGIEUX 


La  société  vue  à  travers  un  prisme.  —  L'Église  et  sa  puissance.  — 
Le  pape  et  les  légats.  —  Les  évoques.  —  Les  prêtres.  —  Les 
moines.  —  La  religion  et  ses  principales  selennités.  —  Le  culte 
de  lu  sainte  Vierge. 


Les  sermons  que  nous  avons  étudiés  comme  monu- 
ments littéraires  sont  encore  plus  intéressants  au  point  do 
vue  de  Tliistoire.  Ils  renferment  la  peinture  de  toutes  les 
classes  de  la  société.  Dans  cette  vaste  et  riche  galerie,  l*œil 
est  attiré  par  cent  tableaux  variés.  Mais,  au  seuil,  le  bon 
sens  place  un  avis  préservateur  qu^il  importe  de  retenir,  et 
qui  est  presque  un  axiome  :  les  moralistes  décrivent  le 
mal  et  non  le  bien  ;  la  prédication  comporte  des  critiques 
et  non  des  compliments,  fussent-ils  mérités.  Que  dirait-on 
de  celui  qui  voudrait  juger  des  mœurs  du  moyen  ùge 
uniquement  d'après  les  registres  criminels  du  Ghâtelet  ou 
des  Off]cialités?La  chaire  exerce  une  justice  moins  redou- 
table :  toutefois  c'est  encore  une  espèce  de  tribunal,  devant 
lequel  tous  les  vices,  tous  les  travers  comparaissent  et  sont 
vertement  repris,  c  Cùm  tamjit  prsedicando^  presbyter 
duras  esst:  débet  (i).  »  Cette  règle,  formulée  par  Jacques 
de  Vitrj',  est  largement  appliquée  par  ses  contemporains. 
Nous  les  verrons  môme  excéder,  par  moments,  les  bornes 

lliMs.  lut.  i7o09,  fo2â. 
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(1(3  la  mod(*ration.  Mais,  on  le  sait,  quiconque  entreprend 
de  corriger  doit  demander  plus  qu'il  ne  veut  obtenir; 
plutôt  que  d'atténuer  les  défauts,  il  doit  les  montrer  à 
travers  une  loupe. 

Gela  dit,  nous  pourrons  laisser  tonner  à  Taise  ces  intré- 
pides redresseurs  de  torts,  ces  aboyeurs,  ces  chiens  de 
garde,  comme  ils  se  défînisscnt  eux-mêmes  dans  leur  langue 
énergique  (1).  Pour  rétablir  Téquilibre,  il  faudrait  fondre 
et  compléter  les  éléments  d*appréciation  qu'ils  nous  offrent 
avec  ceux  que  fournissent  toutes  les  autres  sources  histo- 
riques :  travail  immense,  dépassant  de  beaucoup  les  limites 
de  notre  sujet.  Aussi  nous  bornerons-nous  à  une  simple 
exposition,  où  l'on  trouvera  du  moins  coordonnés  une 
quantité  de  renseignements  nouveaux  ;  car,  si  les  ser- 
monnaircsnc  peignent  qu'un  côté  des  figures  qui  les  entou- 
rent, leurs  portraits  ont  le  mérite  d'être  pris  sur  le  vif  et 
avec  un  grand  luxe  de  détails.  Us  ressemblent  à  des  pho- 
tographies qui  seraient  exhumées,  au  bout  de  six  cents 
ans,  dans  toute  leur  fraîcheur;  et  le  mot  de  photographie 
ne  semblera  peut-être  pas  déplacé  ici,  puisqu'il  s'agît  de 
reproductions  peu  (latteuses  du  type  de  l'humanité.  C'est 
surtout  dans  les  sermons  ad  status  qu'est  précisé  le  carac- 
tère de  chaque  corporation,  de  chaque  caste  d'individus: 
ce  sont  donc  ceux-là  que  nous  interrogerons  avec  le  plus 
grand  soin. 

Le  clergé,  qu'on  pourrait  s'attendre  à  voir  ménagé  par 
les  prédicateurs,  est,  au  contraire,  un  des  principaux  points 
de  mire  de  leurs  critiques,  non  seulement  dans  les  discours 
à  lui  adressés,  mais  même  dans  les  autres,  malgré  le  con- 
seil donné  par  un  des  maîtres  d'observer  devant  le  peuple 

(l)  Le  pnHiicalciir,  dit  Daniel  de  Puris»,  est  le  chien  dn  Scignour 
chargé  d'aboyer  contre  les  voleurs,  c'est-à-dire  hîs  déuious  qui 
rôdent  autour  des  Anics.(M8.  lat.  16^81,  u»  20.)  Et  M.  IJanréau  ajoute 
gracieusement  à  propos  de  ce  religieux:»  Sonuaturcl  était  peut-être 
d'abover.  »  Ilist.  //«.,  XXVI,  426. 
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utie  cQrlaine  dL=crélion(l).  IJui  aime  bien,  dit  le  proverbe, 
châtie  bien;  et  l'Église,   qui   voulait   que  ses  ministres 
pussent  èire  proposés  comme  modèles  (2),  devait  user  il 
leur  égard  d'une  impartialo  sL^dritâ.  Il  faut  dire,  d'aulro 
pari,  qu'ils  ne  lui  faisaient  pas  toujours  honneur  :  rare- 
ment elle  avait  eu  à  combattre  chez  un  aussi  grand  nombre 
l'esprit  d'indiscipline  et  de  relâchement;  rarement   les 
réformes  avaient  Été  plus  nécessaires.  Les  réfonnateurs 
vinrent  ;  mais,  cette  fois,  au  lieu  de  s'appeler  Luther  et 
Calvin,  ils  s'appelèrent  Foulque  de  Neuilly,  saint  Français 
d'Assise,  saint  Dominique,  saint  Thomas.   Le  luxe  et  la 
>  tichessB,  principale  cause  des  errements  des  prélats  et  des 
,  les  perturbations  de  la  doctrine,  un  des  premiers 
toullftts  du  l'oisiveté  et  du   vagabondage  de  la  pensée, 
ouvèrcnl  dans  ces  hommes  évangéliques  de  terribles 
idversaires.  11   s'établit  dans  le   monde  religieux   deux 
irants,  l'un  remontant  vers  l'austérité  et  la  simpUcité 
mîlives,  l'autre  descendant  la  pente  qui  devait  aboutir 
i  grandes  hérésies.  L'enseignement  de  la  chaire  lutta 
[DUrousement  contre  le  second;  niaU,  en  dégénérant  lui- 
;  vers  la  lin  du  xiti'  siècle,  il  ne  lui  opposa  plus 
[d'une  digne  Impuissante.  Nous  constaterons  du  moins  ses 
'  efforts,  on  laissant  parler  les  faits  et  les  textes, 

L'Église,  la  grande  communion  des  chrétiens,  a  beau 
voir  ses  membres,  ses  dignitaires  même,  inlldèles  à  leurs 
devoirs  :  comme  institution,  elle  n'est  pUs  atteinte  par 
leurs  fautes;  elle  soulfre  de  leurs  raiblesses,  mais  elle  ne 
peni  pour  cela,  vis-à-vis  df  la  société  d'alors,  ni  sa  force 
a  prestige.  Klle  est  toujours  le  centre  infaillihle  .<  en 
n  duquel  l'obéissance  n'a  plus  aucun  prix,  et  ne  doit 
Miijnic  s'app>'ler  rubéissanco  (3)  ■>.  Si  on  lui  dOiouvri! 

(I)  JoriiuM  iIr  Vitry.  uis.  M.  17^9,  f"  70. 
»  (S)  1  PriiM  mt'lkus  teipsam  carare  ttuilçat.  «  Juciiuus  de    Vitrj/, 

(31  Prtvo»ti:i,  ms.  Ar^.  603.  (•  203. 
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des  taches,  des  cùlés  sombres,  c'est  qu'à  l'instar  de  la 
lune,  qui  la  symbolise  si  fréquemment  dans  rÉcrilQre, 
elle  passe  par  diflérentes  phases  :  tantôt  sa  face  brillante 
parait  plus  étendue,  tantôt  les  ténèbres  semblent  Tenvahir 
tout  enliùre  ;  et  néanmoins  elle  est  toujours  la  mùme.  En 
effet,  «  li  philosophe  dicnt  que  la  lune,  quant  ele  est 
demie  claire  et  demie  obscure,  c  quant  ele  comence  le 
clière  partie  vers  nosatorner,  e  hom  voit  un  petit,  dunqaes 

Tapcluns  nos  prime Quant  tote  le  clière  partie  est  vers 

nos  tornée,  dunt  Tapelum  nos  pleine,  nient  por  raisun,  ne 
nient  par  ço  qu'ele  soit  adunques  ne  plus  grande  ne  plus 
petite:  mais  esmance  qu'il  nos  semble,  quant  ele  nos  tome 
le  clière  partie,  qu'ele  crosse  (qu'elle  croisse),  et  quant  ele 
tome  Tobscure  partie,  qu'ele  descrosse.  Ensement  seinte 
Glise  est  ele  clière  de  la  partie  as  justes,  d'altre  part  est 
ele  obbcure  de  la  partie  as  pechcors  (1).  »> 

Le  pouvoir  de  l'Eglise  universelle  et  de  son  chef  est 
affirmé  hautonienl.  L'Eglise  est  entièrement  soumise  au 
pape,  telle  est  la  doctrine  gén^'rale;   cependant,  d'après 
un  des  maîtres  do  la  chaire,  elle   peut  le   déposer  au 
besoin  (2).  Sa  suprématie  s'étend  jusque  sur  les  princes 
temporels;  mais  ce  principe,  qui  devait squlever  plus  tard 
une  si  vive  opposition,  exprimée,  l'on  s'en  souvient,  par 
Tédileur  d'Humbert  de  Romans  (3),   rencontre  déjà  un 
commencement  de  rcsislaiice  dans  une  partie  du  public. 
Quand  la  déposition  d'un  prince  a  lieu  d'une  manière 
solennelle;  dit  le  général  des  dominicains,  il  faut  que  les 
prédicateurs  en   fassent  sentir  aux  fidèles   la  nécessité. 
«  Quelques  personnes  ont  coutume  de  trouver  mauvais 
cet  acte  d'autorité,  et  paraissent  étonnées  que  l'Église  se  le 
perniotte;  quelques-unes  mémo  refusent  d'y  acquiescer. 

vl)  Auonyme,  ms.  Ir.  13316,1"  127. 
(2)  HuQiberl  de  Romans,  Max,  liibl.  Pair.,  XXV,  550* 
(3;  «(  Doctrina  sequentis  sennOnis  in  retjno  GallUe  non  admitliturn  » 
Note  écrite  eu  1677  {ibid). 
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Il  doit  leur  Tsiro  comprendre  qu'il  esl  parfois  opportun  : 
i  puissance  aux  mains  d'un  maître  inique  ost  pareille  au 
ius  Ica  maias  d'un  furibond...  11  est  reconnu  que 
p  petits  seigneurs  peuvent  être,  ù  Juste  titre,  privés  de 
inrs  liefs  par  leur  suzerain  :  à  plus  furie  raison,  les  plus 
iDda,  qui  tiennent  tout  du  Seigneur  des  seigneurs, 
te,  l'Église  uo  fait  qu'user  de  son  droit  :  l'esprit  est 
t-dessus  du  corps  et  le  gouverne;  donc  tout  roi  peut  être 
é  par  le  pape  Autrement  Dieu  n'aurait  pas  donné  à 
8  représentants  un  pouvoir  suffisant  pour  remplir  leur 
Rsiuo  (1).  * 

Elinand  va  plus  loin  encore  :  »  Tout  prâlat  est  établi 
par  Dieu  au-dessus  des  nations  i^t  des  royaumes.  Dés  l'ori- 
gine. Dieu  a  voulu  que  toute  dignité  séculière  fftt  la  sujette 
de  l'autorité  ecclésiastique,  et  demeurùt  vis-à-vis  d'elle 
dans  le  rapport  de  l'inférieur  au  supérieur,  du  plus  vil  au 
plus  noble.  Celui  qui  bénit  est  plus  grand  que  celui  qui 

,  car  le  premier   lient  la  place  du  Créateur 

B  n'est  pas  seulement  cbcï  les  chrétiens  et  les  Juifs,  mais 

Bsi  bien  chez  les  païens,  qu'il  a  été  constamment  d'usage 

iàa  règle  déplacer  le  sacerdoce  suprême  au-ilessus  de 

s  les  bonoeurs.  César  Auguste,  le  plus  grand  des  empe- 

ra,  fut  sous  ladL^pendaace  des  cheEs  de  la  religion  jusqu'à 

bquolesënatlecréiU  lui-même  pontife  de  Vesta  (2).  « 

1.11  serait  superllu  d'insister  sur  la  grandeur  de  la  position 

^upée  par  le  chef  de  l'EgUse,  à  une  époque  qui  esl  le 

^ur  du  moyen  ilgo.  La  tigurc  du  pape  domlni.'  toul  ;  il 

int  la  première  place  dans  lu  véni^ration  universelle  et 

dans  les  prières  publiques,  notamment  dans  celles  qui  se 

rocitenl  a  la  tin  du  prône  (3).  Celte  haule  prûpondérnnco 

s'exerce  principalement  par  l'entremise  des  légats,  doni  les 

^KÎlé  et  gOBtes  remplissent  l'bistuire  du  xui*  siècle.  Les  dé- 

^Pp}  Humhi'ri  df.  Rmaana,  ibid. 
^K^)Vss\et,  Vil,  303. 
H(3f  V.uiï.  lui.  IBhSl.pwiiim. 
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légués  de  la  cour  romaine  gouvernent  tout  autant  que  les 
princes  auprès  desquels  ils  sont  accrédités.  Quand  ils  ar- 
rivent au  lieu  de  leur  mission  ou  dans  une  ville  quelconque 
du  royaume,  le  peuple  et  le  clergé  leur  font  la  plus  magoi- 
fîque  des  réceptions;   et  là,  au  milieu  d'une  multitude 
accourue  de  tous  côtés,  un  des  orateurs  en  renom  prononce 
leur  éloge  et  prêche  Tobéissance  absolue  aux  ordres  qu'ils 
apportent:  la  môme  cérémonie  se  répète  au  moment  de 
leur  départ  (I).  Elinand  se  trouvait  à  Toulouse   lorsque 
Romain,  cardinal  de  Saint- Ange^  vint  en  qualité  de  légat  y 
présider  un  synode,  en  1229;  el  ce  fut  lui  qu'on  chargea 
de  porter  la  parole  à  cette  occasion.  «  Voici,  dit -il  à 
l'assemblée,  le  représentant  du  pape,  voici  celui  qui  nous 
a  apporté  de  nouvelles  règles  de  discipline  et  qui  a  rendu 
tant  de  justes  arrêts...  Pour  nous  déterminer  à  lui  rendre 
l'hommage  di\  à  sa  personne,  la  soumission  due  à  ses  vo- 
lontés, quel  mobile  plus  puissant  que  sa  propre  modestie? 
Il  marche  sans  pompe,  il  fuit  Tavarice,  il  ne  court  pas 
après  les  présents,  il  ne  cherche  pas  nos  biens,  mais  nos 
cœurs;  en  un  mot,  il  n'est  pas  comme  un  grand  nombre. 
11  aime  la  justice,  il  a  le  zèle  des  Ames,  il  méprise  l'argent... 
Je  vous  engage  donc  à  écouter  avec  humilité  les  préceptes 
qui  sortiront  de  sa  bouche  pour  notre  salut  commun  (2).  » 
C'est   du   même  légat,  «   Romain  de  nom  et  de  fait  >, 
qu'Etienne  de  Bourbon  rapporte  le  trait  suivant  :  c  S'étani 
rendu  à  Glermont  dans  le  cours  de  sa  mission  en  France,  il 
entendit  parler  d'un  prince  appelé  le  Dauphin  de  Mont- 
ferrand,  dont  on  vantait  l'esprit  et  la  sagesse.  Il  alla  le 
trouver  pour  le  mettre  à  Tépreuve,  et  lui  demanda  ce 
qu'il  jugeait  le  plus  utile  à  Thomme  dans  ce  monde.  Le 
prince  répondit  que  c'était  la  mesure,  parce  que,  selon  le 
proverbe,  mesure  dure.  Alors  il  lui  demanda  où  la  mesure 
se  trouvait.  Dans  la  médiocrité,  dit-il.  —  Et  où  se  trouve 

(1)  Humbert  de  Romans.  Max.  UibL  Pair,,  XXV,  555. 
,2;  Tissier,  VII,  306. 


I.  nu'diocnti' ?  — Enlrc  le  trop  cl  ie  Irop  peu.  En  en- 
viant un  h'iqne  raisonner  île  la  sorte.  \e  pri^Ial  se  retira 
FimerTeilté  (1).  n  C'est  là  un  nouvel  exemple  de  ces  feux 
roulants  d'interrogations  subtiles,  si  Tri^quonts  à  l'époque 
d'Alcninetau  beau  temps  de  la  scohsliqne.  Le  personnage 
ainsi  questionna-  par  le  cardinal  de  Saînt-Ange  était  Robert, 
dauphin  d'Auvergne,  auteur  de  plusieurs  poésies  pro- 
vençales, mort  en  1331:  le  nom  que  lui  donne  Etienne 
crient  de  ce  qu'il  avait  épousé  une  comtesse  de  Mont- 
-and  (i).  On  voit  qu'il  était  aussi  célèbre  comme  philo- 
iophe  qne  comme  troubadour. 

•  Les   honneurs   qui  entouraient   les    ambassadeurs  du 

int  siège  dans  leurs  pérégrinations  ne  les  préservaient 

s  toujours  des  attaques  de  ces  bandits  de  noble  race,  qui 

laîent  métier  de  dévaliser  quiconque  passait  sur  leurs 

rres.  Un  légal  avait  été  arriMé  dans  le  diocèse  de  Valence 

igneur  félon,  qui,  après  l'avoir  dépouillé  de  tous 

t  effets  et  de  ses  chevaux,  l'avait  laissé  aller,  lui  et  ses 

los,  dans  un  dénuement  complet.  Le  coupable  fut  excom- 

mi£,  avec  sa  lour  et  son  domaine;  et,  quelque  temps 

pès,  tes  passants  s'arrêtaient  avec  stupeur  devant  ce 

Hnoir,  présentant  une  roa^se  imposante  de  constructions, 

et  devenu,  sans  guerre  aucune,  un  lieu  sauvage  et  désolé  : 

les  habitants  avaient  fui,  les  terres  étaient  frappées  de 

stérilité,  le  seigneur  et  toute  sa  race  étaient  tombés  dans 

tbjection  et  la  misère  (3).  Telle  étail  la  force  de  l'ana- 

» 
ni)  .Us.  tai.  loSio.  !"  r,iî. 

pi)  V.  Art  de  vérifier  lea  dates,  X,  ISS.  Le  maaiiscrit  d'Ëlienue  porte, 
jr,  Hont'utftrrati. 

.  lat.  1S9T0,  h  3IS.  EliennR  de  BoDfhoD  cite  deux  aulri-* 
Eemples  d'iolerdit  jeXt  »ur  des  hiena-fond».  La  dncliessc  Atl!«, 
Hre  du  duc  de  Buur);<igi)c,  avnil  aclinlf  un  TErger  que  l'ancien 
propriétoirn  [iiD  prMre  ï  nvait  frapp*  d'ewomniunîcalwn  pour 
ciDp6clier  le*  innraudEun  de  lu  pitli^r  durant  la  musse  :  elle  le  fit 
mbaoudre  •  in  plenA  parrOfhiti  :  Etienne  tenait  le  Tait  d'un  de  tes 
'  "  "i  qui  la  ducliene  l'aïnil  raconta  de  sa  boticlie.  Lui-même 
ins  lo(lioc»!ie  du  Ddley,  on  Alann  rt  une  FurtM desEécli js 
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thème  qui  s'attachait  à  la  violation  de  la  personne  d'un 
délégué  apostolique. 

Les  évAques,  bien  que  protégés  aussi  par  le  respect  des 
populations,  sont  beaucoup  moins  à  Tabri  de  la  censore 
des  sermonnaires,  qui,  vivant  avec  eux  dans  un  contact  per- 
pétuel et  appartenant  en  partie  au  même  corps,  connaissent 
parfaitement  le  fort  et  le  faible  de  leur  caractère  on  de 
leurs  mœurs,  et  ne  craignent  pas  de  mettre  à  nu  leurs 
défauts.  Les  admonestations  les  plus  sévères  poursuivent 
les  prélats  qui  ne  s'occupent  pas  de  la  direction  de  leur 
diocèse  ;  on  a  recours,  pour  réveiller  leur  zèle,  à  des  images 
énergiques,  à  des  légendes  effrayantes.  L'évéque  négligent, 
c'est  la  femme  qui  étouffe  en  dormant  le  fruit  de  ses  en- 
trailles. S'il  est  tenu  de  s'assurer  par  ses  yeux  ou  par  ceux 
de  son  archidiacre  du  bon  état  des  calices,  des  voiles 
d'autel,  des  ornements  sacrés,  ne  doii-il  pas,  à  bien  plus 
forte  raison,  veiller  à  la  pureté  de  ses  prêtres,  en  qui 
descend  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  les  visiter,  ainsi 
que  les  malades,  et  payer  en  tout  de  sa  personne  (i)?  Le 
frère  GeofTroi  de  Blenex  raconte  qu'un  clerc  ressuscité 
disait  avoir  vu  dans  l'autre  monde  des  gens  courbés  sous 
des  fardeaux  énormes  :  c'étaient  les  âmes  des  prélats  in- 
souciants, chargés  de  toutes  les  fautes  d'autrui  (2).  Un 
archevêque  de  Lyon,  nommé  Jean,  avait  été  jeté  par  la 
tempête  dans  une  île  inconnue  ;  il  rencontra  un  vieillard 
assis,  en  train  d'écrire,  et  lui  demanda  en  latin  (car  il 
Ignorait  la  langue  du  pays)  ce  qu'il   faisait.  «  Je  suis  l'é- 
voque du  lieu,  lui  répondit-il,  et  j'écris  les  actions  de  mes 
ouailles,  afin  de  pouvoir  en  rendre  compte.  —  Pour  moi, 
j'avoue  que  je    ne  prends  pas  autant  de  soin.   —  Eh 

depuis  plusieurs  années  parce  qu'ils  avaient  été  enlevés  de  force  à 
des  religieux  et  anathématisés  pour  ce  motif^  fiutdicebatur.  »  /6iW., 
fo»  373,  376, 

(1)  Jacques  de  Vitry,  ms.  lat.  17509,  f*»  9. 

(2)  Etienne  de  Bourbon,  ms.  lat.  15970,  f*»  475. 
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I  I  vous  sontrrirez  pour  cela  milln  toiirmeiils  (I).  > 
KMais  la  plus  belln  auréole,  pour  uni;  lèle  coEironnée  de 
irnllre,  cVsl  encore  rhiimilité  (î).  Si  le  chapitre  de  Paris 
wllo  fiuiHfitc  épiscopal,  de  préfi'^renco  aux  Bimonïaqiies 
ipudenta  qui  so  lo  disputaienl  à  prix  d'or,  un  clerc  d'ori- 
Iflê  noble  et  ne  briguant  point  ses  suffrages,  Eudes  de 
Sully,  c'est  que  cette  qualité  oasonliellc  est  constatée  chez 
lai  par  l'expérience  et  la  renommée.  Le  chancelier  Pré- 
voEtin  lo  dil  pxpressémenten  présentant,  dans  un  discours 
solennel,  lo  candidat  élu  à  l't^véqiio  consécrateiir  ;  et  il 
ajoute  que  le  choix  de  rÉjtlise  de  Paris,  dans  cette  circon- 
stance, a  été  unanime  (3). 

La  simoniecat,  en  etTcl,  une  des  grandes  plaies  du  siôcle. 
On  thésaurise  pour  arriver  aux  dignités  eccK'si astiques, 
comme  l'oliserve  en  termes  exquis  noire  anonyme  nor- 
mand :  <■  Avoirs,  i;o  est  un  dulz  venims.  Huiles  gens  le 
tTommencent  â  amasser,  allcrsi  cum  pur  bien,  i-i  cum  por 
Deu  à  servir,  por  almoisnes  à  faire.  El  quant  il  uni  sssem- 

li\^  Il  avoir,  lorcange  lor  corage Uncnvesques  aovera: 

Si  t'aidera  tes  nvoim,  que  lu  auras  le  croce.  B  II  bons 
moines:  Mes  abbés  morra  u  uns  allres;  si  me  donront 
mi  deniar  l'nbeie  (4).  »  Le*  prélats  n'on  mettent  que  plus 
d'ardeur  A  la  rci^herclie  des  bleus  terrestres.  Semblables  à 
Jéroboam,  ils  érigent  dans  leur  temple  doux  veaux  d'or  : 
ils  vendent  la  Justice  et  ils  vendent  les  pri^bendes  (5).  Beau- 
coup d'entre  eux  cultivent  la  faveur  des  grands,  et  sont 
les  amis  de  ceux  qui  leur  donnent.  I^e  riche  les  appelle  : 


(I)  Un.  Ut.  169TD,r>  US. 

(iitNUtilrilquoditàrifuljjcatincervitxpnntilicU'îcul  hamihtan.  • 
»s.  Ara.  S02.,  1"  iH. 

(3)  tbid.  PrtvoatJD  no  DDnime  pa>  Eiiilea  At  Siilt^;  mariiez  ifa- 
cbroniMBM  qno  prtfiuits  la  aitieia  tas  tarmuaii  ne  permelleat  fus 
■1*11  [i|<  tiquer  In  raitfk  tin  ouïr*  AvAqiia  de  Pari  ?  V.  plut  liant,  i"p»r- 
M.  cti.  lY,  ut  Gall.  fltrifl,  VUl,  78. 
%  M«.  fr.  i:<:ilt>,  f'>  !6T. 
À  PrévooUii,  m«.  Arv.  CO^. 
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ils  courent  ;  le  pauvre  les  demande  :  ils  s*excusent  ou  font 
la  sourde  oreille.  Enfin  ils  spolient  les  habitants  des 
campagnes  par  Tentremise  des  ofBciaux  et  des  doyens  (1). 

Mais  ils  poursuivent  encore  la  richesse  afin  de  pouvoir 
vivre  au  sein  de  Tabondance  et  du  luxe.  <c  Quelle  diffé- 
rence, demande  Elinand,  y  a-t-il  aujourd'hui  entre  la  table 
d'un  pontife  et  celle  d'un  roi  ?  Est-ce  que  les  abbés  eux- 
mêmes  ne  veulent  pas  des  mets  princiers  ?  Montrez-moi  un 
de  ces  riches,  se  couvrant  de  pourpre  et  se  nourrissant 
d'huitres  {osfrea  cœnantem)^  qui  vaille  le  riche  de  la  para- 
bole de  Lazare,  gémissant  aux  enfers  (2)  I  »  C'est  là  le 
reproche  capital  lancé  contre  le  clergé  par  les  hérétiques; 
c'est  là  leur  argument  quand  ils  sont  à  bout  de  raisons  : 
«  Voyez  comment  vivent  ces  évéques,  comment  ils  voya- 
gent I  Est-ce  donc  ainsi  que  faisaient  leurs  prédécesseurs 
Pierre  et  Paul  ?  >  En  rappelant  cette  cause  bien  connue  de 
l'insuccès  de  la  première  mission  albigeoise,  Etienne  de 
Bourbon  dit  que  les  populations  se  scandalisaient  surtout 
du  luxe  de  chevaux  déployé  par  les  délégués  de  l'Église, 
pour  le  transport  de  leurs  vêtements  et  de  leurs  provisions. 
Le  contraste  avec  l'humble  monture  du  Christ,  avec  son 
dénuement  et  sa  pauvreté,  était  trop  frappant  pour  ne  pas 
nuire  aux  meilleurs  efrorts(3).lly  a  loin  d'une  telle  osten- 
tation à  la  simplicité  de  Maurice  de  Sully,  refusant  de 
reconnaître  sa  mère  sous  les  riches  atours  dont  la  flatterie 
l'avait  affublée. 

Certains  prélats  sont  eux-mêmes  habillés  avec  recherche. 
Le  cardinal  de  Vitry  les  taxe  d'inconséquence  :  «  Comment 
peuvent-ils  blâmer  les  femmes,  à  qui  l'Apôtre  défend  les 
parures  précieuses,  quand  ils  se  délectent  dans  la  mollesse 
d'un  costume  somptueux?  Les  femmes,  du  moins,  ont 
pour  excuse  Tintention  de  plaire  à  leurs  maris  ;  mais  de 

(1)  Jacques  (le  Vitry,  ms.  lai.  17500,  i"»*  sermon  aux  prélats. 

(2)  Ms.  lat.  14501,  f">  20. 

(3)  Ms.  lat.  15070,  f«  :I30. 


f.i  sorifrrÈ  ii'après  les  srbmons.  :<5I 

i  prétendent-ils  oblonir  ainsi  la  faveur,  ceux  qui  font 

rofe&sïon   d'imiter  et  de  prêcher  JésuH-Glirist î...   Ne 

mdra-l-il  pa»  que  tous  ces  oripeaux  leur  soient  enlevés 

l  moment  de  la  mort,  qu'ils  leur  soient  arrachr-s  pour 
e  vendus,  comme  la  dépouille  de  co  chat,  qu'on  a  vu 
rvir  de  jouet  aux  écoliers  de  Paris  (1)  ?  •  Un  austère 
tDcIscsin  nous  parle  aussi  de  la  quantité  de  vêtements 
Lde  pièces  d'étoffe  que  l'on  trouvait  souvent  dans  leur 

Mmbre,  pendus  sur  des  perches,  â  ciHé  de  coffres  remplis 

&irgent  comme  ceux  d'un  changeur  (2). 
Dn  autre  vice  trop  commun  dans  l'épiscopat,  c'est  le 
tolisme.  M  Les  malheureux,  les  insensés  1  s'ëcrio   de 
«veau  Jacques  de  Vitry  avec  son  énergique  liberté  do 
;  ils  abandonnent  le  soin  de  plusieurs  milliers 

James  à  des  enfants  auxquels  ils  n'oseraient  conTiur  trois 

ires,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  les  mangent  !  J'en  connais 

II,  de  ces  j<^nncs  intrus,  que  son  oncle  avait  installé  au 

CBur  dans  la  stalle  do  l'archidiacre,  et  qui  la  souillait 

KOre,  comme  naguère  le  giron  de  sa  nourrice  (3).  »  Du 
uid  profeaseor  de  littérature  avait  un  disciple  de  grande 

■ison,  et  l'entendait  souvent  répéter,  en  sa  présence,  que 
I  évéqaes  de  France  Étaient  bien  aveugles  de  ne  pas 

(I)  Ms.lat.l750B.  r°>  II,  2k.  Jacques  de  Vitrj-  fitit  alliiaion  hunjoii 

jnlier.  qu'il  di^cril  ainsi:  i  Sêcîum  {sorLa  d' in  si  ru  ment  IfAnclianl) 

aitego  ia  piilrm  poMbani,  el,  quandù  phira  punctn  projiciehal  quàm 

ta,  ad  mandiicandttm  ilii  dabanl.  Tandem,  dm  pauciora  punela 

iwl,  excariavrriint  ipiura  tt  pettem  vendiderunl  (ilrid.).  » 

^  voit  qae  la  guniio  Uh  Paris  avait  de  dignes  prédAc diseur*. 

ï)  Sennon  du  rri>re  Guibert  (BM.  Utl„  XXM,  »î), 

Wd)  Ui.  lat.  ITSOn.  Ce  Irait  est  un  lieu  commua  que  l'on  retrouve, 

•  dinr«atei  tUrmes,  cb«r  ud  certain  nombre  de  aermonnalres. 

r  lie  CbAleau-Tbierry,  en  le  reproduiganl  avec  une  énergie 

n[ilèltiiiiBnt  intraduisible,  ajoutait  [liaisamment  :  »  Ils  ne  sont 

I  embWTOSîÉs  pour  trouver  à   qui  reiticltre  le  »oin  àus  fimog; 

I,  ponr  leur  raisse.  c*Ml  bien  différent,  Et  ponrlaDt  le  Christ. 

n'avait  qu'un  voteiir  parmi  ses  dieciiiles.  confia  juslcmcut  »n 

ne  h  etâai-lk  1 1  ^Htil.  liU..  XXVI.  3ns.]  Ils  auraient  pu  répondre 

1  r^xempln  AÎDii  pri^senlS  nVtnit  pas  encourageant. 


352  TROISIÈME   PARTIR. 

donner  un  bénéfice  à  Hn  clerc  aussi  capable  que  son 
maître.  Plus  tard,  Télève  lui-môme  devint  évéque  ;  maïs 
il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  distribuer  les  prébendes 
h  ses  neveux.  Un  jour,  le  savant,  l'ayant  rencontré  dans 
une  procession,  prit  deux  torches  enflammées  et  s'avança 
jusque  contre  lui.  L'autre  lui  demanda  ce  qu'il  prétendait 
faire.  «  Ne  faut-il  pas,  répomlit-il,  délivrer  vos  yeux  de 
cette  cécité  dont  vous  faisiez  jadis  un  crime  à  vos  supé- 
rieurs (1)  ?  » 

L*ldéal  proposé  à  Témulation  des  prélats  est  naturelle- 
mont  l'opposé  de  tous  ces  défauts  :  «  être  l'avocat  des 
pauvres,  Tespoir  des  infortunés,  le  tuteur  des  orphelins, 
le  bâton  des  vieillards,  la  verge  des  puissants,  le  vengeur 
des  crimes,  le  marteau  des  tyrans;  s'entourer  de  familiers 
honorables  et  de  coopérateurs  ne  cherchant  pas  leur 
intérêt,  mais  celui  de  Jésus-Ghrist  (2)  ;  »  tel  est  le  noble 
rôle  qui  leur  est  tracé,  et  qui  était  presque  celui  de  la  che- 
valerie. On  trouverait  plus  d'une  figure  se  rapprochant  de 
ce  modèle  parmi  les  Philippe  Berruyer,  les  Guillaume 
d'Auvcr^no,  le:«  saint  Louis  de  Toulouse  et  leurs  collègues. 
Le  nombre  et  la  vivacité  mAmc  des  critiques  adressées  du 
haut  de  la  chaire  à  Topiscopat  montrent  avec  quel  accord 
les  fautes  de  ses  inombros  infidèles  étaient  désavouées  et 
condamnées  par  le  reste. 

Le  corps  sacerdotal  est  encore  moins  épargné,  et  ses 
devoirs  lui  sont  rappelés  avec  une  persévérante  insistance. 
Le  prùtre,  d'après  les  instructions  de  Maurice  de  Sully,  a 
trois  obligations  principales  :  vivre  saintement,  c'est-à-dire 
a  se  faire  net  de  tote  l'ordure  de  son  cors  et  de  s'ame  »; 
s'in^lruire,  et  apprendre  surtout  le  livre  des  sacrements,  le 
lectionnaire,  le  baptistère,  le  comput,  les  canons,  le  péni- 
tential,  le  psautier,  des  homélies  pour  tout  le  cercle  de 

(1)  Etienne  de  Bourbon,  ms.  lat.  15970,  fo  473. 

(2)  Jacques  de  Vitry,  loc,  rit. 
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Vann'^iN  ni  t  maînleâ  autros  clio^e»  "  ;  enliu  ri^pandro  ii  sun 
tour  la  Bcienco  divine  par  une  prëdicalion  incessante  (i). 
^Jldyil  de  plus,  selon  Jacijues  de  Vitiy,  èlre  d'un  âge  rai- 
^■■nuable,  avoir  les  pussions  étetnlos,  administrer  les  sacre- 
^BleDla  avec  discernement,  et  montrer  de  In  manEuétude 
^Miverslea  pécheura,  nparliculiéremenl  lorsque  toute  nne 
mtillitudo  est  en  cause  et  qu'il  y  vu  do  la  perte  de  plu- 
sieurs (â)  H.  Celte  recommandation  a  bien  son   prix  à 
l'époque  de  U  guerre  des  Albigeois  et  dans  la  bouche  d'un 
des  personnages  qui  ont  prêché  la  croisade  coniro  eux. 
«  Le  mauvais  prêtre,  ajoute  lemi^meauleur,  donnu'  ijualre 
fois  la  baiser  de  Judas  en  célébrant  la  messe  :  it  le  donne 
à  Tautel,  à  la  patène,  eu  livre  do  l'évanf^e,  et  au  miautrr 
OD  assistant  (3).  » 

Dans  ks  synodes,  l'évoque  fait  réciter  aux  curt's  du  son 
diocèse  dns  préceptes  spéciaux,  relatifs  à  l'exercice  de 
leurs  fonctions  et  de  leur  autorité:  Elienne  Tempier 
leigne  aux  siens,  dans  une  allocution,  la  manitre  d& 
locéder  au  mariage  et  aux  (iançailles,  de  porter  la  lon- 
re,  d'administrer  les  paroisset^  avec  intégrité  ;  puis  il  les 
s  de  80  tenir  prêts  A  répondre  sur  les  prescriptions 
modales  toutes  les  Tois  qu'ils  seront  interrogés,  u  Je 
BDs  questionnerais  bii?n  aujourd'hui  même,  leur  dit-il, 
is  Je  craindrais  de  vous  faire  rougir;  et  cependant  iln'y 
vicn  là  de  trop  long  ni  de  trop  difficile  pour  que  vous 
tpuisnez  le  savoir  (4j.  » 

rfs  vêtements  sacrés  du  prôtro  sont  employi's  comme 
Uyen  mnémotechnique  pour  graver  dans  son  esprit  et 
loi  représenter  à  toulo  heure  les  qualités  exigées  par  sa 
profession.  Il  n'est  peut-être  pas  indifTi-rent  pour  l'hiMoire 
du  costume  ecclésiastique  de  reproduire  en  abrégé  cette 


i 

m 


M)M*-  b.  13314,  p.  t-3. 
(t)H*.  lut.  IfliN 
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explication  symbolique  de  ses  diverses  parties,  quoiqu'elle 
se  retrouve  à  peu  près  pareille  dans  tous  les  siècles  chré- 
tiens :  a  L'amict  (amîrfus)  ceint  la  gorge  du  prêtre  pour 
rempêcher  de  laisser  échapper  de  mauvaises  paroles. 
L'aube  {vesHmentum  Unewn  quod  dicifur  alba)  signifie  la 
sainteté,  la  pureté  de  la  conduite;  et  la  ceinture,  mise  par- 
dessus pour  serrer  les  reins,  la  privation  des  plaisirs  char- 
nels. L'étole  (s/o/rt),  porlée  sur  Tépaule  gauche  par  le 
diacre,  figure  le  joug  du  Seigneur  auquel  il  est  asservi; 
portée  sur  les  deux  épaules  par  le  prêtre,  elle  le  prémunit 
de  tous  côtés  comme  un  bouclier  de  justice.  La  chasuble 
[casula]  recouvre  tout,  comme  la  charité.  La  dalmatique 
[dalmatica)  rappelle  la  croix  par  sa  forme.  La  robe  ou  sou- 
tane [tunica)^  qui  est  plus  étroite,  apprend  à  ne  pas  s'em- 
barrasser du  soin  des  affaires  terrestres  (1).  » 

Mais,  hélas  !  cette  dernière  leçon  n'est  pas  toujours  com- 
prise. En  vain  lui  répète-t-on  qu'il  a  des  biens  et  des  reve- 
nus, non  pour  en  jouir,  mais  pour  les  distribuer,  que  sa 
richesse  est  dans  le  ciel,  et  non  ici-bas,  le  clergé  inférieur 
suit  l'exemple  qui  trop  souvent  lui  vient  d'en  haut. 
«  Plongé  dans  les  choses  de  la  matière,  il  s'inquiète  peu 
de  celles  de  rinlelligenco.  Il  diffère  du  peuple  par  l'habit, 
non  par  l'esprit  :  par  Tapparcnce,  non  par  la  réalité.  Il 
enseigne  en  chaire  ce  qu'il  dément  par  ses  œuvres.... 
La  tonsure,  le  vêtement,  le  langage  lui  donnent  un 
vernis  superficiel  de  religion  [umby^atUom  picturam]\ 
et  au  dedans,  sous  des  peaux  de  brebis,  se  cachent  des 
hypocrites,  des  loups  ravisseurs  (2).  »  —  «  Nous  autres 
clercs,  dit  humblement  un  chancelier  do  l'église  de  Pari^, 


(1)  Ms.  lat.  17500,  f<^  26.  11  manque,  dans  cette  éniunéralioD,  le 
manipule.  La  dalmatique  no  représentait  la  croix  que  d'une  uianière 
assez  vague:  ses  manches  courtes  pouvaient  h  la  rigueur  en  figurer 
les  bras.  La  croix  fut  dessinée  plus  tard  sur  la  chasuble,  devant  et 
derrière.  Cf.  De  imitatione  Chrisli,  Ub.  I\\  c.  5. 

(2)  Geoffroi  de  Troyes,  ms.  lat.  1358G,  initia. 
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nous  voulons  loul  avoir,  les  trésors  spîriluels  el  lus  trésors 
temporels;  mais  l'idole  lie  Dagon  lombe,  et  l'arche  rt-sle 
tlehuut;  le  temps  passe,  et  rétcrnilû  demeure.  Nous  vou- 
lons relever  Dagon  en  égalant  le  temporel  au  spirituel,  eo 
le  mettant  même  au-dessus....  Que  dire,  lorsqu'on  voit, 
dans  la  maison  de  Dieu,  chanttT  la  messe  pour  des  pré- 
senta (i)?  n  Et  ici  les  interprétations  symboliques  viennent 
de  nouveau  en  aide  au  raisonnement:  «  Holocaustum,  loltun 
iueensiim.  Tôt  doit  estre  offert  h  Deu  ;  nient  n'en  doit  avoir 
li  preslrcs,  nient  cil  qui  offrir  le  fait  ;  car  vendre  n'achalcr 
nel  doit  hom.  E  cil  qui  en  simonie  achatent  les  églises  e 
vendent,  e  li  bon  prestie  qui  agailenl  les  offrendes,  si  unt 
espérance  des  deniers,  si  canlent  tes  dous  messes  u  les 
trois  :  e  s'il  n'i  quidenl  nient  prendre,  nient  n'i  cantent(2).  * 
U  y  a  des  chanoines  qui  font  mieux  encore:  aux  ofllceâ 
l'on  fait  une  distribution  de  deniers,  ils  accourent; 
tout  le  temps  que  durent  \fs  autres,  ils  restent  chez 
eux  à  Jouer  aux  dés.  Quant  aux  services  Tunêbres,  dont  on 
profite  parroîa  pour  rançonner  les  fidèles,  comme  l'auber- 
giste rani;onne  le  voyageur  au  moment  de  son  départ,  ils 
y  assistent  lorsqu'on  doit  offrir  à  manger  aux  clercs(3|.  Si 
leur  éviique  s'avise  de  les  reprendre,  ils  allèguent  aussîtdt 
qac  le  droit  de  les  corriger  n'appartient  qu'au  doyen  du 
chapitre.  Si  le  doyen  veut  les  réprimander,  ils  finissent  par 
répondre  qu'ils  sont  sous  la  juridiction  du  chapitre,  et  non 
sous  colic  du  doyen  (*).  Ces  privilèges  font  des  canonicals 
l'obji-t  des  plus  ardentes  convoitises:  les  uns  prêchent  pour 
obtenir  une  prébende,  et  tombent  en  délire  quand  il  y  a 
comme  les  chiens  lunatiques  lorsque  le  cours 

I)  PréTosliu , 

jg  Ha.  tr.  13H6.  ('  l, 

jq  Hm.  kl,  17301),  !■>  : 

t  nmtmbnmceâ  ou  lopu  iiiueurug. 

k]  /bJtt.V.  BUBSi,  plu8  baul,  l'eiqiresgive  compamiBoD  iloQt  »b  ■«rt 

tÎL.».  13. .111.. ■<...,  ii'Aiiïel'Bne  ]-oiir  llt^trir  le  nepoUsine  chei  k'f 


lt9tl;olc.  Il  y  <i 
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de  la  lune  décroît  ;  les  autres  abandonnent  dans  le  même 
but  les  plus  belles  cures  (i).  En  1273,  le  curé  de  Saint- 
Germain-rAuxerrois  donne  ce  mauvais  exemple  sans  même 
attendre  Tautorisation  épiscopale.  Mais,  en  regard  d'un 
trait  pareil,  il  faut  mettre  l'action  de  ce  prêtre  désinté- 
ressé, que  nous  avons  vu  renoncer,  au  contraire,  à  la 
dignité  d^archidiacre  et  à  un  bénéfice  de  l'église  de  Paris, 
pour  se  vouer  à  l'instruction  religieuse  de  la  petite  paroisse 
de  Yermenton  (2). 

La  cupidité  des  clercs  est  quelquefois  si  avide,  qu'ils  ne 
se  contentent  pas  d'une  prébende:  il  leur  en  faut  plusieurs. 
Ge  cumul  peut-il  être  autorisé  ?  C'est  là,  comme  on  le  sait, 
une  question  souvent  débattue  dans  le  cours  du  xiu* siècle. 
En  1235,  une  assemblée  de  docteurs  se  réunit  à  Paris  pour 
la  discuter  :  la  pluralité  des  bénéûces  ne  trouve  là  que 
deux  défenseurs,  Arnoul,  futur  évoque  d'Amiens,  et  le 
chancelier  Philippe  de  Grève.  Celui-ci,  qui  a  des  raisons 
personnelles  pour  la  soutenir,  s'obstine  jusqu'à  sa  dernière 
heure  à  garder  toutes  ses  charges  :  aussi  Thomas  de 
Cantimpré,  qui  le  censure  sans  aucune  indulgence,  d*accord 
en  cela  avec  Albert  le  Grand,  annonce-t-il  comme  formelle 
sa  damnation  (3).  Trois  ans  plus  tard,  un  chapitre  de 
dominicains  réprouve  aussi  Topinion  du  chancelier,  et 
Guiard  de  Laon,  son  successeur,  la  combat  avec  autant 
d'énergie  que  Philippe  lui-même  en  avait  mis  à  la  justi- 
fier :  0  Je  ne  voudrais  pas  pour  tout  l'or  de  l'Arabie,  dit-il, 
passer  une  seule  nuit  investi  de  deux  bénéûces,  quand  je 
saurais  que  l'un  d'eux  doit  être  transféré  le  lendemain 
matin  sur  la  tète  d'un  sujet  capable  (4).  » 

L'enseignement  officiel  de  i'Kglise  est  entièrement  con- 

(1)  Ms.  lat.  17509,  f»  30  ;  m»,  lat.  16481,  n»  03. 

(2)  Ms.  lai.  15970,  fo  350. 

(3)  De  Apibm,  lib,  /,  c.  19.  Cf.  Noël  Valois,  GuUlawne  d'Auvergne, 
évéque  de  Paris,  p.  33  et  35. 

(4)  Ibid.  V.  Ilist.  litt.,  XVllI,  334. 
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fraiQ  au  suntiniGnl  de  Guiunl.  Les  concUea  loanenl  aussi 
\en  ijue  la  cliairc  contre  l'abus  du  cumul  ;  mais  imc  tolé- 
inco  fâcheuse  l'a  eoracLné.  u  Vuulez-vuus,  allèf^ueul 
I  partisans,  cundamner  tuut  lo  monde?  Ëal-ce  que  les 
allree  en  thëologie  ,  est-ce  qu'une  foule  d'autres  savants 
int  point  plusieurs  prébendes,  et  n'occupeal  pas  plusieurs 
faites,  plusieurs  églises?  Est-ce  que  le  seigneur  pape, 
i  le  voit,  ne  se  tait  pas  i  —  L'Église,  répond  Jacques  do 
ntry,  labse  dans  l'ombre  bien  des  points  délicats,  sur 
lesquuU,  s'il  fallait  entrer  en  jugement,  elle  ne  muntrerail 
pas  la  mâme  paLionce.  Moïse  avait  sou&ert  le  divorce  cbei 
les  HébreujL,  à  cause  de  leur  dureté  de  cœur  ;  mais,  quand 
les  Juifs  soumirent  la  question  à  Jésus-Chrisl,  il  déclara 
que  l'hummc  ne  pouvait  pas  renvoyer  son  épouse...  Voici 
nn  clerc  qui  est  doyen  dans  une  église  et  simple  chanoine 
dans  une  autre,  tandis  que  le  doyen  de  ctlloci  est  chanoine 
dans  la  première.  Est-ce  qu'ils  ont  plusieurs  ventres,  pour 
coniummer  plusieurs  bénéfices?  Bien  plus,  il  en  est  qui 
pus.iedent  des  prébendes  dans  des  diocèses  dilTérents. 
Gomment  ua  évcque  peut-U,  en  droit,  investir  le  clerc 
d'un  autre  évéque?  Ne  doit-il  pas  arriver,  dans  ce  cas,  que 
les  deux  prélats  donnent  à  un  même  individu  des  ordres 
j^pposésou  impossibles  à  exécuter  simultanémeut  [IJ  ?  u 
L^Aussi  coupables  et  aussi  sévùremcnt  blâmés  sont  les 
s  qui  font  desservir  leur  paroisse  par  un  vicaire,  con- 
xment  au  décret  d'Innocent  111  dans  le  concile  de 
Latran.  Le  droit  divin  cl  le  droit  canonique  sont  à  la  fois 
méconnus  pikr  ces  vagabonds(^I/rounf/i)  qui  ne  s'astreignent 
inl  à  la  résidence,  et  par  ceux  qui  vendent  leur  snp- 
^nce  à  des  mercenaires  (3). 
f  L'amour  des  richesses  devait  avoir  pour  résultat  d'elîé- 
incr  les  mœurs  des  clercs,  une  fois  que  Kur  convoitise 
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était  satisfaite.  Cependant,  à  part  quelques  détails,  le  luxe 
et  Télégance  qui  leur  sont  tant  reprochés  passeraient  sim- 
plement, de  nos  jours,  pour  de  la  bonne  tenue.  Voici  le 
tableau  légèrement  chargé  qu'en  trace  un  mondain  con- 
verti :  a  Quel  prêtre  rougit  de  paraître  en  public  bien 
peigné,  de  marcher  avec  une  allure  molle,  indigne  de  son 
sexe,  en  un  mot,  d'être  femme  ?  Regardez  ceux  qui  de- 
vraient donner  aux  autres  l'exemple  de  la  modestie,  de  la 
gravité,  de  la  mortification  :  les  voyez-vous,  parés  avec  un 
soin  minutieux,  les  cheveux  crêpés  [calamislrato  crtne),  la 
raie  bien  dessinée,  la  face  rasée  de  frais  [rasilatâ  facie)^  la 
peau  polie  avec  la  pierre  ponce,  la  tète  découverte,  les 
épaules  nues  (i),  les  bras  traînants  ou  portant  des  signes 
gravés  (2),  les  mains  chaussées  et  les  pieds  ganlés  {calceatu 
manibus^  c h iro tecatis  pedibus)?  Que  leur  manque-t«il  encore 
pour  avoir  toutes  les  apparences  du  libertinage,  pour 
appeler  la  honte  sur  Tordre'  auquel  ils  appartiennent  ? 
Toute  la  journée,  ils  sont  en  quête  d'un  miroir  ;  ils  se 
promènent,  l'iiabit  immaculé,  l'àme  toute  souillée  ;  leurs 
doigts  resplendissent  de  l'éclat  des  anneaux,  leurs  yeux  de 
celui  du  sourire.  Ils  portent  la  tonsure  si  petite,  qu'elle 
semble  moins  la  marque  d'un  homme  d'Eglise  que  celle 
d'un  corps  vénal  (3).  »  11  n'est  pas  jusqu'à  la  beauté  de 
leurs  habitations  qui  ne  leur  soit  reprochée  :  a  Ils  élèvent 
de  grands  palais  sous  prétexte  de  dévotion,  disant  que 
c'est  pour  les  donner  à  leur  église,  pour  augmenter  le 
culte  rendu  à  Dieu,  c'est-à-dire  pour  fonder  une  chapellenie 

(1)  Cette  expression  est  sans  doute  une  critique  exagérée  de  l'évi- 
dement  du  collet  de  la  robe  ecclésiastique,  qui,  régulièrement, 
devait  cacher  tout  le  corps. 

(2)  «  Inscutptis  brachiis.  »  Nous  ne  trouvons  pas  d'autre  explication 
tt  ce  terme,  ui  d'autres  vestij^es  de  cette  espèce  de  tatouage. 

(3)  Elinand  (Tissier,  VII,  2()0}.  Nicolas  du  Pressoir  parle  aussi  des 
jeunes  clercs  portant  des  coiffes  do  femme,  prenant  leurs  ébats  au 
son  des  instruments,  et,  chose  plus  grave,  fréquentant  les  tavernes. 
Mais  M.  Hauréau  lui-même  reconnaît  que  telles  ne  devaient  pas 
être  les  mœurs  du  clerpé  en  général,  {llist.  litt.,  XXVI,  458.) 
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iiu  Dn  i»nni versai IV.  Que  de  liïcii  ne  doil-il  pas  sortir  de 
Icor  demeure  ?  Aussi  veulent-ils  avoir  à  Paris  des  maisons 
comme  Ica  baron?  anglais  en  ont  à  Londres  (Ij.  n  Ce  trait 
curit;ux  est  dit  au  carilinai  Eudes  de  CbAteauroux,  qui 
pourtant  n'avait  pas  séjourna  en  Angleterre  :  airiai  la  répu- 
lalion  du  ciimforl  de  nos  voisins  d'outre  Manche  ne  date 
pA9  de  notre  sif-cle. 

Un  abus  plus  grave  i*taît  le  concubinage  des  pn^lres, 
contre  lequeir^^glîsen'availpasassezd'anathémes.Co  vice 
Atait  ?i  Tortemcnt  ancré  chcï  cfuciques-uns,  que,  s'ils 
venaient  à  recevoir  de  leur  évfique  l'injonction  d'opter  entre 
leur  femme  et  leur  paroisae.ila  préréraient  abandonner 
celle-ci  ;  alors  la  premii^re  les  abandonnait  à  leur  tour, 
I«»  voyant  sans  ressources  [2),  Avant  mÛme  dVtre  priv^a 
de  leur  cure,  ils  tombaient  dant  la  misère  et  se  laissaient 
dt^pouillcr  enlièremcnt.  Le  malheureux  concubinaire,  qui, 
suivant  la  rude  expression  d'un  prédicateur,  prenait  plus 
sobi  de  la  chemise  d'une  proslituce  que  de  sa  soutane,  se 
reconnaissait  ù  l'étal  délabré  de  ses  vêtements,  k  ses 
Riutches  percées  au  coude  (3).  Dans  certaines  localités,  les 
popalations  avaient  tellement  horreur  de  la  prêtresse, 
comme  on  l'appelait,  que  personne,  h  l'église,  ne  voulait 
(changer  avec  elle  le  baiser  de  paix.  Le  paysan,  qui  crai- 
gnait de  voir  ses  récoltes  mangées  dans  ses  greniers,  répé- 
tait ce  refrain  : 

•  Je  vos  coDJiir,  tiorrii  cl  rni, 

•  Que  10»  n'aie*  part  en  cei  laa 

■  N'a  plus  (|ue  a'a  part  ea  la  mosac 

Il  Cil  qiiï  pruul  pola  h  la  prcatrease  (t).  " 

Saint  François  d'Assise  donna  un  jour,  à  ce  propos,  une 
leçon  de  mansuétude  cl  d'humilité  A  un  pacchaire  nu 
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manichéen,  qui  lui  demandait  en  public  s'il  fallait  croire 
et  respecter  un  recteur  de  paroisse  accusé  de  vivre  dans  le 
désordre,  a  La  souillure  de  ses  mains,  dit-il,  n*6te  rien  à  la 
vertu  ni  à  refficacité  des  divins  sacrements  qu'elles  toa- 
chent.  B  Et  il  baisa,  devant  tous  les  hérétiques,  la  main 
du  prêtre  (i).  Mais,  dans  le  langage  habituel  de  la  chaire, 
les  clercs  charnels  sont,  au  contraire,  traités  avec  rigueur. 
Les  laïques,  leur  disent  leurs  collègues,  les  laïques,  natu- 
rellement jaloux  de  nous,  rougissent  de  vos  crimes;  les 
femmes  perdues  et  les  publicains  vous  précèdent  dans  le 
royaume  des  cieux.  Vous  êtes  le  chien  qui  lâche  sa  proie 
pour  Tombre  ;  vous  êtes  cet  insensé  qui  se  précipita  dans 
la  mer  pour  prouver  à  sa  maîtresse  combien  il  Taimait  (i). 
Nous  avons  reproduit  ailleurs  l'éloquent  tableau  que  fait 
de  la  pureté  sacerdotale  le  cardinal  de  Yitry,  et  qu'on 
dirait  avoir  été  copié  par  Fauteur  de  Y  Imitation  :  le  prêtre, 
suivant  ce  prélat,  ne  devrait  pas  même  lever  les  yeux  sur 
le  visage  d'une  personne  du  sexe  (3).  Parfois,  cependant, 
le  bien  résultait  du  mal.  11  pouvait  se  rencontrer  quelques 
femmes  comme  celle  dont  parle  Arnoul  d'Humblières,  et 
qui  avait  imposé  à  un  clerc  épris  d'elle  la  condition  préa- 
lable de  lui  apporter  les  diplômes  de  docteur  en  droitetcn 
théologie  ;  après  en  avoir  fait  ainsi  un  grand  savant,  elle 
répondit  finalement  à  ses  sollicitations  :  c  Montrez-moi 
maintenant  dans  vos  livres  comme  quoi  je  dois  me  rendre 
à  vous  (4).  »  Mais  c'était  là,  pour  arriver  à  la  science,  un 
chemin  bien  détourné  ;  s'ils  l'eussent  suivi,  les  docteurs  de 
l'époque  ne  seraient  ni  si  nombreux  ni  si  célèbres. 

(1)  Ms.  lat.  15970,  ^  377. 

(2)  xMss.  laU  17509,  f»»  18,  21  ;  15070,  f«  528.  Ce  Irait  proverbial,  »jui 
parait  se  rallacher  à  quelque  vieille  léf^eiide,  se  retrouve  tlaus 
plusieurs  sonnous  :  «  Similes  cuidam  Gualtero,  quiy  ut  OBtmderei 
amasiœ  suœ  quantum  diligeret  cam,  do  cacuminc  altissimœ  rupis 
prœcipUavit  se  in  mari  profundishno^undc  locus  à  (fuo  se  prœcipitavit 
dicitur  adliuc  à  NormanniSy  apud  quos  est,  salttis  Gualteri  {ibid.).  ». 

(3)  Ms.  lat.  17500,  foo. 

(4)  Ms.  lat.  16481,  DO  100. 
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I  Les  moines  sont  dépeints  à  peu  près  sous  les  mêmes 

hits  que  le  clergé  séculier,  mais  pourtant  sous  des  cou- 
B  moÏDS  noires.  Le  luxe  était  plu^t  dirficile  h  des  gens 
T^tas  de  bure,  et  les  treize  abbés  envoyés  eu  mission  chez 
les  Albigeois  avaient  espérimenlé  combien  il  leur  était 
fuuestc.  Aussi  se  rèfiigiait'U  dans  les  édiilces monastiques. 
Ces  cloîtres  grandioses  et  leurs  vastes  dépendances,  dont 
nous  admirons  aujourd'hui  les  débris,  dérrayaient  ta  cri- 
tique des  austères  moralistes,  aux  yeux  de  qui  les  beaux- 
arts  cyiiiplaient  pour  peu  de  chose.  «  Des  palais  pour 
hùpitaux,  des  forli  11  cations  pour  murs,  des  tours  pour 
réfectoires,  des  cbàleaux  pour  églises,  des  villas  pour 
granges,  est-câ  que  tout  cela  ue  prête  pas  â  rire  aux 
laïques  T  Ne  puuvall-on,  à  moins  de  frais,  suu|ier  dans  le 
réfectoire,  loger  le  pauvre  dans  le  dortoir  î....  Nous  ne 
bâtissons  pas,  dites-vous,  pour  nous  seuls,  mais  aussi  pour 
les  religieux  qui  viendronl  après  nous.  Comme  si  à  chaque 
jour  ne  suffisait  point  sa  peine  I  Vous  avez  assez  da  vous 
occuper  des  misères  de  voire  temps,  sans  vous  inquiéter  de 
celtes  de  l'avenir  (().  »  —  «  Les  religieux  ne  se  disputent 
plits  à  qui  aura  le  couvent  le  plus  hospitalier,  le  plus  édi- 
liaril,  mais  à  qui  aura  le  plus  riche  et  le  plus  renommé. 

uir»  fours  sont  devenus  de  véritables  tours,  leurs  gre- 
3  des  maisons  princières,  leurs  étnbles  des  apparte- 
tot»  royaux  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  leur  orgueil 

élève  encore  plus  haut  que  leurs  somptueux  monu- 
mts(S).  D  Quelques-uns  préfèrent  dépenser  leur  avoir 

,  bombances,  et  disent  à  leur  procureur  :  «  Apporte, 
tpporle  toujours  ;  cette  année,  noua  fumerons  nos  terres 
et  nous  jetterons  de  la  marne  dans  nos  champs,  pour  en 
doubler  le  produit.  »  Mais  il  leur  arrivit  comme  à  la  lai- 

ira  du  la  fable  :  ta  source  de  leur  richesse  se  brise  enlr» 


fil)  SUnauil  (TisoJcr,  VU.  ÎSS 
'    QH*.  UL3&I6*,  1^  t03. 
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leurs  mains  (i).  Les  moines  sont  bien  plus  exemplaires 
quand  ils  sont  pauvres.  Aussi  leur  prôche-t-on  à  tous  la 
théorie  du  dénuement  évangélique,  et  leur  enseîgne-t-on 
comme  le  meilleur  moyen  d'être  riche  Fart  de  se  con- 
lenter  de  peu  (2). 

Le  tracas  des  affaires  temporelles  est  une  autre  cause 
d'afTaiblisscment  pour  la  discipline.  C'est  souvent  la  peur 
d'être  impliqués  dans  des  embarras  de  ce  genre  qui 
éloigne  du  monastère  les  hommes  du  siècle.  Un  avocat 
prend-il  l'habit  religieux  ?  Il  est  aussitôt  chargé  d'une 
fouie  de  procès  pour  la  communauté  ;  mais,  comme  il  ne 
veut  plus  mentir,  il  les  perd  tous.  Est-ce  un  chevalier? 
On  renvoie  vendre  des  mules  au  marché  ;  mais  il  ne  peut 
s'empêcher  de  révéler  leurs  défauts.  Et  les  frères  déçus 
sont  obligés  de  chercher  d'autres  hommes  de  confiance  (3). 
Se  renfermer  dans  les  affaires  spirituelles,  dans  le  for  inté- 
rieur de  Tàme,  c'est  la  réforme  la  plus  nécessaire  aux 
moines  (i).  Hugues  de  Digne  est  saisi  d'une  sainte  colère 
lorsqu'il  les  rencontre  en  foule  à  la  cour  du  roi  de  France  : 
«  Si  c'est  là  un  cloître,  dii-il,  je  le  trouve  bien  large  pour 
sauver  son  âme  (5).  »  Et  lui-même  s'enfuit  lorsqu'on  veut 
l'y  retenir.  Qu'aurail-il  pu  reprocher  ù  cet  abbé  qui  était 
allé  voyager  loin  de  son  couvent,  mais  qui  ramena  avec 
lui  un  chef  de  voleurs,  le  traita  le  mieux  qu'il  put,  lui 
promit  de  lui  faire  gagner  sa  vie  plus  avantageusement, 
et  finit  par  le  garder  pour  le  reste  de  ses  jours  (6)  ?Ge  trait 
nous  montre,  en  petit,  la  salutaire  influence  qu'exerçait 
l'apparition  des  moines  dans  le  monde;  car  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  saint  Louis  les  donnait  en  spectacle  a  ses 

(1)  Ms.  lai.  noû9,  f«  i6. 

(2)  Ms.  lut.  2516»,  f»  70. 

(3)  Ms.  lat.  17500,  fo  48. 

(4)  «  Ne  te  quœsicris  extra,  u  dit,  après  Perse,  le  docte  Elinand 
(Tissier,  VII,  209). 

(3)  Joinville  (Dom  Bouquet,  XX,  304;. 

(6)  Ms.  lat.  17509,  fo  61. 
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Murtisans  :  Is  sociale  si'culière  gagnait  au  contact  ce  que 

sociéu^  cénobitique  pouvait  y  perdre. 

Vn  grand  nombre  de  clercs  réguliers  péchaient  plutôt 

UR  excès  de  i-igidilé  dans  leurs  morlilications,  parle 

nquede  discrétion  dans  leurs pénitcnces^I).  Mais,  tandis 

'on  cherchait  d'un  cAté  à  les  en  corriger,  on  proposait 

l'autre  leur  exemple  aux  Tidèles  :  ••   Si  m'ait  Dieu , 

il  de  Chisliaus,  cil  de  Prémonslerê,  cil  de  saint  .ftenolt, 

do  saint  Augustin  n'aront  mie  le  pardon  de  paradis 

ir  noient.  Gertes  moult  à  enuis  l'achateriées  autreslant 

<mmft  il  font  :  ijue  sachiës,  par  booe  foi,  que,  dès  le 

[ors  de  la  Ssinle-Crois  dusc'  au  j'ordo  Pasques,  ne  mtm- 

geronl  il  jamais  que  lanljor  tantes  Tois,  nejaqais  ne  men- 

({cronl  de  char,  ne  jamais  ne  gerrontseur  couce  de  plume. 

te  jamais  ne  parleront  se  parcongié  non,  por  parent  ne 

Ktr  ami  qui  les  voise  visiter.  Et  si  par  aventure  avenoit 

|ii*il  trespasse  un  seul  point  du  commandement   de  lor 

leullc.  et  avenîst  que  il  moreusL  sans  ce  qu'il  n'en  eust 

tté  À  sainte  confession  et  à  repcntancc  et  ù  peneance..., 

■  »'f«  donraie  pas  une  pume  pairie  (2),  » 

Ia  curiosité,  la  tristesse,  la  jalousie  sont  encore  blii- 

|£es  comme  des  défauts  iiabiluels  dans  les  monastères. 

IBb  exemptions  de  l'ordinaire,  si  fiéquenles  aloi-s,  sont 

gnlemenl  désapprouvées,  ainsi  que   la   prétention   des 

iibéi  à  porter  la  mitre,  "    pour  jouer  au  prélat,  tout 

jnnme  les  enfants  qai  représentent  saint  Nicolas  dans  le 

^il  de  ses  miracles  (3|  *.  Mais  un  prédicateur  nous  fait 

Ifnarquer  avec  assez-  de  justesse  que  la  plupart  des  vices 

llribnés  aux  religieux  leur  sont  prCtés  parles  inconstants 

(l)M«.  lut.  11509,  t-  SO,  G5. 

(1}  Anonyme  d'Amiens,  msa.  (le  Dnm  <ïreaier,  vul.  CLVIII. 

(l)Ms«.  I«t  W!>,  t^&i;  (7S0n.  t"HT,,  ID,  76.  Cua  in oU  paroi «a^ut 
inleiiir  une  Hlliieion  a  quetifiit  mystère  de  saint  Nieolai  «4itérieur 
C*Ini  de  Jeao  Bodtl,  liui  riu  fut  compost  iiiie  vers  ISfiO.  spriïlu 
remlère  croisade  de  saint  Louis.  Jiiciiuea  de  Vitry,  uni  s'exprime 
biU,  ËUIl  mort  d.*Tt  \na. 
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qui  jettent  le  froc  aux  orties,  et  qui  éprouvent  le  besoin 
de  dénigrer  ensuite  leurs  anciens  frères.  Ainsi  lancées,  la 
médisance  et  la  calomnie  marchent  vite,  et  se  répandent 
par  tout  le  monde,  a  Ço  fait  li  fais  convers  cum  il  s'en  vait: 
Gil  moine  sunt  lecheor,  truand,  fait-il,  boveor.  E  le  bone 
none  :  NI  a,  fait-ele,  si  barat  nun  entre  ces  dames  laieoz. 
Ele  ne  dist  mie  :  Jo  sui  barteresse  ;  si  ni  voloie  mie  lor 
matines  ne  lor  honestez  soffrir.  Mais  ne  li  valt  cist  blasmes; 
ne  tome  si  sor  li  nun  celé  felenie  (i).  »  A  ce  trait  de 
maître,  on  reconnaîtra  sans  peine  le  coup  de  pinceau  de 
notre  anonyme  normand. 

Au-dessus  des  imperfections  des  anciens  ordres,  devenus 
trop  riches  ou  trop  relâchés,  apparaît  dans  tout  Téclat  de 
sa  ferveur  native  l'austère  vertu  des  frères  prêcheurs  et 
des  frères  mineurs.  Autour  d'eux  s'élève  un  concert  d'é- 
loges. Mais  est-il  un  plus  bel  hommage  rendu  au  mérite 
des  pieux  réformateurs  que  la  détermination  subite  d'un 
ancien  médecin  du  roi,  d'un  docteur  célèbre  de  T Univer- 
sité,  Jean  de  Saint -Gilles,  qui  descendit  de  chaire,  au 
milieu  d'un  sermon  moins  éloquent  que  son  action,  pour 
revêtir,  séance  tenante,  Thabit  de  saint  Dominique  (2)  ? 
Jacques  de  Vitry,  après  avoir  énuméré  les  sept  branches 
du  grand  fleuve  de  Tordre   de   Saint-Augustin^  ou  des 
chanoines  blancs  (3),  vanle  particulièrement  la  dernière, 
celle  des  dominicains,  dont  il  admire  le  désintéressement, 
la  pauvreté  sincère  ;  et  il  compare  la  beauté  et  la  règle 
primitive,  ramenée  par  eux,  à  Noérai  revenant  dans  la 
pairie  de  ses  ancêtres,  llumbert  de  Romans  nous  donne 
quelques  détails  sur  les  frères  convers  du  même  ordre, 
plus  favorisés  que  ceux  des  autres,  en  ce  qu'ils  entendent 

(1)  Ms.  fr.  13316,  fo  170. 

(2)  V.  Echard.  1, 100;  Uist,  litl..  WHI,  444. 

(3)  «  Canonici  Prœmonstratenses  ;  convenlus  Grandis^Monlis  ;  ordo 
Sancti-Victoris  ;  ordo  Aroasiœ  ;  ordo  Vallis-Caulium  ;  ordo  Fratrum 
Prœdicatorum.  »  Ms.  laU  17509,  f»  58. 
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3  offices  divin»,  qu'ils  ne  soni  pas  employés  à  des  œiivros 
vile»,  qa'ils  sont  égaux  aux  reli^çinux  par  la  nourriture,  le 
TÈtement,  les  soins  mëiliciiuK,  le  lit,  le  logement,  etc.  ;  il 
lientionne  aiiasi  les  sœurs  dominicaines,  instituées  pour 
Mucation  des  filles  nobles  de  l'AIListiois,  qni  était  aiipa- 
ktvant  conGûe  A  dos  hÉr>Hiques  (I). 
l'Lt!s  frères  mineurs  sont  rt-partis  en  quatre  catégories  : 
inpies  on  les  laïques,  travaillunt  do  leurs  mains  et 
irtant  les  aumiines  ;  les  faibles  ou  les  infirmes,  qui  com- 
nsent  par  la  prière  leur  impuissance  matérielle  ;  les 
kvants,  qui  s'élèvent  aux  choses  du  ciel  par  l'étude  et  la 
lédilalion  ;  les  orateurs,  qui  voyagent  pour  le  salut  des 
nés  et  la  dilTusîon  de  la  lumière.  Ge^  quatre  classes  sont 
igiÏDiouaoïnenl  comparées  à  la  fourmi,  au  lièvro,  ù  la 
laterelle  et  au  stellion  (2).  Mais,  comme  si  l'on  voyait 
K^i  poindre  l'orgueil  qui  devait  égarer  plusieurs  d'enire 
IBI  et  soulever  des  dissensions  rogretlabies,  on  préclie 
»v»nt   loul  aux  disciples  do  saint  François  la  vertu  de 
l'humilité,   et  l'on   oppose  à  leur  règle,   en  dehors  de 
laquelle  le  salul  peut  très  bien  se  faire,  celle  de  la  ehartié 
BÎvt^rselle,  que  tout  le  monde  est  lenu  d'embrasser  (II), 
s  cette  dernière  pensée,  émiso  par  Robert  de  Soibon, 
tarait   une  vague   trace  des  jalousies    naissantes  do 
jtTnlversitË. 
*ei»  bAçuines,  i|iii  partagraient  avec  ces  deux  grandes 
aillea  religinuses  la  faveur  de  saint  Louis,  sont  égale- 
nt bien  traitées  par  les  prédicateurs.  Quelques-unes,  A 
I  vérité,  empiètent  sur  leurs  fonctions,  ou  se  permettent 
de  leur  faire  des  objections  peu  agréables  (4),  Néanmoins, 
ils  racontent  volonriers  le  trait  de  ce  cistercien,  qui,  enlen- 
_ilant  toujours  dire  du  mal   des  béguinos,  flnit  par  de- 

Ui)  Vkv,  0»I.  Fatr.,  XXV.  t7n.  (KO. 
1}M*,  lat.  nson.  f  «T. 
tilbUI..  et  m»,  lai.  13071,  fT2. 
)  V.  dilaMua,  preiiiièr<>  purlie.  ch.  il. 
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mander  à  Dieu  de  lui  faire  voir  comment  elles  vivaient  ;  et 
elles  lui  furent  montrées  fermes  dans  la  foi,  accomplies 
dans  leurs  œuvres,  si  bien  qu'il  les  défendit  toujours  dans 
la  suite  contre  leurs  détracteurs  (i).  Ceux  qui  scandali- 
saient leur  auditoire  en  médisant  des  vierges  consacrées 
étaient  sévèrement  admonestés  :  c'est  ce  qui  advint  à  un 
censeur  maladroit  qui  avait  osé,  en  pleine  chaire,  traiter 
de  lieu  de  prostitution  le  couvent  où  il  se  trouvait,  parce 
qu'une  des  nonnes  lui  avait  raconté  ses  tentations  et  ses 
faiblesses  (2).  Au  reste,  et  c'est  un  point  très  important  à 
constater  ici,  les  fautes  contre  les  mœurs  tiennent  une 
place  presque  nulle  dans  les  critiques  adressées  aux  congré- 
gations de  femmes  :  on  peut  môme  en  dire  autant  pour  les 
moines  ;  ce  qui  est  d  autant  plus  i*emarquable  qu'ils  sont, 
en  général,  peu  épargnés^  et  que  la  plaie  de  la  débauche 
est  mise  à  nu  sans  ménagement  chez  les  clercs  séculiers. 

Afin  de  compléter  ce  tableau  du  monde  religieux,  nous 
relèverons  quelques  particularités  intéressantes  pour  This- 
toire  du  culte  et  de  la  doctrine.  Dans  le  moyen  âge,  la  part 
prise  par  les  fidèles  aux  solennités  de  TÉglise  est  considé- 
rable :  aussi  les  jours  chômés  sont-ils  fort  nombreux.  Mais 
a  moult  miaus  vendroit  à  Tome  et  à  la  femne  qu'il  feisseot 
lor  bessoigne  d'ovrer  »  que  de  se  reposer  à  la  façon  de 
certaines  gens,  qui  a  aus  bones  fesles  et  ans  diemenches... 
s'asanblcnt  aux  places  et  aux  rues,  si  deparolent  lor  voi- 
sins, et  les  vis  et  les  mors,  si  vont  es  tavernes  et  boivent  à 
outraige;  et  puis  si  vont  es  mesons  de  lor  privez,  si  font 
tex  choses  qui  ne  sunt  bêles  ne  covenables  à  nommer  (3),  » 
Les  uns,  quand  ils  ont  bien  bu  et  bien  mangé,  célèbrent 
les  saints  jours  en  se  livrant  au  plaisir  et  à  la  danse;  les 

(l)Mt?.  lat.  17509,  fo  liS.  <»  Cujusmodi  essentquas  Beginas  seculares 
nominabant.  » 
(2)  lbi(L,  f"  71. 
{3}  Sermon  de  rAssoniption,  aucienms.  de  Saiut-Victor,  620, m /înc. 
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lires,  songeant  que  c'est  leur  travail  qui  leur  a  donné  ce 

ils  viennent  de  consommer,  se  remettent  à  l'ouvraiee, 

au  lieu  de  lever  les  yeux  vers  la  croix  de  Jésus-Christ, 

ils  remercient  la  croùr  d'argent  (I). 

Pour  nous,  suivons  plutùt  la  foule  qui  fait  des  fêles  chré- 

innes  ses  spectacles  et  ses  réjouissance^^.  L'année  eccté- 

itii)ae  forme  un  drame  continu  et  toujours  renaissant, 

l  les  péripéties  sont  expliquées  au  peuple  h  mesure 

<|B'ellca  se  déroulent  dans  leur  poétique  simplicité.  Voici 

d'abord  le  plu»  populnire  de  lous  ces  anniversaires,  celui 

fie  la  naissance  de  l'enfant  Jésus.  Fidèles  &  une  tradition 

devait  se  perpétuer,  riches  et  pauvres,  dans  la  longue 

lée  qui  précMe  ce  grand  jour,  mettent  au  feu  la  bûche 

Nord.  Mais  la  cheminée  de  nos  pères  est  immense;  c'est 

Ironc  d'arbre  entier  qu'ils  y  placent,  après  l'avoir  déra- 

i6  exprés,  et  cette  énorme  souche  dépasse  encore  le 

r  de  part  et  d'autre;  de  lA  le  nom  de  tn'fowl  {traiis- 

i/ùj.  On  en  conserve  toute  l'année  les  cendres,  pour  les 

iomer  l'été,  quand  on  redoute  les  effets  de  la  foudre  (2). 

f^te  de  No6l  est,  en  somme,  plus  honorée  que  celle  de 

[ucs,  du  moins  extérieurement.  Chacun  décore  sa  mai- 

(Ut  blanchir  tout  son  linge,  et  s'habille  à  neuf  (3). 

ÛBussi.ron  croirait  enfreindre  la  règle  si  L'on  ne  jouait 

a)  '  btctntet  crucan  argenti  lUdisie  fis  fiuv  comederunt.  ■>  <^ull- 
9  Pematl,  ut.  lui,  3S1!I,  l-  60.  Allueîoo  H  la  cro'w  gravée  «xr 
k  muaiuiei, 

ae  Hiam  dMU»....  magnum  qitemdam  Hipilem  ah 

3  raïUcilttt  eauUuin....  ponunt  ad  roiuiuaeiulum...,  trausfocalfm 

fcUanl ,  7u{a  ex  utrâqae  parte  focalare  tramttndil.  •<  Elinan>t 

er.  Vil,  130).  Ces  itétaîU  mot  suiTÎa  d'explications  gymboliqnes 

i  b  bMie  lis  N»ât.  Le  mot  trtfou»!  se  trouve  dans  le  e'osBcire 

totftia  de  Ou  C>i))çh,  siec  la  lignîlicatjoa  de  groMe  bAehe  de  fond, 

n'eal  qu'une  ettuiisioo  <lu  teus  prioiilir. 

Wçn  •  CuM  maijaU  exptnuU  prœpiranl  vmiitaltm  vesiiam...  l'anno» 

Wmapan  ri  eeUra  abluanl ■■  «  Corporalis  praparaliu  major  fit 

■  Khmailaum  A'alalû  quant  J'aicft*;  undé  ràdem  i^liont  nuifor 
"kit  /Uri  pnrparatio  npirHaalii.  ■■  fînillaume  t^eirauJ,  ta».  Ul. 
K,  r>»  I  et  IDT. 
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aux  dés,  et  si  Ton  ne  réclamait  le  payement  de  ses  dettes. 
Celle  date  est  la  grande  échéance  de  Tannée  ;  bien  sou- 
vent même,  elle  ramène  d'injustes  extorsions  :  le  jour  où 
TËnfant-Dieu  a  pleuré  pour  eux ,  les  usuriers  font  pleurer 
les  autres  (i).  En  chaire ,  les  exhortations  deviennent  ten- 
dres et  persuasives,  Tinvitation  à  la  communion  est  vive  et 
pressante;  aux  offices,  tous  les  paroissiens  chantent  de 
leur  belle  voix  avec  le  clergé  (2). 

Viennent  ensuite  la  Circoncision,  avec  son  cortège  de 
joyeuselés  profanes,  que  les  prédicateurs  ne  manquent  pas 
de  réprouver  (3);  la  fête  des  Rois,  qui  est  une  sorte  de 
prolongation  des  réjouissances  de  Noël  ;  puis  la  Chande- 
leur, dont  le  nom  familier  prévaut  sur  les  noms  savants 
d'Uipapante  et  de  Purification ,  parce  que  a  li  crestiens 
et  les  crestiennes  suelent  tenir  cierges  u  candeilles  en 
lor  mains  en  sainte  Église,  et  offrir  à  la  mère  Den  (4).  • 

Après  les  bovmes  et  les  festins  du  carnaval,  TÉglise  «  pose 
sa  vielle  sous  le  banc,  »  c'est-à-dire  qu'elle  renonce  aux 
chants  de  joie  (o).  La  sainte  Carantaigne  (le  Carême)  étend 
son  voile  de  pénitence  ;  les  jeûnes,  les  aumAnes  se  multi- 
plient ;  le  pasteur  réunit  tous  les  jours  ses  ouailles  autour 
de  la  chaire  (6).  Bientôt  arrive  le  dimanche  de  PAques 
Fleuries,  avec  sa  longue  procession  qui  va  chercher  au 
dehors  les  premiers  rayons  du  printemps.  Pendant  toute 
la  grande  semaine^  le  peuple  entoure  la  croix,  écoute  les 
interminables  passions  en  prose  ou  en  vers,  lues  ou  décla- 


(1)  Ms.  lat.2538,  fo  1. 

(2)  Mss.  lat.  16505,  fo  199;  16481,  il"  43;  fr.  13316,  f«  i90.  Ce  der- 
nier sermon ,  qui  est  anonyme ,  est  remarquable  par  son  onction 
et  par  certaines  ressemblances  avec  le  De  imitatione. 

(3)  Mss.  fr.  13314,  f»  18;  16481,  no  93;  etc. 

(4)  Mss.  fr.  13314,  13317. 

(5)  «  Posuit  viellam  suam  subtùs  bancum,  »  Sermon  de  la  Qain- 
quagésime,  ms.  lat.  16481,  no86. 

(6)  Mss.  fr.  187,  in  fine;  423,  f"  64  ;  lat.  16955  (sermon  d'Eudes  de 
CbAteauroux  ad  pauperes  scolares  de  Luperâ), 
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t  l'explication  des  cérémonios,  qui  sodI  alors  de 
Iritables  scèiies  lilur^iques  (1}. 

Le  juur  de  PAqoes,  u  sermon  court  of  dîner  long  (t)  m. 
Dès  \e  maUn,  lea  praires,  accompagnés  déjeunes  clercs  en 
ntbe  rouge  (3),  ont  dislribui.^  rEiicharisLie.  Chaque  fidèle  a 
ilù  1b  recevoir  dans  sa  puroissu  ;  quelques-uns  seulement 
-cil  sont  dispensés,  soit  pour  défaut  de  préparation,  soit 
par  un  prétendu  scrupule  d'humilité,  deux  motifs  égale- 
ment condamnables  (4).  Bien  que  tous  aient  été  avertis 
longlemps  à  l'avance,  il  y  en  a  des  milliers  qui  ont  attendu 
ù  la  derniereaeniatne,  et  Jusqu'à  la  veille,  pourseconresser. 
Les  curés  avec  leurs  auxiliaires  accoutumés  n'ont  pu  suT- 
fire  (S).  Aussi  dominicains  et  franciscains  leur  ont-ils 
pnlW  le  concours  de  leur  ministère  :  car  c'est  ce  jour-là 
ni^mo  que  le  devoir  pascal  doit  Ctre  accompli  (Uj.  Les 
prédicateurs  ont  donné  des  instructions  pratiques  sur  la 
confession  :  il  ne  faut  pas  faire  a  ce  qu'on  appelle  en 
France  la  confession  du  renard  (7)  ■  ;  il  ne  faut  pas  accuser 
autnii,  comme  Eve,  ni  la  destinée,  ni  même  le  dialde  (8); 
loioB  encore  avoir  honte  de  faire  pénitence;  a  enz  est 
roirs  et  cortoide,  qui  malades  est,  qu'il  quière  ga- 
mn  (9)  •.  L'importante  homélie  de  Maurice  do  Sidly, 
>  avons  plus  haut  confronté  plusieurs  versions, 
e  a&soz  la  solennité  qui  présidait  à  la  communion  de 
iâques,  ainsi  que  la  multitude  considérable  qui  y  prenait 

0)  Mb»,  lat.  ISOÎt.  f"  ni   [£o  soy  lot  floriU.  «  m  arma  et  en  ron. 

b.):»16>,  f*  39;  rr.  1.1311  et  1R22. 
Kft)  Hi.  lat.  1S971  (Itohert  de  Sorbon). 

inînlure  du  sorniou  de  Pflqiiuf,  duos  le  me,  fr.  187. 
r  Ji}  Ma.  Int.  3538,  ^  i6. 
i  (5)M«.  Inl-i6igl,  u»93. 
[  (S)  Ms.  lit  lelS2,  ail  mot  Kucharùtia. 
Lp)lls.Ut.  iTSOD,  r>  152.  Allusion  A  la  frihln  du  Renard  eurlunt  ilu 

Âuail  du  lion  ft  M  prtcipitJUit  !iir  des  i>i>ulit«,  fable  qui  «i-lrouvu 
BODtM  iluis  le  in<>me  «emton. 
|r{8)  JH».  tr.  133iti,  r"HSO.  1E1. 
t(9)  Ibvt.,  {•■  Wfi. 
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part,  enfants  et  hommes  faits,  Innocents  et  pénitents  (f  ). 
Mais  ce  document  est  surtout  curieux  par  la  mention  qa*il 
renferme  du   pain   bénit  et  par  la  destination  qu'il  lai 
attribue.  11  parait  que  les  eulogiesse  donnaient,  à  la  sainte 
table  même,  aux  pécheurs  impénitents,  c  par  covertare  de 
lor  pécié  ;  quar,  s*il  n'aioient  à  Tautel  ensamble  o  Tautre 
gent,  il  seroient  aperceu  qu'il  seroient  en  pécié  dampna- 
ble  (1).  0  On  aura  remarqué  que  le  texte  latin  de  Maurice 
est  complètement  muet  sur  celte  sage  mesure,  qui  avait 
pour  but  de  ménager  Tamour-propre  et  de  prévenir  la 
médisance  :  il  n'en  est  question  que  dans  les  imitations 
françaises.  Aurait-elle  été  mise  en  vigueur,  dans  lé  diocèse 
de  Paris,  durant  Tintervalle  qui  s'écoula  entre  les  deux 
rédactions  ?  L'usage  du  pain  bénit  remonte  certainement 
beaucoup  plus  haut,   puisqu'il  est  signalé  par  les  pre- 
miers Pères  et  qu'on  le  trouve  établi  en  France  dès  le 
temps  de  Grégoire  de  Tours  ;  mais  aucun  auteur  ne  semble 
avoir  expliqué  ainsi  la  manière  de  le  distribuer.  Dans  le 
môme  discours,  Tévêque  de   Paris  ordonne  le  renvoi  des 
personnes    excommuniées  ou  interdites,    ainsi   que  des 
fidèles  étrangers  à  la  paroisse  :  il  recommande  aux  parents 
de  surveiller  leurs  enfants  pendant  toute  cette  journée, 
et  de  s'observer  eux-mêmes,  particulièrement  aux  repas. 
Enfin  il  les  exhorte  à  s'approcher  de  l'autel  sans  tumulte, 
quand  la  messe  sera  terminée. 

L'institution  et  le  but  des  Rogations  sont  longuement 
exposés  parElinand.  L'origine  de  la  fête  de  l'Invention  de 

(1)  «Ceiauz  sunt  usaublé  li  anfant  qui  sunt  oncorigoocent....  Si  lia 
ceianz  de  tcx  qui  sunt  eu  vcrai  aaige  et  en  discrétion  de  hoinece, 
t'tc.  »  Ancien  uis.  de  Saiut-Victor,  620.  V.  aussi  un  sermon  auonvme 
du  ms.  lat.  15033  (f»  190},  et  celui  de  saint  Bonaveuture  pour  Iw 
trois  jourssaints  (ms.  lat.  1503V,  f"  100). 

(2)  Ms.  fr.  13314.  V.  plus  haut,  p.  230.  L'eau  bénite  est  aussi 
inentlonuéc  daus  un  sermou  de  Jacques  de  Vitry,  ainsi  que  lacoutume 
gallicane  de  la  porter  le  diuianclie  dans  les  maisons  particulières 
(uis.  lat.  17509,  fo  83).  V.  encore  ms?.  lat.  16482,  au  mot  Eucharistia, 
et  fr.  13316,  f^  171  (bénédiction  des  fonts  dans  la  nuit  de  Pâques). 
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U  sainle  Croix  est  aussi  rapporlëe  par  deux  anonymes, 
avec  riiUioire  de  la  tli^converte  faite  par  la  <•  reîtie  a  sainte 
lli^lène,  et  ce  récil  est  enrichi  de  détails  conformes  aux 
Ugeaâes  qui  avaient  cours  (1).  Lorsque  --aînt  Louis  ramena 
la  vraie  cruix  dcDamiclle  à  Paris,  en  1241,  une  sotcnnilù 
nouvelle  fut  fondée,  le  11  août,  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  cette  translation  et  celle  de  la  couronne 
(I  epJDes,  qui  avait  en  Heu  deux  ans  auparavant  :  c'était 
eucoretà  un  anniversaire  célébré  avec  pompe,  surtout  dans 
la  Sainte -Chapelle,  où  un  discours  de  circonstance  était 
prononcé  par  un  frère  prêcheur  ou  mineur,  devant  le  roi 
i  la  ramille  royale  (2). 

VLa  Bq  de  l'année  ecclésiastique  n'offre  qu'une  seule 
B  très  solennelle  :  c'ci^t  la  Toussaint.  Etienuede  Bourbon 
^clle  quVUe  se  nommait  antérieurement  la  fêle  do 
iht-l/ame-ai'x-.V'irti/rs,  qu'elle  avail  été  instituée  sons 
•  tilrflpar  fionil'ace  IV,  au  vu"  siècle,  lors  de  la  consé- 
cration du  l'antbéon  â  la  sainte  Vierge,  puis  changée  par 
Grégoire  IV,  au  ix",  en  fête  delà  Vierge  el  Je  Ions  les  saints, 
et  l'u  m^me  temps  reportée  de  la  iin  de  mai  au  premier 
jour  de  novembre.  Le  molif  de  son  déplacement,  d'spri-â 
le  même  auteur,  c'est i(u'il  i-tail  impossible  de  réunir,  avant 
les  récoltes,  des  provisions  suffisantes  pour  la  masse  de 
pèlerins  qu'elle  attirait  à  Home  chmpie  année  (S).  Cepen- 
dant, ce  n'est  qu'au  xiii'  siècle  que  se  répand  l'usage  de 
prêcher,  le  1"  novembre,  sur  les  sainls  on  général  : 
Kvrard,  chanoine  du  Val-dos-Ecollers,  fait  encore,  ce  jour- 
là,  le  paiii-(fyriqu«  des  apnlres  Simon  et  Judc,  qui  étaient 
MsAdemmcnt  les  seuls  saints  honorés  û  pareille  date  {\). 


ft)  Mm.  lat.   itjni,  r-  JS-,    aildcfD  Suul-Viclor,    630,  >it    /Iiu; 
r.yfn*. 
I)  M».  Ut.  lBt82,  aux  mots  Conftma  el  Vattio  (sernioDs  lit  (esta 

UIu  UtU'tuiarumj.  V.  Du  BDDlay,  III,  170,  183. 
Q  Ha.  Ut.  lS97a,  t<  223. 
)tl)3U.Ara.  DDl.iti  fiiu:  V.  us.  lui.  I61S1,  ii°>  J,  3,  EciiarJ,  I,  301. 
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On  rencontre  des  traces  moins  nombreuses  de  la  célé- 
bration de  la  fôte  des  Morts,  établie  seulement  au  xi*  siècle, 
par  Odilon,  abbé  deCluny.  Il  nous  reste  pourtant  quelques 
homélies  composées,  comme  le  porte  leur  titre,  pour  la 
Commémoration  des  défunts,  ou,  suivant  Texpressioa 
poétique  usitée  au  moyen  âge,  pour  la  «  fête  des  âmesi« 
La  mémoire  particulière  de  chaque  défunt  était  recom- 
mandée dans  les  anniversaires  et  dans  les  remembrancet 
ou  gedechinise  ^  repas  de  funérailles  dont  nous  avons 
parlé  (i).  Un  anniversaire  solennel  pour  tous  les  souverains 
pontifes  et  cardinaux  fut  institué  par  Alexandre  IV  avant 
1261,  et  fixé  au  5  septembre  (2).  Les  devoirs  généraux  que 
Ton  rendait  aux  morts  sont  énumérés  dans  un  sermon  de 
saint  Thomas  :  ce  sont  les  obsèques,  les  prières,  les 
aumônes  et  l'offrande  du  saint  sacrifice  à  leur  inten- 
tion (3). 

La  Dédicace,  dernière  fête  du  cycle  annuel,  fournit 
encore  aux  prédicateurs  Toccasion  d'initier  les  fidèles 
aux  usages  de  la  liturgie  :  ils  leur  expliquent  le  comment 
et  le  pourquoi  de  tous  les  rites  de  la  consécration  d*une 
église,  et  les  avantages  spirituels  qu'ils  peuvent  gagner 
en  y  assistant.  Un  chancelier  de  Paris,  décrivant  cette 
cérémonie  en  détail,  y  distingue  sept  parties  différentes  : 
Tévéquc  consécrateur  fait  le  tour  de  TédiOce  en  dehors  et 
frappe  à  la  porte  ;  il  entre  ;  il  arrose  l'intérieur  ;  il  trace 
des  lettres  sur  le  pavé  ;  il  oint  les  murailles  ;  il  allume  un 
flambeau  ;  enfin  il  célèbre  la  messe  (4). 

(1)  V.  Ilumbert  deUomaus,  Max,  Uihl  Pa/r.,XXV,  567;  ci-dessus^ 
2®  part.,chap.  m;  etc. 

(2)  M  s.  lat.  Io05i. 

(3)  S.  Thomœ  opcra  omnia,  XXVIII,  717.  Ce  fiermon  sur  lesinorls 
fut  proche  le  quatrième  diuianche  de  Carême.  Jacques  de  Vitry 
parle,  eu  outre,  de  lameiUalrices  ou  pleureuses  à  gages,  existant 
encore  de  son  temps  duos  certains  pays  ;  mais  il  ne  parait  paa  vou- 
loir désigner  la  France  (ms.  lat.  17509,  fo  19). 

(4)  Ms.  lat.  2516a,  fo*  84,  85.  V.  aussi  ms.  Ârs.  601,   fo  3,  et  le 
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s  ialiircssantes  qui  fussent 

tonlâcs  lians  la  chuiro,  c'est  le  ciille  de  la  sainte  Vierge 

^les  pratiques  qui  s'y  raltachenl.  Ladt-votion  à  la  Mèru 

k  Dieu  âvail  été  vivement  sllmulée  par  saiuL  Uernard  : 

BÎÈcle,  elle   parait   prendre  un   itéveloppcment 

''Mnveaa  et  con9idi:Table.  Non  seulement  un   compose  ea 

rbonncur  de  Marie  une  quantité  de  discours,  de  poésies, 

do  dklatnina  '  Ij  ;  mais  on  tire  son  éloge  des  testes  les  plus 

Kingers  il   sa   personne,   de     chansons  profanes    [tnr 
mplc.  En  même   temps  on  pnmd  l'habitude  de  lin- 
uer  au  dâbul  de  chaque  liomi^lie.  Les  pèlerinages   â 
ses  sanctuaires  su  multiplient,  et  deviennent  lo  prëtexie 
de  nombreuses  dlslribulions  d'indulgences,  comme   nuua 
l'avons  vu  dans  le  sermon  prêché  à  Notre-Dame-d'Amiens. 
Le4  habitants  d'Avignon,  exposés  à  tous  les  périls   d'uu 
sii'ge,   implorent  son  secours  ;  et  Louis  Vlil,  au  lieu  de 
djétruire  la  ville,  se  contente  d'en  renverser  les  remparts  (3). 
^^La  question  do  l'ImmacuU'C  Conception  divise  encore  les 
^Hprits,  quoique  déjà  Ton  trouve  plus  de  partisans  que 
^Hfild versai re*  au  dogme  que  lu  souverain  Pontife  devait, 
^Hi  Bibles  apr^ s.  proclamer  e.r  calltedrA.  On  sait  que  ce 
^Plllà  un  des  points  principaux  de  la  lutte  doctrinale  des 
dominicains  et  des  franciscaine  :  lanégalive  Était  soutenue 
par  saint  Thomas,  l'afOrmative  par  Duns  Scot.  (inrnier  de 
Uochefort  partage   le  sentiment  du   premier,  Hohcrt  de 
■JVlini  celui  du  second  (3),  Klinand,  qui  fait  preuve, i: 


n  jiaiir  1&  dédicace  da  1b  cndiédrala  d'AtnJeue,  daua  les  b 
h'Oain  Greaief ,  toI.  CL V 111. 

C(I)V.  DutaoïaivDl  les  ^srniiina  d'EliniLUd,  du  Jaau  An  Vercuil,  c< 
i,  tt.  13318,  ancien  Saiut-Viclûr  8S0  {in  /Îmi,  etc.  Btienua 
■ItiMU  r*p|iorti!  qu'ua  clerc,  uoinuiA  Tcrriu,  Jayen  de  l'égliso 
),  écrivait  boaiicuiip  ila  [lui^dies  sur  lu  sainlc  VIeryc  (ms. 

ta)  Voir.   Jiuis  Etionnu  du  Diiarlion,  lu  visiou  d'im  Mlut  liou 
lectle  nccu»ïiku  |ui«.  IhI.  15970,  ^  381). 
f  (S)  Ui*t.  Mt..  XYI.  taSutsuiv.  :.\XIV,1IB. 
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tous  les  disciples  de  saint  Bernard,  d'une  affection  spéciale 
pour  celle  qu'il  nomme  Tunique  avocate  de  son  ordre,  la 
suzeraine  de  la  maison  de  Froidmont  (I),  défend  avec 
ardeur  sa  pureté  originelle.  La  piété  envers  Marie  s^allie 
si  bien  à  son  genre  de  talent  !  Elle  éclate  dans  la  plupart 
de  ses  sermons;  mais,  dans  deux  surtout,  l'ancien  trou- 
badour s'élève     contre    Pierre  Lombard    et  les  autres 
théologiens   professant  l'opinion    opposée.    Le  jour  dt/ 
l'Assomption  ,  il  démontre,  en  invoquant  le  témoignage 
des  Pères  ,   que  la   sainte  Vierge  a  été  exempte  de  la 
souillure    du  péché    avant  comme  après  sa  naissance, 
et  il  entre  dans  une  longue  comparaison  de  ses  mérites 
avec  ceux  de  la  rose.   <(  A  qui  faut-il  s'en  rapporter  de 
préférence,  s'écrie-t-il  ensuite,  à  saint  Augustin,  a  saint 
Bernard,  à  des  hommes  remplis  de  science  et  de  saintetéi 
aux  plus  illustres  docteurs  de  l'Eglise,  ou  bien  à  des  pro- 
fesseurs modernes  (2)  ?  »  Dans  son  sermon  de  la  Nativité, 
qui  est  inédit,  il  revient  sur  le  même  thème  avec  plus  d'in- 
sistance, et  raisonne  ainsi  :  o  Certains  théologiens  de  nos 
jours  prétendent  que  l'exemption  de  péché  a  été  accordée 
à  Marie  depuis  l'heure  où  le  Seigneur  s'est  incarné  en  elle, 
et  non  auparavant,  d'après  ces  textes  :  Aon  est  homo  qui 
non  peccety  et  nemo  inundusà  sorde^  nec  in  fans  cujus  est  vita 
unius  diei  super  terram.,.  A  quoi  je  réponds  :  Ces  paroles 
iioni  vraies,  sans  doute  ;  mais  j'affirme  en  toute   sécurité 
que  la  très  sainte  Mère  de  Dieu  n'est  pas  confondue  par 
l'Ecriture  avec  le  reste  de   Thumanilé.  11  est  écrit  :  Cm/ 
natus  est  ex  Deo  non  paccat  ;  et  saint  Jérôme  ajoute  :  Tant 
que  la  semence  divine   demeure  en  lui.  Or  la  semence 
de    Dieu  ,  l'Esprit- Saint ,  résida   continuellement    dans 
Marie...  (3)  » 


(1)  Tissier,  Vil,  211. 

(2)  Tissier,  Vil,  270  et  suiv. 
(3;  Ms.  lat.  13591,  (o  23. 
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lelte  ffc'te  de  la  Nativité  de  la  Vierge  (8  septembre)  esl 
s  une  des  plus  honorées  et  une  de  celles  qui  in^^pirent 
kpluf  les  orateurs  (I)  :  en  1245,  au  concile  de  Lyon, 
locent  IV  croit  devoir  lui  donner  une  octave  soleo- 
Ue  (2).  L'Annonciation  (43  mars)  est  également  célébrée 
i:  Terveur,  en  particulier  par  les  Jeunes  Hlles,  qui,  au 
e  Jacques  de  Vilry,  jeûnent  ordinairement  ce  jour-là, 
i  même  que  le  samedi  (3).  Ainsi  la  coutume  de  consacrer 
n  septième  férié  à  la  Mère  de  Dieu,  coutume  établie  par 
le  pape  Urbain  II  au  concile  de  Clermont,  en  1093,  est 
Aéjk  universellement  observée  (<!).  La  Purilication,  pour 
quelle  Elinand  a  composé  un  de  ses  plus  beaux  discours, 
m  pas  moins  populaire,  comme  on  vient  de  le  voir, 
B  le  nom  de  Chandeleur.  L'Assomption  n'a  primé  que 
klérieurement  les  autres  flûtes  de  la  Vierge  :  au 
■  siècle,  au  contraire,  les  prédicateurs  sont  parfois 
Uïgés  de  tonner,  à  son  occasion,  contre  ceux  qui  pro- 

;s  jours  sacrés  (3). 
Snfln,  un  détail  qui  a  bien  son  prix,  u'et^l  que  l'usage 
>laîtdéslors,coinmenousrapprendEttennedcDourbon, 
k  réciter  non  seulement  le  pelit  office  de  Marie,  mais  les 
kiqnantc  Am  Maria  qui  Torment  le  chapelet  [6).  Gctle 
wrvation  est  importante,  parce  qu'on  a  contesté  à  saint 
Dninique  l'inslilution  du  rosaire,  pour  la  reporter  deux 
kcles  plus  lard  (7),  Les  historiens  qui  la  lui  attribuaient 


}  V.  nus.  Ut.  ISiDS.  ittHio;   tr.    13316.  f"  lj5;  elc, 
Q  EtienDQ  de  Bonrboo,  ms.  lat.  isaio,  f»  216. 

11.  ITJOS.  I-  lU. 
^  Etienne  de  DonrhoD  foumâre  les  ralAona  Uc  cette  consécration 
(.  lot.  1G9TD,  [•  m). 
W»)  Ancien  ms.  Suint- Viet.  6Î(S,  in  put. 
1^   Ml.   lat.  1B910.  ^*   Iflî,  ïïïu.  On  "     ■ 

Mignemenli  Mir  Icb  Ules  Je  la  enln 
FtT)  \-'lh»toire  littéraire,  uotnmmenl,  1 

»  (ta /^ram-niloln  fliMariJ,  compoaA  par  llnmbt>rt  île  ItomaiiR, 
ptr  ■•  raI»UD  iiuc  le  roaalre  ue  date  que  du  t.^"  «ii-cle  iXiX,  317). 

as 
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ne  8*appuyaieQt,  à  la  vérité,  que  sur  des  textes  posté- 
rieurs ;  mais  on  aura  maintenant,  pour  en  démontrer 
Torigine,  ou  tout  au  moins  la  contemporanéité,  Tattes^ 
talion  d'an  témoin  qui  put  voir  de  ses  yeux  le  fondateur 
des  Frères  Prêcheurs. 


CHAPITRE  II 

LA  ROYAUTÉ  ET  LE  lOIDE  FÉODAL 

Condition  de  la  royauté.  —  Forme  du  gouYornement.  -^  Les  faatei 
des  prioces.  —  Philippe -Auguste.  —  Saint  Louis  et  Marguerite  de 
Provence.  —  Richard  Cœur-de-Lion.  —  Éléonore  d*Aquitaine.  — 
La  nobleiie  et  la  cheTaleHe.  «-  Les  tournois.  — •  Les  croisades.  — 
Les  ordres  militaires.  —  Officiers  et  légistes. 


Le  type  du  roi  est  sans  contredit  celui  que  nos  sermon- 
naircs  décrivent  de  la  façon  la  plus  neuve  et  la  plus  ori- 
ginale. Dans  le  portrait  qu'ils  en  tracent,  on  ne  retrouve 
pas  plus  la  figure  do  la  royauté  moderne  que  celle  qu'on 
est  tenté  de  prêter  trop  souvent  à  la  royauté  du  moyen 
âge.  Il  faut  se  garder,  il  est  vrai,  de  prendre  pour  la 
stricte  réalité  Tidéal  dépeint  dans  la  chaire  ;  mais  on  peut 
étudier  en  lui  les  tendances  et  les  principes  de  l'époque  en 
matière  de  gouvernement. 

La  noblesse,  ce  principal  titre  du  souverain,  cette  source 
première  de  son  prestige  et  de  sa  force,  est-elle  un  mérite  ? 
Une  telle  question  peut  sembler  étonnante  dans  la  bouche 
des  contemporains.  La  réponse  le  sera  peut-être  davan- 
tage. —  L'unique  noblesse,  dit  Jacques  de  Vitry,  c'est 
celle  de  Tânie.  Et  en  formulant  cet  axiome,  il  répèle  la 
belle  parole  d'un  poète  ancien  : 

N  Quid  memoras  fabuUu  et  nomina  vana  Catonum  ? 
a  Nobilitas  animi  sola  est  atque  unica  virtui.  » 
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11  enseigne  eosiiite  que  le  prince  doit  élre  noble  d'esprit, 
que  louâ  les  cliréliens  sont  rots,  liU  du  grand  Souverain 
de  Tiinivorâ,  oints  de  l'huile  mainte,  el  que  ceux  qui  uni 
été  personnel  le  ment  sacrés  pour  conduire  les  autres  sont 
d'autantplusroisqu'iU  remplissent  mieux  leurs  devoirs  (1). 
Le  seul  roi  qui  soil  né  tel,  dit  Gilles  d'Orléans  le  jour  de 
rÉpiphanio,  devant  Philippe  le  Hardi  et  toute  sa  cour,  c'est 
rBnfaDt  que  nous  adorons  aujourd'hui  :  les  autres  naissant 
pauvres;  ils  naissent  nuB;celui-l(lseula  eu  dès  le  berceau  la 
vertu,  la  eagesse,  la  richesse,  labeautë  (2).  Etienne  de  Bour- 
bon, en  rapportant  l'exemple  de  l'Élévation  de  Pépin  au 
ln)n«,  cito  celle  réponse  du  pape  Zacharie,  consulté  sur  la 
mesure  que  nécessitaient  les  vices  el  l'incapacité  de  Chil- 
déric:  t  Le  roi,  c'est  celui  qui  gouverne  bien  (3).b  C'estainei 
^L|ae  l'avènement  du  maire  du  palais  devint  légitime.  Far 
^Kotuëquent,  la  condition  essentielle  de  la  dignité  royale  est 
Bâtoîna  dans  l'origine  que  dans  Tcquitable  exercice  de  aes 
prérogatives. 

On  n'entend  nullenient  par  là  professer  la  doctrine  du 
fait  accompli,  ni  contester  les  droits  du  sang.  L'hérédilâ 
de  ta  couronne  est,  au  contraire,  admise,  non  pas  préci- 
Bctoeol  comme  une  règle  fondamentale  et  immuable, 
mais  du  moins  comme  le  plus  avantageux  des  systèmes. 
Uumberl  de  Romans  fait  ressortir  la  supériorité  de  ce  mode 
de  saccetsion,  tel  qu'on  le  pratique  en  France,  sur  la  trans- 

tlDisftiOn  du  IrAne  par  voie  d'élection  ou  de  provision,  usitée 
■a  ilalie,  en  Hongrie  et  ailleurs  (ij.  Mais  que  le  père  lègue 
pB  sceptre  à  son  fils,  c'est  moins  un  droit  naturel  pour  le 
second  qu'une  récompense  pour  tous  deux.  <  La  puissance 
«t  transférée  on  punition  de  l'injustice...  Le  fils  succède 


[  (1)  Ml.  loi.  nS09,  l*<  72.  loa,  107. 

[  {ï]Hi.  Ul.    lfi((tl.D°  SS. 

I  (3]  Me.  lai.  1507U.  1*  ÎU. 

f  H)  Max.  bibl.  Pair..  XXX,  Ea7. 
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donc  au  père  s'il  imite  sa  probité  (1).  »  C'est  la  théorie 
exprimée  par  le  frère  Hugues  de  Digne  à  la  fin  de  son  dis- 
cours à  saint  Louis  :  a  Je  n'ai  jamais  vu  dans  la  Bible,  ni 
dans  aucun  livre,  qu'un  royaume  ou  une  seigneurie  quel- 
conque ait  passé  d'un  maître  à  un  autre  (c'est-à-dire  d'une 
maison  à  une  autre],  sinon  pour  défaut  de  justice  (2)  ». 
L'Église,  nous  l'avons  vu,  s'était  réservé  la  faculté  d'appré- 
cier dans  certains  cas  ce  défaut,  et  d'opérer  au  besoin  la 
substitution  en  déposant  les  princes.  On  sait  aussi  que  les 
premiers  Capétiens  considéraient  l'hérédité  comme  mal 
assurée  tant  qu'ils  n'avaient  pas  fait  sacrer  un  de  leurs 
enfants.  Ainsi  le  principe  dynastique,  devenu  si  rigou- 
reux plus  tard,  n'était  appliqué  que  d'une  manière  condi- 
tionnelle, avec  une  sorte  de  garantie  plus  ou  moins  effi- 
cace, contre  les  inconvénients  qu'il  pouvait  présenter. 

Mais  en  quoi  consiste  cette  équité,  qui,  avec  le  sacre, 
fait  la  légitimité  et  la  force  du  pouvoir  royal  ?  a  Dans  l'élé- 
vation des  bons  et  la  répression  des  méchants,  dans  la 
protection  des  églises  et  des  pauvres,  dans  la  distribution  de 
la  justice  et  la  réparlition  des  droits  de  chacun  (3).  p  Fuir  la 
volupté,  pour  ne  pas  être  vaincu  par  soi-même  comme  le 
furent  l'invincible  Annibal  et  le  victorieux  Xerxès;  éviter  les 
flatteurs,  les  histrions,  être  le  pure  des  orphelins,  le  tuteur 
des  veuves,  tel  est  le  rôle  du  prince  (4).  Il  doit  être  clément, 
remettre  toujours  une  partie  des  peines,  oublier  la  ven- 
jçeance,  se  juger  lui-même  avant  déjuger  les  autres  (5).  Éli- 
nand,  dans  l'instruction  qui  servit  vraisemblablement  à  for- 
mer l'esprit  de  saint  Louis,  retrace  toutes  les  prescriptions 

\[j  Élinaud,  daus  Vinccnl  de  Beauvais,  IV,  1228.  Le  même  auteur 
ajoute  :  «  Al  hodiè  vitia  libcrorum  saluti  reipublicœ  prœfrrunturf 
licel  salulem  populi  tiberis  omnibus  oportcat  anteferri.  » 

[i)  V.  Dom  Bouquet,  XX,  288. 

(3^  Jacques  de  Vitry,  ms.  lut.  17509,  f^  102. 

(4)  Ibid.,  f"»  103,  107. 

(5)  «  Teste  Seuecâ,  (jloriosum  genus  est  viiidktœ  ignoscere.»»  Priiis 
à  se  incipiat  qui  altos  judicat.  »  Ibid.,  ï*  103. 
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I  roi  iIpb  Hébreux,  ot  en  Tait  \n 
base  delà  monarchie  chrâliennc,  La  simplicité  de  mœurs,  la 
sonnaisBance  du  droit,  de  la  loi  divine  et  des  lettres  en  géné- 
jBI,  voilJV  les  premières  qualités (ju'il  demande  au  souverain, 
l,  k  ce  propos,  il  formule  en  propres  termes  une  maxime 
■ovcrbiale  qu'on  a  datée  souvent  d'une  époque  moins 
(itcienne,  et  qui  Tait  bien  voir  que  le  mépris  de  la  science 
lait  dès  lors  un  déshonneur  chez  les  grands  :  «  Un  mi 
Wettn' n'est  qu'un  âne  couronné.  ••  Il  la  lire,  dit-il,  d'une 
e  adressée  par  un  roi  des  Romains  à  un  roi  des  Francs, 
•ïiifl  il  cite  cette  pensée  de  Plalon  et  de  Boëce,  que  les 
-nient  bien  heureux  s'îh  étaient  régis  par  des  saines 
i  savants,  sapienles),  ou   si  leurs  chefs  étudiaient   la 
c  (1).  Il  conseille  l'humilité,  la  piëlë,  la  tempérance, 
«ri'pête  avec  Lucïus:  •  Le  prince  doit  être  un  vieillard 
wr  les  mœurs.  »  Enfin  il  développe  les  quatre  préceptes 
lonnés  par  Plutarque  :  respect  de  Dieu  et  de  la  religion, 
bripline  des  officiers  royaux,  amitié  iivec  les  autres  puis- 
i,  protection  des  sujets. 
Quant  à  la  forme  du  gouvernement,  elle  se  résume 
théoriquement  dans  la  négation  la  plus  complète  del'abso- 
lultsme.  L'heure  approche,  pourtant,  oli  les  légistes  vont 
hire  triompher  la  régie  hjEantîne:"  QtiidqiiiU  placwrit 
Indpi.  l'-gii  vigorem  hnhei.  «  Mais  Élinand,  après  avoir 
taisté  sur  l'niïection  mutuelle  du  gouvernant  et  des  gou- 
lues, oppose  encore  à  la  vieille  formule  un  démenti 
icrgique  :  •  C'est  une  insigne  fausseté,  ce  qui  est  écrit 
bus  le  code,  que  toutes  les  volontés  du  prince  ont  force 
I  loi  (2).  •>  Et  il  place  formellement  le  salut  commun  au- 


[  (t)  R>x  ItUlUralu»  r*t  iiami  a»iii\iii  eoronatui HoHpuMkas  fore 

MlOf,  êteat  oui  »apientei  regerimt,  aul  earum  reclure»  Mpitniiai" 
iderent.  >  Viuceal   >le  BfmivaU,   IV,  1327,   I2S8:  et   plus  loi»  : 

fcffu'fiu  ««1.  ut  «il  r«y«oiM  n#nalii«,  qwem  oporleat  tel  pliira  ttl 
^ra  »eîr«<iuàin  prinetpeiH.  " 

\  (S)  VlDCentd»  Bennvni!i,  IV,  133(1. 
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dessus  de  toute  considération  dynastique.  «  Il  n'est  pas 
étonnant ,  ajoute-t-il ,  quUl  soit  interdit  au  roi  d'avoir  un 
trésor  privé,  car  il  ne  s'appartient  pas  lui-même  ;  il  appar- 
tient à  ses  sujets.  »  Le  roi  appartenant  à  la  nation  i  II  y  a 
loin  d'un  pareil  système  à  ce  mot  trop  fameux  :  «  L'État, 
c'est  moi.  i  Se  conduire  au  gré  de  son  peuple,  c'est  aussi 
la  ligne  de  conduite  tracée  à  saint  Louis  par  le  frère 
Hugues,  lorsqu'il  lui  recommande  de  faire  en  sorte  que 
Dieu  ne  lui  ôte  pas  le  royaume  (1).  Le  principe  émis  par 
Jacques  de  Vitry  n'est  pas  moins  remarquable  :  «  Il  n'y  a 
point  de  sûreté  pour  un  monarque  du  moment  que  personne 
n'est  en  sûreté  contre  lui  (3).  »  Et,  en  effet,  l'esprit  de 
despotisme  n'est-il  pas  le  pire  ennemi  des  trônes  ? 

D'après  Humbert  de  Romans,  les  parlements  qui  se 
tiennent  chaque  année  à  des  époques  fixes,  et  où  se 
réunissent,  avec  les  conseillers  de  la  couronne,une  foule  de 
seigneurs  et  d'évêques,  sont  institués  pour  concourir  acti- 
vement à  l'administration  de  l'État.  Leur  mission  est  triple  : 
elle  consiste  à  expédier,  après  mûre  délibération,  les 
affaires  importantes,  à  recevoir  les  comptes  des  officiers 
royaux,  àrégler  la  marche  générale  du  gouvernement  (3), 
Toute  cette  libéralité  de  doctrine  n'empêche  point  le  clergé 
de  prêcher  l'obéissance  et  la  vénération  envers  le  souverain, 
ni  de  faire  prier  pour  lui  régulièrement  à  la  fin  de  chaque 
prône.  Celui  qui  exerce  un  pouvoir  politique,  dit  saint 
Bonaventure,  comme  le  roi,  le  baron,  le  comte,  est  appelé 
père  parce  qu'il  a  l'autorité,  parce  qu'il  est  le  tuteur  elle 
défenseur  des  autres  ;  nous  devons  l'honorer  aussi  bien 
que  notre  père  naturel  (4).  Il  faut  s'acquitter  fidèlement 
de  ses   obligations  envers  le  seigneur  et  le  suzerain,  et 


(1)  Dom  Bouquet,  loc.  cit. 

(2)  Mb.  lut.  17509,  f«  103. 

(3)  Max.  BibL  Pair.,  XXV,  5.59. 
(4)M8.1at.  15034,  fo  102. 
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iilre  à  César  ce  qui  est  à  César,  c'est-à-dire  payer  lux 
fi«  /^  roi  (\).  "  Rondes  à  vostre  se^nor  lerrîen  ço  que 
li  devé»  :  vos  ilevés  croire  et  entendre  que  h.  vostre 
or  terrien  devÉâ  vos  cens  et  vos  tailles,  forrais,  servises, 
'ojs,  oi|  cevaucifis.  Et  cfi  que  vos  dovés  à  Qsii,QO 
mdêi  &  Dâu  :  vi>a  li  devés  dîsme  de  totee  vos  coses  ,  et 
offrandes  de  tel  bien  que  Dcu>  vos  a  doni3  (2).  >  Ce  n'est 
pûinl,  d'ailleurs,  pour  leur  rL-licîlé  quo  les  princei  Jouissent 
de  pareils  avantages.  Leur  sort  n'est  rien  moins  que  digne 
d'envie.  Quand  il«  passent  devant  la  cabane  du  pauvre  et 
le  voient  ilanaer  Joyeusement  avec  les  siens,  ils  trouvent 
leur  position  bien  triste,  et  ils  sont  rOduils  quelquefois  à 
an  rtUer  chercher  une  meilleure  à  l'ombre  du  cloître  (3), 
Au  tableau  de  leurs  misèress'^oute  celui  de  leurs  vices. 
On  en  voit  ijui,  inridùles  à  lour  miision  et  au  pacte  de  leur 
liapli^nie,  se  plaisent  dans  les  pompes  de  Satan,  s'acharnent 
À  la  i>ourEUito  d'une  vaine  gloire,  ou  se  font  les  complices 
voleurs  on  autorisant  les  rapines,  en  favonaant  les  mu- 
et les  juifA,  dans  le  but  de  so  faire  aider  par  eus.  Ils 
mt  plus  ardents  au  Jeu  et  à  la  chasse  qu'à  l'étude  de  la 
loi  divine;  ils  écoutent  plus  volontiers  le^  liislriuni  et  les 
jongleurs  que  les  docteurs  et  les  prud'hommes  (4).  »  Tout 
est  vénal  dans  les  cours,  s'écrie  l'^Unand,  sans  doute  bous 
l'impression  de  ses  souvenirs  i)erBonneIs  ;  on  y  met  en  pra- 
tique ce  vieux  proverbe  ;  demander  la  main  vide  est  une 
tâmérité.  J'ai  vu  \h  des  portiers  plus  durs  que  Cerbère. 
Et  encore,  il  n'y  avait  qu'un  Gerbi^ro  chei  Pluton  :  mais 
chez  eux  il  yen  a  autant  que  d'appartements  (3).  n  —  u  C'est 
la  coutume,  dit,  dans  son  sermon  de  Noël,  un  des  plus 
hardi»  critiques,  le  frùre  Daniel  de  Paris,  de  faire  une 


m: 

^^nt 


'   11]  H*,  lat.  leiSS,  nu  mot  Pauio. 

I)  Hauriu  de  SuUr,  ms.  fr.  i;i:iU. 
Kp}  Jodiues  An  Vitry,  ma.  Int.  17âOe,  ^•  G»,  BP. 
J{4)AMl.,f»ll)3. 103. 
llI)£lln«ild,(oi?.  i-il. 
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grande  fête  quand  naît  le  fils  d'un  roi;  j*ai  vu  cela  en 
France.  A  combien  plus  forle  raison  doit-on  fêter  la  nais- 
sance du  fils  du  roi  de  Paradis!  Les  autres  princes  viennent 
au  monde,  non  pour  nous  donner  quelque  chose,  mais  aa 
contraire  pour  nous  prendre  du  nôtre,  pour  nous  piller. 
Quand  ils  ont  quelque  dette,  il  faut  que  les  habitants  da 
royaume  la  payent  ou  soient  mis  en  prison  pour  eux,  et  la 
prison  même  ne  les  dispensera  pas  de  payer.  Le  fils  du  roi 
céleste  est  venu,  lui,  pour  solder  nos  dettes,  et  pour  nous 
racheter  il  a  subi  la  captivité  (1).  »  La  plupart  des  rois  font 
des  guerres  impies,  des  guerres  fratricides.  La  guerre,  sui- 
vant Etienne  de  Bourbon,  est  toujours  blâmable;  mais  elle 
Test  davantage  entre  chrétiens.  Elle  a  été  inventée  par  l'or- 
gueil et  l'ambition  des  fils  de  Gham,  et  depuis  elle  n*a  pro- 
duit que  des  maux  {i).  Quand  la  France  et  l'Angleterre  se 
combattent,  un  cri  de  malédiction  s'élève  contre  ces  riva- 
lités intestines,  désastreuses  pour  le  peuple  comme  pour  les 
éludes,  et  Ton  recommande  avec  instance  aux  fidèles  d'im- 
plorer de  la  clémence  divine,  par  le  jeûne  et  les  larmes,  le 
retour  de  la  paix  (3). 

Philippe-Auguste,  qui,  aux  yeux  des  populations^  était 
en  partie  responsable  des  suites  de  cette  lutte  et  de  plu- 
sieurs autres  calamités,  eût  été  infailliblement  damné, 
d'après  une  tradition  du  temps,  si  saint  Denis  et  les  autres 
saints  dont  il  avait  honoré  les  églises  n'eussent  arraché  son 
âme  au  diable.  «  Je  tiens  de  plusieurs  personnes,  raconte 
Etienne  de  Bourbon,  entre  autres  d'une  noble  dame,  en 
son  vivant  dame  de  Beaujeu,  et  dont  le  roi  Philippe  de 
France  avait  épousé  la  sœur  (4),  que,  dans  la  ville  de 
Rome,  un  malade,  appartenant  à  la  maison  d'un  cardinal, 

(1)M?.  lat.  16;8l,  no  16. 

(2)  M8.  lat.  15970,  f»  361. 

(3)  Ma.  lat.  16^97,  fo  71. 

(4)  Il  s'agit  de  Sibylle,  tille  de  Baudouin  le  Courageux,  comte  de 
Ilainaut  et  de  Flandre,  et  femme  de  Guichard  IV  de  Beanjeu.  Sa 
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BC  fit  étendre  en  plein  air.  sous  lu  voiUe  du  liel,  pour  \ 
attendre  son  dernier  soupir;  car  il  était  abandonné  de. 
tous  les  mëdecinB.  Là,  pendant  qu'il  se  trouvait  seul,  le 
bicnheoreux  Dentii,  le  premier  prédicateur  des  Francs, 
s'offrit  à  ses  yeu\,  conduisant  devant  lui  le  roi  Philippe... 
Et  il  lui  dit  :  Je  suis  Denis  l'Aréopagite  ;  je  viens  d'aller 
délivrer  l'ilme  de  ce  Philippe, qui  sortait  à  l'inslant  de  son 
corpset  que  les  démons  entraînaient  déjà  dans  l'enfer.  C'est 
Dieu  qui  m'en  a  donné  l'ordre,  à  moi  et  aux  autres  saints. 
Cette  âme  est  réservée  A  la  peine  du  purgatoire,  pour  être 
sauvée  ensuite,  parce  qu'elle  a  honoré  les  saints,  protégé 
les  églises  et  les  clercs.  El  mainlenant  lève-toi,  car  tu  es 
guéri  ;  et  cours  en  informer  ton  maître,  qui  fera  prier  pour 
elle.  Le  cardinal  écrivit  immédiatement  en  France,  et  il  se 
trouva  qu'à  l'heure  même  de  cette  vision  le  roi  Philippe 
avait  expiré  (1].  d 
Telle  est  l'opinion  que  Philippe-Auguste  avait  laissée  de 
personne  chez  ses  contemporains.  C'est  au  même  prince, 
is  doute,  que  les  sermonnaires  font  allusion  en  parlant 
'influence  des  jongleurs  à  la  cour  et  des  cadeaux  qu'ils 
recevaient.  On  sait  que  Philippe  aimait  à  s'entourer  de 
iteurs  et  de  trouvères,  et  qu'il  tes  admettait  dans  son 
intimité,  comme  il  fit  pour  Klinand.  On  lui  prèle,  à  ce 
propos,  le  trait  qni  suit.  Un  de  ces  personnages,  un 
bouffon,  vint  un  jour  lui  demander  de  le  secourir,  sous 
itexie  qu'il  tenait  à  lui  parles  liens  dn  sang,  u  De  quel 
i\f  et  à  quel  degré  es-tu  mon  parent  ?  fit  le  roi.  —  Nous 
mes  frères  du  côté  d'Adam,  répondit-il  avec  aplomb; 
seulement  l'héritage  a  été  mal  partagé  entre  nous,  u  Phi- 
lippe le  renvoya  au  lendemain  ;  el  alors,  devant  tous  ses 
I  lui  donna  une  obole  :  ic  Je  le  rends,  dit-il,  la 


ir  l»belle  fnl,  en  bUgI.  In  premiAro  remoie  de  Pliilippe-Augutte. 
k  mutateril  porte,  par  une  rrreur  manifeste,  ilominir  BtUooan,  an 

■  de  itomfiMF  MIojOCi,  V.  Art  de  tMfi^r  la  dates,  X.  SÛ8. 
bl)  H*,  lat.  ISSTO,  (-'  3B6,  387. 
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pieux  roi.  Ses  anciens  coreligionnaires,  les  Sarrasinfi,  no 
purent  par  aucune  promesse,  par  aucune  séduction,  l'a- 
mener &  nier  le  Cliriat  ;  ils  finirent  par  le  Qagcller,  le 
lirbler  et  le  faire  périr  dans  les  supplices,  sans  arracher 
de  sa  bouche  autre  chose  que  la  louange  do  Dieu  (1). 

Saint  Louis  tient  toujours  une  place  importante!  dans 
les  prières  qui  terminent  les  homélies  ;  et  même  après  sa 
mort,  il  n'y  est  pas  oublii>.  Mais,  au  bout  de  deux  ans, 
l'on  pressent  déjà  sa  canonisation,  et,  tout  en  priant  pour 
(on  âme,  on  ajoute  celle  formalc  espressivo  :  u  Quoiqu'ells 
n'en  ait  pas  besoin  [2).  »  Tant  l'impression  laissée  par  ses 
vertus  était  générale  et  profonde  I   On  recommando  éga- 
lement au  prime  la  mémoire  de  sa  mûre  Blanche  de  Cas- 
Ulle,  <  dont  les  aum6nes  méritent  uno   éternelle  recon- 
naissance »,  et  son  frère  Charles  de  Sicile,  le  champiou  de 
l'Eglise,  cl  «a  femme  Marguerite  do  Provence,  à  i\»i  l'on 
doit  la  «   trésor  du  royaume   »,  c'est-à-dire   les  jeunes 
princes.  Ao  milieu  de  ce  concert,  une  voix  a'élève pourtant 
coDtro  la  reine;  ou,  du  moins,  on  peut  voir  un  bUme  à 
son  adresse  dans  certaine  phrase  obscure  de  llobert  do 
Sorbon,  qui,  en  faisant  l'éloge  de  la  simplicité  d'allui'Bset 
de  la  bénignité  du  roi,  semble  donner  à  entendre  que  lo 
caractère  de  Marguerite  était  tout  opposé  (3).  Faudrait-il 
attribuer  cette  critique  à  une  méainlelligonco  entre  l'é- 
0  chapelain  de  saint  Louis,  ou  uniquement  au 
■(mste  oiïcrt  par  l'humble  tenue  du  monarque  et  celle 

^  H«.lat.,l&970.  tiiss. 

.  Int.  IfliBI ,  n<"  BS,  tOS,  121,  file. 

■  Vxordtbf.1  f'iwretiuoil  plaeeat  Diromo.  et  6  eoixveno.  Ad  hoe 

Utt  Quidam  princtpt  totctr»  dotaintini   f«!|«ffl  Franeitf  :  ipi§  Mitm 

'"mullùm  fcrtMjnu»  m.  el  kutniliter  ince  lit  el  gerit  m  ;  uxor  avtem  «jii» 

iilio   modo,   hie  pntieiipi  n  humitilat   habMt   e>iM  iwort  IWB,  9«» 

inny«M  omom»n(«jcolr6nli(idui.  rfMpIicehfli.etC.  "M»,  lat.  l!S3t.M9l. 

U  mol  ipw  parnli  bina  m  rapporter  nu  roi,  dwilanl  pla»  que  lu* 

iwU  verbes  ^ont  il  est  le  sujet  sont  au  prËiODl,  lundi»  que  l'auteuT 

.__         I  <  .jj  p^ijjh  jg  lanti-B  pi>r«onuage. 
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de  son  entourage  ?  Un  pareil  reproche  serait  assez  mal 
placé  dans  la  bouche  de  Robert,  en  supposant  qull  ait 
mérité  celui  que  Joinville  lui  adresse  à  lui-mAme  aa  sujet 
de  son  luxe.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  devons  pas  savoir 
mauvais  gré  à  la  reine  :  en  résistant  à  Texcessive  humi- 
lité de  son  mari,  elle  Ta  empêché  de  prendre  l'habit  reli- 
gieux, et,  pour  employer  l'expression  de  son  dernier  bio- 
graphe, elle  a  conservé  à  la  France  «  un  gouvernement 
qui  est  resté  un  modèle  toujours  proposé  et  jamais 
atteint  (1).  » 

Etienne  de  Bourbon  semble  avoir  été  moins  à  même  que 
tout  à  l'heure  de  connaître  la  vérité  quand  il  reproduit  deux 
historiettes,  ayant  cours  de  son  temps,  sur  d'autres,  person- 
nages de  sang  royal ,  mais  antérieurs.  D'après  l'une,  Elicbard 
Gœur-de-Lion,  étant  entré  dans  un  couvent  de  femmes, 
aurait  été  fasciné  par  la  beauté  d'une  religieuse,  et  aurait 
commandé  qu'on  la  lui  livn\t,  menaçant,  si  l'on  refusait, 
de  détruire  l'abbaye.  La  sainte  fille,  apprenant  que  Tim' 
périeux  monarque  avait  été  séduit  surtout  par  ses  yeux, 
les  aurait  arrachés  l'un  après  l'autre  pour  les  lui  en- 
voyer (i).  On  rapporte  le  même  trait  d'un  prince  anglo- 
saxon  du  XII®  siècle  et  d'une  jeune  vierge  de  son  royaume. 
Il  est  fort  possible  qu'Etienne  se  soit  fait  l'écho  d'une 
vieille  tradition,  en  changeant  seulement  les  noms  (3). 
Quant  à  la  seconde  anecdote,  qui  représente  une  reine  de 
France,  non  désignée,  comme  Timitatrice  de  la  femme  de 
Puliphar,  et  maître  Gilbert  de  la  Porrée  comme  un  autre 
Joseph,  elle  n'est  guère  plus  vraisemblable  (4).  Ce  savant 
docteur  fut,  à  la  vérité,  le  contemporain  de  la  trop  fameuse 
Eléonore  d'Aquitaine,  et  il  pourrait  y  avoir  là  un  vestige 

(1)  Marguerite  de  Provence,  par  E.  Boutaric,  p.  46. 

(2)  M3.  lat.  15970.  f«  325. 

(3)  Jacques  de  Vitry  répète  celte  liisloire,  mais  sans  nommer  le 
prince  (ms.  lat.  17509,  f^  51). 

'\)  M«.  lat.  15070,  f«  320. 


(  ntédiaaoces  accréditées  par  les   gulan(erie«  de  celle 


Tuul  ce  qui  a  éX6  dil  sur  la  royaulé  s'applique  aussi  à  ia 
noblesse,  qui  gardait  dans  ses  mains  un  ponvoir  consi- 
dérable, el  à  la  chevalerie,  qui  composail  leur  plus  grande 
force  matérielle.  La  missiou  des  nobles  el  des  chevaliers, 
c'est  de  défendre  l'Eglise,  de  combattre  la  pcrndie,  d'ho- 
norer le  sacerdoce,  de  venger  les  injures  du  pauvre,  do 
paciljcrle  royaorne,  de  verser  leur  sang  pour  leurs  frÈres(l): 
c'est  là  tout  leur  code,  toute  la  formule  de  leur  serment 
\ronnplio  sacramenli).  a  Le  jour  oii  un  chevalier  est  décoré 
de  la  ceinture,  il  se  rend  en  cérémonie  à  l'église,  il  entend 
la  messe,  puis,  étendant  lu  main  sur  l'autel  el  sur  le 
glaive  posé  dessus.  Il  se  consacre  publiquement  à  l'un 
comme  à  l'autre,  el  jure  à  Dieu  un  servage  perpétuel.  H 
contracte  une  obligation  tout  aussi  sacrée  que  celle  du 
moine,  de  l'abbé,  de  l'évéque,  quand  ils  offrent  leur  cé- 
-dule  votive.  Dana  certains  pays  même,  il  passe  la  nuit  pri!;- 
^iMente  à  veiUer  et  à  prier  debout,  sans  avoir  le  droit  de 
s'asseoir  un  instant,  si  ce  n'est  en  cas  de  malaise  subit  là).  <i 
Mais  ces  engagements  si  solennels,  combien  peu  les 
tiendront  lidélemeril!  La  chevalerie,  au  xiii'  siècle,  est 
f^j&  sur  son  déclin  (3).  La  chaire  retentit  des  plaintes  les 
s  vives  contre  la  cupidité,  contre  les  violences  des  sei- 
t  des  gens  de  guerre,  a  Les  pauvres,  les  clercs, 
abbayes  ne  trouvent  plus  en  eux  des  défenseurs,  i 
■  persécuteurs.  Ils  retiennent  les  dîmes  et  les  offrandes 
heê  à  l'Kgli^c.  enfreignent  ses  immunités,  écrasent  les 
mmea  qui  lui  appartiennent  de  prestations  directes  cl  in- 


1  (i\  Qinuid  iTiBWM.VIt,  iîi). 

^1)  Ibid.,  et   dttt»  Vincciot  dn    Ucnuvai^,  IV,  IJld.  Lu 
iBUid^iprËs  CK  pntMge.  D*aiirait  |>a»£té  na  usflgi  |tarloiil. 
■  UodU  auUm  onto  mili'diHa  Jn  pluribui  adiù  m( 
d  moniu  in  insaniam  verim,  ileut  pi  in  ' 

,  ffl».  lot.  nsiiB,  ^  lu.'.. 
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directeB  {angariU  et  parangariis)^  ne  respectent  point  ie 
droit  d*asile,  et  portent  des  mains  impies  sur  les  penooiiei 
sacrées,  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  leur  résister  ;  mais 
ils  se  gardent  bien  d'attaquer  ceux  qui  sont  armas  et  dis- 
posés à  la  lutte.  Aigles  rapaces,  ils  se  jettent  sur  les  Inens 
des  défunts,  et  veulent  avoir  la  main-morte  pour  ajoutera 
l'affliction  des  affligés,  c*est-à-dir6  des  teaves  et  des 
orphelins  (i).  »  L'Église  condamne  tottjoura  avec  énergie 
ce  droit  de  main-morte.  Ceux  qui  Texigent,  dit  encore  le 
cardinal  de  Vitry,  ressemblent  aux  vers  qui  rongent  les 
cadavres.  Les  tailles  extraordinaires,  les  impôts  sur  les 
étrangers  sont  également  réprouvés.  Pourquoi  ne  pas  se 
contenter  des  cens  et  des  revenus  annuels  (2)  ? 

Ce  baron  qui  fait  crier  aux  armes  dans  toutes  ses  terres 
pour  que  chacun  s'en  aille  en  ost  avec  lui  (3),  vous  croyez 
peut-être  qu'il  va  chÂtier  un  félon  ou  rallier  l'armée  de 
son  suzerain  ?  Non  ;  ce  n'est  qu'un  de  ces  guerriers  di 
cvaie^  paraissant  impatients  de  signaler  leur  bravoure,  et 
ne  valant  pas  seulement  ceux  qui  sont  peints  sur  la  mU' 
raille,  car  il  est  moins  inofl'ensif  (4)  ;  c'est  un  pillard  de 
grandes  routes,  qui  réunit  une  bande  pour  dépouiller  les 
riches  passants,  les  légats  et  leur  cortège,  les  caravanes  de 
marchands,  ou  pour  s'emparer  des  biens  de  quelque  mo- 
nastère. Il  fuit  plutôt  le  roi,  parce  qu'il  craint  sa  justice, 
et  il  va  cacher  le  fruit  de  ses  déprédations  au  fond  de  son 
repaire,  dans  un  de  ces  castella,  créés  d'abord  pour  servir 
de  refuge  aux  malheureux,  et  devenus  des  nids  de  vau- 


(1)  Ms.  lat.  17509,  f"-  105,  106.  «  MuUi  hodiê  miliUs  per  angarias, 
quas  corvées  gallici  appeUant^  à  suis  liominibus  accipiunt,  et  nec  eis 
panem  ad  manducandum  tribuunt,  »  Ibid,,  î^iOi. 

(2)  Ibid. 

(3)  <c  Quandà  aliquis  haro  magnus  vult  exire  en  ost,  facU  in  villa 

stUi  arma  clamari  ut  omnes  excanl »  Robert  de  Sorboo,  ms.  lat 

15971,  f»  183. 

(4)  F.  Daniel,  ms.  lat.  16481,  no  43. 
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t  (1).  D'aulroB  fois,  il  s'abaisse  à  de*  prouoBseï  plu» 
lUei  encore  :  c'est  le  cheval  du  voisin,  c'est  la  vacha  du 
ibouretir  qui  le  tentent  et  qu'il  enli-ve.  Héclame-t-oiiî  Sa 
réponse  est  toule  prflte  :  a  Qu'il  giinise  au  rustre  de  cim- 
server  son  veau  et  cl'Otrc  épargné  lui-m^me  (a)!  <i  C'est  la 
it>le  du  Uiup  et  de  la  Cigogne.  Le»  dépouilles  des  pauvres eti 
knsrorment  ensuite  en  vClemenls  somptueux  sur  le  dos 
B  chevalier  ou  de  b&  femme.  C'est  pourquoi,  nous  dit  un 
tniinicaln,  moins  familier  avec  ta  science  des  étymologios 
U'avec  le  Irait  satirique,  les  vôlemenls  des  nobles  sont 
ipelés  C16gamment,  en  français,  des  fobes{dii  mot  rober, 
toober)  (3).  -. 

[  Mois  bienlùt  arrive  le  jour  des  remords,  et  le  fier  baron 
I  expier  sen  brigandages  dans  les  auslérité:^  du  cloître  ou 
dans  lo9  pénibles  expéditions  do  la  Terre-Sainte,  quand  il 
n'est  pas  puni  par  de  providentielles  représailles.  «  Vers 
l'an  I  i'JO,  rapporte  le  même  religieux,  vivail.  aux  environs 

ËMAcon,  un  vicomte  qui  avait  accumulé  rapines  sur 
pines.  Redoutant  le  roi  de  France  ou  cédant  à  ses  propres 
atlments,  Il  se  croisa,  et,  en  parlant,  il  abandonna  ses 
terres  au  comte  Qirard  de  MAcon  (4),  k  la  condition  que  la 

ID  M*,  lit.  IS070,  F»  s;:;!,  378,  m,  »  VoiltUa  fœta  «uni  ul  mUtra- 

4  ptrtoita  babtanl  tempore  peneeaiionit  t»  «if  r»fugixim Snf, 

I  rnodà  fréquenter  refttglum  (alroniint  et  praJonum Item 

ml  facta  ad  defeimoaem  traiaeantium,  propler  qaod  et  coricnsia 
mt  mutti»  ptda^jia.  Sed  econirà  fit  in  mtiltis  quàd  injuriantvr 
.  Per  Ipfa  imputinantur  vcclaiœ,  ri!U(jion*li.  hoepltalia  et 
a  pid,  ticul  Ktnf  ta  conoulRinlurd  Sarocfnls.i  Humbert  dtt  Itomaus, 
a.  Bibt.  Patr.,  XXV,  l!)t. 
r  (I)  ■  SufUeiat  ruttteo  quorf  «  oifulum  dimigf,  tt  quM  «uni  vieere 

i.  lot.  nson.  f»  lot. 
f  (S)  Cette  explicnUou,  intiretMnlo  pour  l'hUtotra  du  coitiinie  nobl- 
tilt,  est  bien  iilus  ilngulièra  od  Intio  :  ■  Idtù  iwtM  notitlium  «le- 
nier  gaUicf  dicimtur  robei.  *  i>i['*sdatioi(e.  m   Mi.  Int.  ISDTO, 
SIS. 
I  (4)  Girard,  comle  de  MAcod,  mourut  eu  ItSt  (V.  Art  da  rériptr  It* 
I,  II,  tSOV  ElleDnn  de  tluurbon  !e  trompe  dour  de  queliimn 
et  ;  m&ia  11  ne  AoaO':  ici  'lU  une  date  approilniaUve. 


390  TROISIÈME   PARTIE. 

fille  de  ce  seigneur  épouserait  son  fils.  Mais  le  comte  retint 
le  domaine  et  donna  sa  fille  à  un  de  ses  chevaliers  ;  de 
sorte  qu'avant  même  de  s'embarquer  le  vicomte  en  fut 
réduit  à  une  telle  misère,  qu'il  mourut  de  faim.  Ses  héri- 
tiers sont  demeurés  jusqu'à  ce  jour  frustrés  de  tous  leurs 
biens.  Je  les  ai  vus  longtemps  en  instance  auprès  du  roi 
pour  obtenir  une  restitution,  mais  inutilement  (I).  » 

La  source  principale  de  cette  dérogation  aux  lois  de  la 
chevalerie,  c'était  trop  souvent  Tignorance.  Toute  la  no- 
blesse n'était  pas  comme  ces  chevaliers  provençaux  qui 
allaient  faire  cercle,  à  Montpellier,  autour  d'Alain  de  Lille, 
ni  comme  le  dauphin  d'Auvergne,  dont  un  légat  courait 
écouter  les  sages  réponses  (9).  Ce  dauphin,  Robert,  était 
un  poète  et  un  érudit  :  dans  sa  longue  existence  (il  passait 
pour  centenaire),  il  avait  composé  une  quantité  d'écrits 
sur  les  grands  personnages  de  son  temps,  et,  pendant  près 
de  quarante  années,  il  avait  collectionné  les  livres  de 
toutes  les  sectes  hérétiques,  s'en  servant,  disait-il^  pour 
s'affermir  dans  la  foi  par  le  spectacle  de  leurs  contra- 
dictions ;  il  les  fit  brûler  tous  avant  de  mourir.  Sa  piété 
paraît  n'avoir  pas  clé  au-dessous  de  son  savoir  :  Etienne 
de  Bourbon  prétend  même  qu'il  portait  les  stigmates  du 
Christ,  comme  saint  François  et  sainte  Catherine  de 
Sienne  (3).  Mais  bien  des  gens  de  sa  caste  négligeaient, 

(1)  Ms.  lat.  15970,  fo  485. 

(2}  Ibid.,  fo»  358,  532. 

(3)/6id.,fo  391. 11  est  appelé  ici  :  Quidam princeps  in  Alvemiâ,  dictas 
marckisius  de  Monte ferrando.  Echard  (1,191)  se  demande  quel  pouvait 
être  le  personnage  ainsi  désigné  .  Nous  croyons  devoir  ridcntifier 
au  dauphin  d'Auvergne  mentionné  ailleurs  par  Etienne  :  !«  parce 
que  ce  seigneur,  qui  mourut  en  1234  et  se  trouvait  déjà  majeur 
en  1170,  put  seul  approcher  de  la  centaine  ;  2^  parce  qu'il  est,  en 
effet,  Tauteur  de  quelques  sirventes  relatifs  à  des  contemporains  ; 
3°  parce  qu'il  avait  épousé  une  comtesse  de  Montferrand,  qui  lui 
avait  apporté  ce  nom  (V.  Art  de  vérifier  les  dateSy  X,  158).  Comme  il 
prenait  aussi  le  titre  de  dauphin  d'Auvergne,  on  s'explique 
qu'Etienne  de  Bourbon   l'appelle  tantôt  dauphin  de  Montferrand 
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an  contraire,  de  s'inslruire  des  vérités  religieuses  et  se 

mo<]u.-iiont  de  ceux  qui  prenaient  celle  peine  ;  quelques- 

^-mtfi  n'eulendaicnl  pas  de   leur  vie  un  sent  sermon  et 

^■^Bftieiit  de  s'asseoir  avec  le  reste  des  hommes  aux  pieds 

Bpêe  docteurs  (I  ).  D'autres  conservaient  encore  dos  supers- 

^lîlions  grossières,  comme  ce  partisan  du  comte  Raymond 

de  Toulouse,  qui  avait  un  augure  à  lui  et  le  consultait  au 

mumont  de  s'en  aller  à  la  bataille  [i].  La  plupart  consa- 

K raient  tous  leurs  loisirs  au  déduit  de  la  chasse,  ou  à  des 
>insem«ntsmoinsînnoconts,  aux  danses, Â  Udiïbauchc(3]. 
'el  était  ce  comte  du  Poreï  et  de   Nevers,  qui,  avant  du 
se  rendre  en  Palestine,  tint  une  grande  cour  le  jour  do 
Noël,  et  fit  danser  si  longtemps  dans  son  cliAteau  de  Sury- 
^^■Conilal,  que  le  planclior  finit  par  s'écrouler  et  qu'il  vil 
^■•a  fils  écrasé  avec  tous  ses  compagnons  (4).  Un  autre 
^H>nd  seigneur,  son  contemporain,  en  était  venu,  à  force 
^^TMcès  de  tout  genre,  à  cxlialerune  lelle  infection,  que 
ses  serviteurs  le  cachaient  au  fond  de  ses  appartements  et 
le  laissèrent  périr  seul  d'une  mort  honteuse,  dont  la  cause 
fuldiisimuléc  avec  soin.  «  Je  sais  pertinemment  les  noms, 
dit  l'auteur  k  qui  nous  empruntons  cet  exemple,  mais  Je 
ne  les  râvélerai  pas,  de  crainte  de  susciter  un  scandale  ou 
Voccasionner  des  désagréments  â  quelqu'un  (5).  ■ 

e  fait  est  que  les  mœurs  de  la  chevalerie  cummcni;aicnt 

fetl33j,  LutiM  marqua  tic  Uoalferranil,  quoique  cts  ■Jeux  d^uonii- 

0  râ[io[]deiit  ni  l'iiae  ai  l'autre  à  sa  vërituMe  ijoalité.  Ou 

t,  du  roatn,  que  plusicura  nobles  [irovearjauK  cultirajeat  la   Kai« 

e  elMut  oomiiUn  ou  noiabro  des  Iroubaddurs. 
^)  Ut.  UL  usa»,  ["  lOS,  105. 
<  ISOIl,  t"  113. 
D  Hat,  Ut.  ISSOJ,  I«  170  ;    isn70.  !■>'  r.iis,  SIS. 

i.  kl.   IS9T0,^  sIj,  r.om*  Forensii  *t  Mvemvitis  Gui'ln,  i 

t  Oaignes  V.  uuilu  ila  Fonit,  ^ui  m  craltt.  en   lil!)   {Art  de 

'.  Jm  (telm,  X,  iH).  ••  Suriacam  ComilaU  ■  ou  Sufy-l«-CuiuLnl, 

R  duu  l«  Loire,  arruodisseini-.ut  •leMoDtbrÏBOU.  Eliuiiao  (teHour- 

b  arriva  le  iL-mlatntin  sur  lelh&ltru'le  t'accidi-ul  qu'il  ru|i|")rU>. 

l^tS)  M»,  kl.  13070,  r-  50g. 

2» 
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à  dégénérer  Bingulièrdmeni.  A  la  galanterie  platonique 
des  paladins  succédait  peu  à  peu  Un  senBualiame  k  peine 
déguisé.  L'amour  devenait  inséparable  des  combats;  lai 
seul  inspirait  les  courages  et  donnait  la  yictoire^  «  Point 
do  brave  chevalier  qui  n'aime  ;  Tamour  fait  la  force  de  lA 
chevalerie  (!)•  n  Sous  la  tenle^  on  ne  parlait  plus  que  de 
festins;  a  table,  que  de  coups  d*épée.  Gomment  leroi^  qui 
était  censé  avoir  choisi  ses  compagnons  d'armes  parmi  les 
plus  vertueux,  pouvait-il  encore  se  fier  sur  leUr  fidélitéf  en 
les  voyant  mépriser  Dieu^  leur  premier  maître  (S)?  Qwul 
que  la  débauche  ne  perdait  point,  le  luxe  les  ruinâil. 
f  Paré  comme  un  chevalier  se  rendant  à  lA  Table-Ronde^  » 
c'est  un  dicton  du  temps  qui  ne  démontre  pas  Seulement 
la  popularité  des  héros  du  cycle  épique  d'Arthuri  maid 
qui  fait  à  la  fois  la  satire  de  leurs  successeurs  (3).  «  Nos  sol^ 
dats  d'aujourd'hui)  disent  les  moralistes,  s'en  vont  à  la 
guerre  en  habits  de  noces  (4)«  n  Saint  Jean-Baptiste  c  n'étoit 
mie  cevaliers  à  roi  terrien  •  ;  aussi  ne  portait-il  pas  <«  Iqs 
moles  vesteures,  les  cainsils,  les  escarlates,  les  brunetes,  les 
pâlies,  les  samis,  les  siglatons  (5).  t  C'est  dès  le  commen** 
cernent  du  siècle  que  cette  critique  se  produit;  déjà,  en 
effet,  plusieurs  générations  avaient  rapporté  d'Orient  le 
goût  du  faste  et  de  la  mollesse.  Pour  résister  a  cette  ten- 
dance, on  rappelle  en  chaire  l'exemple  donné  parGodefroid 
de  Bouillon,  le  type  du  guerrier  chrétien,  si  simple  et  si 
modeste,  qu'il  refusa  de  ceindre  une  couronne  d'or  au  lieu 
où  le  Seigneur  avait  été  couronné  d*épines  (6).  On  cite 

(1)  «  Nullus  strcnuus  miles  nisi  amet;  amor  facil  êltonUitalemmili' 
tiœ.  »  Ms.  lat.  2jl6a,  fo  152.  Chose  curieuse^  c  est  le  prédicateur  lui- 
même  qui  émet  cette  maxime,  pour  rappliquer  à  Tamour  dû  »  Dieu 
par  les  chrétieus,  qui  sont  tous  des  combattante. 

(3)  Elinand,  daus  Vincent  do  Beauvais,  IV,  1220,  lâ^iO. 

(3)  Ciiiles  d'Orléans,  ms.  lat.  16481,  n»  05. 

(4)  Ëlinand,  /oc.  ciL 

(5)  Ms.  fr.  ldSl4,  sermon  du  2«  dim.  deTAvent. 

(6)  Ms.  lat.  15970,  fo  355. 
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aus«i  volonliers  un  trait  muiii»  connu  da  comte  Thibaud 
de  (Champagne,  chez  qui  brîUuicnt  1rs  niilmes  qualUéâ.  Ce 
lioii  seigneur,  quand  il  chevauchait,  faisait  toujours 
porter  avec  lui  des  souliers  et  de  l'oint  {tincliim),  qu'il  dis- 
iriburùt  ilo  su  main  aux  malheureux  :  il  voulait,  par  co 
moyen,  provoquer  dàm  les  cœurs  des  sentiments  d'humi- 
lilé,  et  il  espérait  que  les  pauvres  prieraient  pour  lui  aveo 
plus  de  ferveur,  en  voyant  a'abaiaser  delà  sorlo  un  si  haut 
personnai^e.  Ses  chevaliers  haussaient  quelquefois  les 
épaules;  et  alors  il  leur  disait  tranquillcmcnl  :  ■■  No  vous 
étonnez  pas  si  je  fais  mes  aumânes  moî-mf'me;  car  je 
JB  bioD  fflchâ  de  ne  pas  recevoir  raoi-aiâme  ma  râoom- 

Mais  la  meilleure  le<;on  de  modostîe  est  celle  qu'un  haut 

personnage  donna  un  jour  à  son  épouse  :  l'anecdote,  ipie 

saint  Louis  entendit  laconler  de  sa  bouche,  fut  rêpt^^tcepar 

M  roi  À  son  chapelain,  Kobert  de   Sorbon.  Un  prince  dont 

n'est  pas  prononce',  s'habillait  très  ahnplcment,  et 

lie  tenue  di-ptaisail  beaucoup  k  sa  femine,  qui  aimait 

luxe  et  l'ostenlaLion;  aussi  se  plaignait-elle  sans  cesso 

lui  &  sa  famille.  A  la  fin,  le  mari  se  fatigua  de  ses 

luulrances  :  i  Madame,  dit-il,  il  vous  plail  que  je  me 

vr»  de  vétementa  précieux?  —  Oui,  certes,  et  je  tiens 

4s  que  vouslo  fassiez.  —  Eh  bien!  j'y  consens,  puisque 


étonr 

^BBnii 


l.nm.:'n;liHii,t'l3.-DtTliMbal(lobonfismmoriit, 

niU  Vanifiania,  ilieitar  ijuoii...  ■  Il  s'agit  saua  doute  du 

Ibsud  IV,  dit  le  rirand,   ceptlâine  comte  de  BloU  et  buitlËmo 

Ikit»  de  Cti«m|i«gne,  mort  on  tlGa,  et  dont  loua  le»  contenipo- 

»  toal   l'éloge;  le  Tlilbsud  qui    s'illmlre  aoua  la  niiaoritA  de 

bt  LiOuIb  vécnt  eocore  »pTbi  le  uortalvur.  Jacques  deVitr]'  ajouter 

I  la  lousoge  du    oiSnio  pennnange  uui:  lé^iMide  non  uioiui  f  di* 

lOte,  rcIntivH  a  uu  Ii^proux  qu'il  avait  cuuluuie  de  visiter  pré»  de 

0  iMarae),  et  qui  lui   ntiriit   pferlù    eprâa  aa  mort  :  "   dm 

rntritretur  ad  niUam  tinmoratam,  dttetnilit   mort  tvtilo 

Ulotitnu  ltpro»um  extra  viUam...  Quo  Tcpsria,  ijuattwit  ab  ro  ifo- 

»tiUi.itmait:lleni,   par  tjralittm    Dei...   Cum  uulfm  ntmr» 

•rt,  tiiXfntnl  illi  :  Uprotus  Me  liudàm  mortaat  m  »t  upullfu.  » 
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la  loi  conjugale  veut  que  Thomme  cherche  à  plaire  à  sa 
femme.  Mais  la  réciproque  est  juste,  et  cette  même  loi 
vous  oblige  à  vous  conformer  aussi  à  mes  désirs  :  vous 
allez  donc  me  faire  le  plaisir  de  porter  le  costume  le  plus 
humble;  vous  prendrez  le  mien,  et  moi  le  vôtre,  b  On  pense 
bien  que  la  princesse  n'entendit  point  de  cette  oreille,  et 
qu'elle  s'abstint  dorénavant  de  soulever  cette  question. 
Robert  de  Sorbon  a  Tair  de  dire  que  saint  Louis  eût  dû  en 
agir  de  mùme  avec  la  reine,  et  c'est  ici  qu'il  glisse  Tinsi* 
nuation  dont  nous  avons  parlé  contre  le  caractère  de  Mar- 
guerite de  Provence,  (i). 

L'amour  delavainegloire,queies  prédicateurs  blâmaient 
chez  les  chevaliers  (2),  éclatait  surtout  dans  ces  joutes 
brillantes  et  fameuses,  divertissement  favori  de  la  no- 
blesse, où  la  courtoisie  des  combattants  n'empêchait  pas 
toujours  le  sang  de  couler.  L'Eglise  avait  souvent  mani- 
festé sa  répulsion  pour  les  tournois,  et  notamment  dans  le 
concile  œcuménique  de  Latran  tenu  en  1139.  I^e  pape 
Nicolas  III,  l'an  1279,  reprochait  encore  à  Philippe  le 
Hardi  de  les  autoriser,  quoiqu'un  édit  de  saint  Louis  les 
eût  prohibes  (3).  Mais  le  pouvoir  civil  comme  le  pouvoir 
religieux  étaient  incapables  de  réfréner  la  passion  des 
fôtes  militaires  et  des  beaux  coups  de  lance.  De  mauvais 
éléments  ce  mêlaient  à  ces  jeux  et  surexcitaient  parti- 
culièrement l'indignation  des  prédicateurs.  Ils  y  recon- 
naissaient pourtant  de  bons  cotés.  «  H  y  a  dans  les  tour- 
nois, dit  Hurabert  de  Romans,  des  choses  tout  à  fait  con- 
damnable?, d'autres  qu'on  peut  tolérer,  d'autres  qu'on 
doit  approuver.  Parmi  les  premières,  il  faut  compter  les 
prodigalités  insensées  faites  à  ce  propos  par  les  noble?, 

(1)  (*  Uxor  dcbetfaarc  quod  placeat  viro  suo,  et  ê  conversa.  Ad  hoc 
docuil  quidam  princeps  solvere  dominum  regem  Fraticiœ,  n  eic.  Mé. 
lat.  15034,  fo  108.  Y.  ci-tleàSQ3.  p.  386. 

(2)  Jacques  do  Vilry,  ins.  lut.  17500,  fo  75. 

(3)  Lettre  au  cardinal  légat  (Uayualdi,  au.  1279,  u.  17). 
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■i  se  minent  d'un  seul  coii|i,  eux,  leurs  cnfanls  el  leur 
[naUon,  le  loul  pour  acquérir  une  gloriole  futile,  pour 
Hre  proclami^  preux  et  vaillant.  Quelques-uns  d'entre  eux, 
li  pis  est,  profitent  de  l'occasion  pour  assouvir  des  haines 
^jvfcH,  pour8uive;it  un  avantage  illicile  en  violant  les 
pcondilions  du  combat,  tournent  les  autres  en  dérision  par 
mille  Tarées  ridicules,  s'exposent  aux  séductions  des  folles 
femmes  qui  se  réunissent  là  ;  et  ainsi  se  renouvellent  les 
Rcùnes  des  cirquespaiens.  Les  chevaliers  doivent  seulement 
rendre  part  aux  luttes  modérées,  dans  l'inlenlion  unique 
s'exercer  i  la  guerre.  Mais,  ce  qui  est  plus  méritoire 
icur^  c'est  de  s'encourager  mutuellement,  cumiiie  H»  en 
1/  rhabilitde,  ft  faire  pour  Dieu  ce  qu'ils  ont  fait  longtemps 
ipor  lea  vanités  du  monde,  en  utilisant  leur  valeur  contre 
B  infidèles  ou  dans  d'antresexploitsplusdignesd'eux(l).  » 
t  Ce  passage  est  curieux  â  plus  d'un  poiul  de  vue:  il  montre 
s  l'^glii^e  ne  condamnait  pas  absolument  les  tournois,  en 
tant  qu'exercices  :nilitaires  ;  que  la  galanterie  raffinée 
qu'on  y  alTcctait,  les  devises,  les  emblèmes,  les  serments, 
les  prouesses  en  l'honneur  des  belles,  et  tout  cet  attirail 

t  pratiques  chevaleresques,  recouvert  d'un  vernis  d'élé- 
Qcc  et  de  poésie,  cachaient  parfois  une  licence  île 
Kors  beaucoup  moins  platonique.  A  ces  rêjouisBanccs 
prenaient  pas  seulement  part  les  nobles  dames,  habi- 
les d'ordinaire  à  plus  de  réserve  :  à  cMé  d'elles  s'étalait 
foule  impudente  des  courtisanes,  et  c'était  souvent  les 
insignes  de  celles-ci  qu'on  arborait  [i).  On  sait  que  les  fétcs 
hippiques  n'ont  pas  cessé  de  servir  de  prétextes  à  des  exhi  - 
bilions  de  ce  genre.  Le  peuple  lui-mJ^mo,  qui  a  tonjour; 
eu,  en  Frnnce,  la  passion  des  spectacles  mililairci*,  se 
portait  en  ma^se  aux  luUÉnoi^;  lo  paysan  y  venait  arnif 

h(l]  Max.  mi.  /•air..  XXV,  G59- 

B|l)  •  Plaecrt    l'Oliial   mulieriltua    ïmpuiticÏK il   rtiam  qaitilam 

t  inaigaiA   quaù  pro   cejiillo  porlare  cotwuireraM.  •   .Mr.  lai. 
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-d'un  gros  b&ton  noueux,  au  risque  de  se  le  voir 
quelque  ctievalieretde  se  faire  b&tonner  tout  le 
Mais  la  pensée  religieuse  se  mêlait  aussi  au 
pour  la  partie  saine  de  la  chevalerie.  Le  epei 
vaillance  guerrière  éveillait  encore  chez  les  vi 
venir  des  brillants  faite  d'armes  de  la  croisai 
jeunes  le  désir  d'aller  combattre  pour  la  foi  et 
du  Christ.  Cela  n'empêche  pas  Jacques  deVitrj' 
un  jour,  à  un  amateur  passionne  de  ces  divei 
lequel  n'y  voyait  pour  son  compte  aucun  mal  t 
sait  d'ailleurs  en  bon  chrétien,  qu'ils  iœpliqu< 
les  sept  péchés  capitaux.  Le  cardinal  justifie  e 
un  raisonnement  assez  ingénieux,  qui  nous  va 
nouveaux  détails.  Il  nous  peint  les  champion 
uns  des  autres  et  ^e  portant  de  mauvais  cou 
queur  dépouillant  le  vaincu  de  son  cheval  et  di 
les  dégâts  causés  par  les  cavaliers  perdant 
entières,  le  seigneur 'grevant  ses  hommes  d'exi 
lérables  pour  couvrir  sa  dépense,  et  la  débau 
tins  succédant  à  l'homicide.  Aussi,  dit-il  en 
rKglise  a  adopit'  pour  rcglc  do  ne  pas  enscvi 
chrétienne  ceux  qui  ^e  soni  fait  tuer  dans  les 
Le  n'ile  des  hérauts  d'armes  est  généraleme 
comme  vil.  Ce  sont  des  histrions,  des  courtte 
sommer  les  autres  de  comlialtre,  mais  en 
d'éviter  le  moindre  horion.  Ils  sont  le  type  do  I 
parle  sans  agir.  «  Donner  le  conseil  sansl'exe 
CD  point  là  faire  le  métier  de  héraut  (3}  î  »  Au 
mêlée,  quand  les  lances  se  clioquent,  on  les  en 
leur  cri  :  «  Ha  1  sus  rentre  lui  !  Va,  fils  de  pn 


[1)  Tliomaii  .le  Cbnrlrps,  mP-.  M.  1S4SI,  n"  Ijj. 

(2)  Me.  Int.  17509,  ^  123. 

(3l  s  Qaid  enim  eil  r.r'i-iriatio  fine  rilfl.  ni*i  hijraud 
2S1B',  f».')7.V.  tinm  ras.  lai.  nriOO,  lorrit. 
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pèrv  fut  Ht  brave  et  si  vaillant  (I)!  »  Kl  ila  ont  tout  fait 
quand  il*  se  sont  bien  ôpotimonnés. 

Mai«  Ib  vraie  pince  dos  chevaliers,  c'est  à  la  croiiaile.  La 
Intle  contre  les  inlldâles  est.  pour  ainsi  (lirf,  le  but  de  leur 
institution  ;  c'est  leur  devoir  capital.  En  prônant  la  nroix, 
on  expie  un  passé  criminel,  nn  se  voue  à  la  ditf.nsa  g\o- 
inse  des  inlérëls  du  Christ,  qui  sera  lui-mt^me  la  récom- 
Hiae  de  tous  so»  champions  (2).  LAches  ceux  qui  reculent, 
j  refuienl  de  partir  quand  ils  le  peuvent,  et  le  veulent 
tonite  quand  ils  no  peuvent  plu^  (3).  Si  l'on  est  obligé  de 
raohcr  h  des  nlTcclious  do  famille,  on  n'en  a  quu  plus 
t  mérite.  «  Laissez  là  vos  enfants,  disaient  à  an  seigneur 
k gens  de  sa  suite,  au  moment  des  adieux;  venez-vous- 
,  c&r  une  foule  do  chevaliers  vous  allentlcnt  pour  la 
mettre  en  roule  avec  vous.  - —  J'ai  faîL  venir  tous  mes 
enfnnts  devanl  moi,  répond  cet  bomme  ht-roïque,  afin  que 
la  douleur  do  les  quitter  fût  plus  vive,  ol  pour  olfrirà  Dieu 
un  sacrifice  plus  grand  (i).  a  D'ailleurs,  les  enfanls  et  \b» 
fomniei,  s'ils  participent  nux  charges,  participent  égale- 
ment aux  bénénces  spirituels,  cl  cet  avantage  s'étend 
même  aux  parents  défunts.  C'est  une  aumAno,  et  la  phu 
belle  lie  toutes  que  de  se  donner  au  Seigneur,  soi  et  lui 
siens.  Dieu  n'en  a  pas  besoin,  car  d'un  mot  il  pourrait 
délivrer  sa  terre;  maïs  il  veut  honorer  ses  servileur«  ol  so 
les  associer  pour  celte  œuvrcde  rédemption.  La  croix  que 
l'on  arbore  pst  en  même  lomps  un  rivenlail  protecteur,  an 
ruTin'l  contre  le*  ardeurs  du  vice  (.11. 
Tcllns  sont  les  considôraltons  que  l'on  fait  valoir  aveu 


B]  •  Bal  viutf  un,  fili  valenlU  p/itrU,  i/iii  fuit 
-M!.lat.  IB1Bl.n"lit. 
Q  H*,  lat.  11509.  r-  iiV. 
b)  lliiil..  f  97. 
V)  Ibid.,  t"  W. 
b)  ma.,  f"-  BS,  06.  Kiir  la  pr/'lkatinu  'U  \n  iTuii 
■  hittoriiiur*  ifKtifniie  dâ  Itourlion,  p.  Hd-no,  lï; 
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insistance  pour  recruter  des  croisés.  On  prémunit  aussi 
les  chevaliers  contre  les  dangers  de  la  route  et  du  séjour 
en  Palestine.  Ils  y  trouveront  de  mauvais  compagnons,  qui 
ont  changé  de  ciel  sans  changer  d'esprit,  des  femmes 
pleines  d'artifice  qui  chercheront  à  les  séduire,  des  Sarra- 
sins ou  des  Bédouins  (Beduini)  qui  les  flatteront  pour 
mieux  les  tromper.  Il  faut  se  défier  des  uns  et  des  autres,  et, 
à  rapproche  d'un  combat,  ne  pas  manquerde  se  confesser; 
car  il  est  une  chose  plus  à  craindre  que  toutes  les  forces 
des  infidèles  :  ce  sont  les  fautes  des  chrétiens  (i).  Vérité 
malheureusement  trop  méconnue,  qui  donne  la  clef  de 
tous  les  malheurs  des  croisades. 

C'est  surtout  aux  ordres  militaires  que  sont  confiées  la 
garde  et  la  protection  des  Lieux  saints.  Ce  sont  eux  qui 
forment  l'armée  de  l'Église;  car  le  conseil  donné  par 
l'Évangile  de  ne  pas  résister  par  les  armes  ne  concerne 
pas  la  défense  extérieure  de  la  chrétienté,  qui  autrement 
serait  depuis  longtemps  détruite .  Les  ennemis  contre  les- 
quels celte  armée  doit  tirer  le  glaive  sont,f  les  Sarrasins 
de  Syrie,  les  Maures  d'Espagne,  les  païens  de  Prusse,  de 
Livonie,  de  Comanie »,  et  au  besoin,  quand  l'autorité 
supérieure  l'ordonne,  «  les  schismatiques  de  Grèce  et  les 
hérétiques  dispersés  dans  tous  les  pays  (2).  Elle  se  compose 
de  quatre  corps  :  les  frèî'es  de  la  milice  du  Temple^  qui 
portent  pour  insigne  une  croix  rouge  ;  les  frètes  de 
V Hôpital  Saint-Jcan-dc-Jérmalem^  qui  portent  une  croix 
blanche;  \esfrè7'esde  V  Hôpital  de  Sainte-Marie-des  Teutons 
(ordre  Teulonique),  qui  portent  une  croix  noire  ;  enfin  les 
ordres  particuliers  ou  locaux,  tels  que  ceux  de  Calatrava 
et  de  la  Spanta  (3)  en  Espagne,  celui  de  la  milice  du  Christ 

(1)  Ms.  lai.  iVJQd,  f"8  75,  101.  V.  aussi  lliimbert   de  RomuDS,  Mai. 
Bibl.  Pa«r., XXV,  557. 

(2)  M3.  lat.  17509,  f^  71. 

(3)  L'ordre  peu  cooou  désigné  ainsi  par  le  cardinal  de  Vitry  est 
celui  dos  chevaliers  de  Saint  Jacques  de  la  Spatha  (on  de  rEpée)i 
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1  Livonie  el  en  Prusse  11| .  Mais  ces  différenlcs  inslilu- 
[ons,  principalement  la  premit're,  sont  déjà  loin  de  leur 
îpleiideur  primitive.  Quand  les  frères  du  Temple  âlaienl 
s  et  fervents,  ils  accomplUsaient  des  prodiges.  Ils 
paient  auK  yeux  de  tout  le  monde  pour  ârs  suints  ;  el 
■  les  Sarrasins,  s'ils  venaient  à  faire  quelque   prisonnier 
chauve  et  biu-bu,  se  b&taient  de  le  mettra  à  mort  de  penr 
qu'il  n'apparlintà  cette  élite  debraves,  sans  même  l'écouter 
lorsqu'il  prolcstait  de  sa  qualité  de  séculier  (2),  Jacques 
de  Vîtry  avait  vu  des  Templiers  de  la  vieille  roche,  qui 
jeûnaient  et  afiligeaient  leur  corps  jusque  sous  les  armes. 
Quelques-uns  m^me  se  signalaient  par  des  exagérations 
blâmables  ;  comme  ce  cbevalier  que  ses  frères  avaient  sur- 
nommé Le  pain   et  l'eau,  el  qui  tombait  de   cheval  au 
premier  choc,  tant  il  était  alTaibli,  Son  compagnon  le 
relevait  toujours  ;  mais  il  se  lassa  d'un  pareil  exercice,  et 
finit  par  lui  dire  :  «  Seigneur  Puin-et-Eau,  prenez  garde  fk 
pous  ;  car  si  vous  vous  laissez  choir  de  nouveau,  je  vous 
Kindonae  (3).  b 
\  Le  dominic^n  Jourdain  de    Saxe  trouve  encore   les 
mpliera  avides  de  la  parole  divine  ;  ils  lui  demandent 
Kc  instances  de  la  leur  faire  entendre  (4).  Mais,  àl'f'poque 
Butnbcrt  do  Homans,  la  corruption  los  a  déjà  envahis. 
■Que  sert,  leur  dit  ce  maitro,  de  s'emparer  d'une  quanlil6 
^  Inrres  et  de  châteaux,  à  l'homme  vaincu  par  son  propre 
bur  (!l)  ?  '•  Humbert  parle  aussi  des  frères  de  l'HApital, 
Mit  il  raconte  la  fondation  d'après  VlHali/he  transma- 


1  Espagne  vers  lliâ,  el  dont  l'iosifiiie  £  lait  une  épdu  du 
p  rouge  deMîDi'e  sur  un  vftouont  blanc.  V.  Du  Congé,  aa  mot 
OIAanï. 
Ri)  Mi,  lai.  nson,  f"  71. 
PP)  /mu,  r»  73.  75. 

■  noaûnt  PaniittAguii,  cai'tatU de eeUra  vobu,  qala,  «i  ilenim 
irilit,  nunqjiAm  perme rtlevabimini.  ■  Ibid.,  t'  73. 
Ri)  ACM  SS.  ftbr..\l.lS3. 
■■(S]  Max.  BM.Pntr.,  XXV,  473. 
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rine  du  cardinal  de  Vitry  .  Ce  dernier  ,  dans  un  de  ses 
sermons  ,  donne  aux  mômes  chevaliers  des  conseils  spé- 
ciaux sur  les  sept  œuvres  de  miséricorde.  C'était  là,  en 
effet,  leur  premier  devoir  ;  mais  ce  n'était  plus  leur  pre- 
mière occupation.  Leurs  querelles  avec  les  Templiers 
perdaient  la  cause  de  la  Terre  sainte  ,  et  Eudes  de  Chà- 
teauroux  les  citait  avec  raison  comme  un  exemple  des 
funestes  effets  delà  discorde  entre  les  ordres  religieux  (i). 

La  noblesse  et  la  royauté  ont  deux  classes  d'auxiliaires 
particulièrement  mal  vues  du  clergé  :  les  ofQciers  sei- 
gneuriaux et  les  légistes.  Les  prévôts  (praspositi) ,  les 
bedeaux  {bedelli)  sont  pour  le  pauvre  peuple  des  sangsues 
plus  impitoyables  que  leurs  maîtres  ,  des  c  corbeaux 
d'enfer  d  guettant  avec  avidité  les  restes  des  victimes  ;  et 
le  vilain  se  trouve  ainsi  avoir  une  foule  de  seigneurs  à  servir. 

«  Aspera  sors  populis  :  hic  imper at,  ille  minatur  (2).  » 

Ils  ne  savent  qu'imaginer  pour  pressurer  la  gent  tail- 
lablc,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  soleil  qu'ils  ne  fassent  payer, 
devançant  de  six  siècles  les  inventions  des  législateurs 
modernes.  «  Seigneur,  dit  à  un  comte  certain  bailli  cour- 
tisan, si  vous  voulez  vous  en  rapporter  à  moi,  je  vous 
ferai  gagner  chaque  année  une  fortune.  Permettez-moi 
seulement  de  vendre  le  soleil  sur  vos  terres.  —  Gomment 
cela  ?  —  Il  y  a  sur  toute  l'étendue  de  votre  domaine  des 
gens  qui  font  sécher  et  blanchir  des  toiles  au  soleil  :  en 
prélevant  douze  deniers  par  toile,  vous  réaliserez  une 
somme  considérable.  »  Et  ainsi  fut  fait  (3).  Mais,  en  rc- 

(1)  Max.  mbl  Pair.,  XXV,  472.  Mss.  lat.  17509,  fMÔ;  15954  (ser- 
mon sur  saint  Dominique). 

(2)  Ms.  lat.  17509,  fo  106. 

(3)  Ihid.y  f«  108.  Ce  bailli  était  un  officier  du  comte,  et  non  le 
magistrat  municipal  qui  s'appela  maire  dans  les  villages  et  bailli 
dans  les  villes  (V.  plus  loin,  p.  408). 
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incbe,  on  raconle  d'étranges  punUions  inflig<';es  k  la  ra- 
pacilé  des  exactours,  el  bien  railea  pour  leur  donner  à  ré- 
Qéctijr.  >i  Dana  le  comlé  de  M&con,  nvant  que  ce  fief  eûl 
Été  veadii  au  roi  par  le  comte  Jean  et  son  épouse  (1),  il 
éclatait  des  luttes  continuelles  entre  l'ûvt^que,  les  clercs  et 
les  citoyens  d'une  pari,  le  comte,  ses  chevaliers  et  ses 
gens  de  l'autre.  A  la  faveur  de  ces  troubles,  tes  extorsions 
d^  toute  nature  se  multipliaicnl.  Un  prévit  du  pays  vit  un 
jour  une  vache  qui  le  tenta.  Prends  cette  vache,  dît-il  îi 
UQ  des  siens.  Mais  auseitûl  sa  langue  fut  frappée  de  para- 
lysie; et  tout  te  reste  de  ses  jours,  il  ne  put  dire  autre 

we  que  :  Prends  In  vache  (2),  » 
1  monde  dea  légistes  et  des  avocats  n'est  pas  plus 
"goé.  Toute  cette  science  grecque  et  romaine  dont  ils 

rut  parade,  c'est  de  (ji  pure  «slentalion.  Comme  les  Juifs 
du  temps  des  Macchabiïes,  «  ils  dt'daiguent  les  gloires  de 
Icor  patrie  cl  n'ont  plus  d'estime  que  pour  les  lettres 
grecques  (3)  ».  Les  grands  et  les  riches  subissent  leur  in- 
fluence, se  dirigent  d'après  leurs  conseils.  On  sent  que 
l'étade  du  vieux  droit  romain  reprend  faveur,  et  que 
l'f'^glise  devine  dans  cet  engouement  un  danger  puur  sa 
libcrti^  comme  pour  colle  du  peuple.  Non  seukmcnt  les 
cité.4,  mais  les  bourgs  ol  les  villages  {casalia)  sonl  remplis 
d'agents  de  discorde,  qui  font  citer  les  parties  en  cinq  ou 
six    lieux   dilTérents,   subornent    de     faux    témoins,  se 

Btlent  â  raffftl  de  tous  les  procès  et  consument  la  fortune 

k  familles.  <  Us  envient  aux  prËlres  ta  vénËratîon  qui  les 
tare,  aux  nobles  leur  naissance,  h   leurs  supérieurs 


a  <le  Braiue.  un  Je^  lucceMOiirs  du  ciinUe  Girsrd.doot  cou» 
p  p&rlé  tout  A  l'heura,  visa  rumnie  Alix  veodirenl,  ea  1339,  le 
W  du  MScou  &  aiiol  Loiii»,  moTeuuatit  dix  mille  livres.  V.  l'Àrl 
trifier  U*  dates.  II.  iflO. 

Q  EliiiDae  (]p  R^urboQ.  WB.  lai,  1^070,  MUA.  Le  narmleurojaule  : 
IC  naliltiintm  l<iU  loli  ferra,  et  hoe  sudlej  A  multi»  anliTuri,  7111 

rtbant  M  nociMc  rficlum  iinrptMitum.  ■ 

QHï.  lot-  ITGDO,  r>4l. 
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Taulorité,  et  voient  d'un  mauvais  œil  leurs  égaux  marcher 
à  côté  d'eux.  Pour  extorquer,  ce  sont  des  harpies  ;  pour 
parler  avec  les  autres,  des  statues  ;  pour  comprendre,  des 
rochers  ;  pour  dévorer,  des  minotaures  (1).  »  Le  type  da 
genre  est  ce  précurseur  de  Perrin  Dandin,  qui  veut  toujours 
parler  et  plaider^  si  bien  que  ces  trois  mots  deviennent 
son  surnom  :  jusque  sur  son  lit  de  mort,  il  fait  discuter  « 
la  loi  veut  qu*il  reçoive  le  viatique,  et  pendant  le  débat  il 
expire  sans  sacrements  (2). 

L'avocat  et  le  juge  n'ont  pas  le  droit  de  vendre  leur  sa- 
gesse. Le  premier  peut  cependant  recevoir,  pour  prix  de 
son  labeur,  des  honoraires  modestes,  si  cette  dépense 
n'occasionne  point  à  la  partie  un  préjudice  grave;  mais, 
quand  il  peut  répondre  sans  travail,  il  n*a  rien  à  ré. 
clamer.  Le  second  ne  doit  en  aucun  cas,  suivant  la  lo- 
cution proverbiale  usitée  dès  lors,  se  faire  graisser  la 
main  [unguere  manus).  Son  rôle  est  d'apaiser  et  de  ter- 
miner les  diiïérends.  Mais  il  arrive,  au  contraire,  qu'il  les 
envenime  par  sa  vénalité  et  sa  partialité.  Les  Lorrains,  par 
un  privilège  dont  les  Normands  devaient  hériter  plus  tard, 
sont  renommés  entre  tous  pour  leur  amour  de  la  chicane 
et  la  ruse  de  leurs  hommes  de  loi.  N'est-ce  pas  chez  eux 
qu'on  emploie  cet  impudent  stratagème,  d'assigner 
rendez-vous  h  son  adversaire  dans  une  localité  de  nom 
équivoque,  afin  de  pouvoir,  tandis  qu'il  va  d'un  côté,  le 
faire  condamner  de  l'autre  comme  contumace  (3)? 

Au  milieu  de  ces  critiques  d'un  ordre  général,  on  ne  ren- 
contre qu'un  petit  nombre  d'allusions  à  la  pratique  du 
droit  et  aux  usages  de  la  féodalité.  L'investiture  des  fiefs 
parle  moyen  du  gant  [rliirotccn]^  les  conditions  de  la  vente 
des  serfs,  les  chartes  de  sécurité  ou  de  sauvegarde,  la 


(1)  Ms.  lai.  17509,  fo»  34.  36. 

(2)  Ibid, 

(3)  Ibid..  fo«  33,  3i. 
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repriscinjùstedu  douaire  des  femmes,  l'origine  des  pi^ages, 
concédt's  aux  seigneurs  en  ('change  de  la  protection  due 
par  eux  à  toiia  ceux  qui  traversaient  leur  terre,  tels  sonl  h 
peu  près  les  seuls  points  du  code  coutumier  effleurés  par 
les  orateurs  sacrés  (1).  Ces  mentions  accidenlclles  n'ap- 
portent aucun  élément  nouveau  à  la  science  si  compliquée 
de  la  législation  féodale. 


\ 


cuArrniE  m 

U  BOURCEDISIE,    LE   COIIIIEIICE.    LE   PEUPLE 


Lci  bourgeois.  - 
Le*  usuriers.  - 
Les  pajsans.  - 


.  —  Les  marcbiiads  et  les  foiras.  — 
-  Les  orlîsanB.  —  La  Jomesticilé.  — 


r  Le  bourgeois  de  Paris,  uu  xiii°  siècle,  îi  df^jâ  quelque 
chose  du  type  de  l'esprit  fort  moderne.  Tout  en  conservant 
la  foi  de  ses  pères,  il  afliche  pour  les  sermons  et  les  scr- 
luuanaircs  un  certain  dédain.  Voit-il  un  prêtre  monter  en 
chaire?  Il  lui  tourne  le  dos,  el  sort  de  l'égUse  jusqu'à  ce 
que  sa  parole  ait  cessé  de  retentir  (â)  ;  habitude  commune, 
du  reste,  aux  importants  du  plus  d'une  cité,  Il  a  confiance 
daii6  les  avantages  que  lui  donnent  sa  richesse  el  les  ])rî- 
vili-ges  enviés  de  sa  casle.  Un  bourgeois  du  roi!  Malheur  à 
qui  l'uircnsc!  Lu  téméraire  est  au^sitùt  trainé  devant  le 
souverain,  il  est  atteint  el  convaincu  d'avoir  enfreint  les 
libertés  de  la  ville,  il  eât  frappé  dans  sa  personne  et  dans 

■1(1}  Ms«.  Ut.  r-hm.  r°  97  ;  im-Z  ;Ars.  002, t»  SIU;  aaclenSaiDl-Vklur 
■r,   m  Jfiir.  TUtiiT.  II.   ÏM  ;    JUox.  Bibl.  Voir.,  XXV,   iOi.  Sur  In 
^ligce  couiniuuuui.  v.  le  cUapiLrc  suivant. 
^3)  Mb.  Int.  I64S1.  u"  0». 
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ses  biens.  Parfois,  cependant,  ces  poursuites  jadiciaires 
tournent  au  détriment  du  plaignant,  et  Tagresseur  est  ren- 
voyé absous.  Inde  irœf  Toute  Fbistoire  du  temps  est  rem- 
plie de  querelles  semblables  entre  la  jeunesse  turbulente 
des  écoles  et  la  fière  bourgeoisie  de  la  capitale.  La  noblesse 
se  permet  aussi  de  violer  les  franchises  :  elle  n*en  est  pas 
toujours  punie,  mais  elle  n'échappe  pas  au  jugement.  Un 
chevalier,  passant  un  jour  sur  un  des  ponts  de  Paris,  ren- 
contre un  bourgeois  blasphémant  à  outrance  ;  la  colère 
remporte,  et,  d'un  coup  de  poing,  il  lui  brise  une  partie 
de  la  mâchoire.  Arrêté  sur-le-champ,  il  est  cité  pour  ce 
délit  devant  le  tribunal  du  roi,  et,  après  avoir  attendu  son 
audience  pendant  fort  longtemps,  il  expose  ainsi  sa  dé- 
fense. :  a  Seigneur,  vous  êtes  mon  roi  terrestre,  et  je  suis 
votre  homme-lige  ;  si  j'entendais  quelqu'un  vous  dénigrer 
ou  vous  dire  des  sottises,  je  ne  pourrais  me  contenir  et  je 
vengerais  votre  injure.  Eh  bien!  celui  que  j'ai  frappé  outra- 
geait de  môme  mon  roi  céleste  :  comment  serais-je  resté 
impassible  ?  »  Et  le  prince,  qui  n'aimait  pas  les  blasphé- 
mateurs (ce  trait  se  rapporte  peut-être  à  saint  Louis)  le 
laissa  aller  en  liberté  (1). 

Il  n'était  pas  rare  de  voir  des  membres  de  la  bourgeoisie, 
sortis  d'une  condition  infime,  s'élever  aux  plus  hauts 
degrés  de  la  fortune  et  même  de  la  science.  Tout  citadin 
rêvait,  comme  aujourd'hui,  pour  son  fils  l'opulence  ou  la 
renommée;  l'immobilité  des  rangs  sociaux  n'était  plus  si 
rigoureuse.  Le  chef  d'une  puissante  famille  de  cette  classe, 
Jean  Poirilane,  nous  est  montré  par  Pierre  de  Limoges 
commençant  sa  carrière  dans  la  dernière  indigence  :  il  cou- 
rait les  rues  en  colportant  de  la  viande  dans  un  grand  plat 
{perapside)^  et  n'avait  pas  d'autre  gagne-pain  ;  c'était,  selon 
toute  apparence,  un  apprenti  boucher.  Devenu  plus  tard 
un  des  plus  riches  personnages  de  la  capitale,  il  fit  enchâsser 

(1)  Ms.  lat.  17^09,  fo  133. 
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<o  vieux  plat  duns  nne  munlure  d'or  el  d'argent ,  eu  souvenir 
dusa  pauvrcti^ première  ;i]  lézardait  comme  une  relique ot 
ee  lo  faiaail  présenter  los  jours  de  bonne  (èle.  Son  (ils  6lait, 

tW$  le  milieu  du  xiu'  siècle,  un  docteur  oéicbre  dans 
Boivcrsitâ,  lie  avec  Pierre  de  Limoges  et  connu  soua  le 
^  de  Jean  de  Paris  ;  il  embrassa  plus  tord  l'ordre  de 
plot  Dominique  (1). 
>ia  ricbesso  de  uea  parvenus  était  souvent  le  fruit  de 
Usure  et  ne  servait  qu'à  étaler  un  vain  luxe  do  loilotle, 
que  nous  entendrons  reprocher  araèrenient  aux  fummL's 
des  bour^ieois  {H).  Aussi  la  première  ijualit^  recommandée 
à  leurs  maris  ust-ello  le  détachement  des  biens  de  la  torro 
et  la  libvralitâ  envers  les  pauvres  (3). 

Chose  curieuse,  les  mêmes  voix  qui,  tout  à  l'heure, s'ûlo- 

vaient  uontre  les  violences  et  les  abus  de  pouvoir  des  uoblus 

no  crient  pu  moins  fort  contre  coa  fameuses  asaooialions 

de  citoyens  qui  s'établissaient  de  loulc«  parts  dans  lo  but 

da  leur  riisister.  C'est  que  l'EgliEc,  si  elle  favorianit  on 

certains  pay*  la  fondation  des  communes ,  avait  souvent  a 

^^ino  repentir.  Par  l'extension  des  droils  de  la  bourgeoisie, 

^■Éls  no  faisait  que  chanfier,  ou  plutôt  ([uc  multiplier  sus 

^PI^presseurB  :  au  lieu  d'un  seigneur,  elle  avait  mille  tyran* 

neaux  ù  combattre,  et  l'on  sait  que  les  autorité»  locales 

ne  sont  poa  les  moins  despotiques.  Mais  ce  n'C-talt  pas  liV 

son  seul  grief  contre  ces  institutions  nouvelles  :  aussi  bien 

que  SB  sécurité,  elles  lui  paraissaient  compromettre   la 

concorde  générale,  les  intérêts  privés,  la  liberté  d'autrui. 


J  Ml.  1*1.  IfitSï,  mi  mot  liiot».  L'a  uiuivur^aim  puur  lu  loiiiilla 

a   Pique-l'Aue  (Pungens-atiuumj  /ul  [uùilé  ilaus  lu  uuur* 

1  mi^iiifl  ilAcIe  b  Nutre-Umuc  (V.  Ecliard,  I,  119).  Il  ne  Faut  |iuit 

'radra  M  Jnan  de  Psri»  «veo  l'oraUur  ilu  uiâuia  uoni  iluiiL  len 

a  SHiiroul  f>  DoLr«  table  biliUograptiiiiuo  cl  uuquel  imu  iiotica 

iconaacrée  \inar  ua  de»  deriiiera  vuliimen  da  VUiêloire  litUraire 

',  î4ii. 

H  Ml.  Ut.  itno,  (*•  an.  ans. 
p)  iiw,  Ut.  nson,  r°  109. 
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Certes,  elles  ne  nous  sont  guère  connues  sous  cet  aspect. 
Tel  est,  pourtant,  le  jugement  porté  par  un  cardinal  : 

<(  11  y  a  dans  ce  monde  deux  cités,  unies  de  corps, 
divisées  d'esprit  :  la  cité  de  Dieu  et  la  cité  du  diable,  Jéra- 
salem  et  Babylonc.  La  seconde,  la  cité  de  confusion,  n'est- 
ellc  pas  rimage  de  ces  communautés  [cominunitates)^  ou 
plutôt  de  ces  conspirations  {conspiraliones),  qui  entrelacent 
leurs  rameaux  afin  de  réunir  la  force  de  cohésion  néces- 
saire pour  opprimer  leurs  voisins  et  se  les  soumettre  par 
la  violence?  Si  les  voleurs,  si  les  usuriers  sont  tenus  à  la 
restitution,  combien  plus  ces  ligues  injustes  ne  doivent- 
elles  pas  rendre  la  liberté  qu'elles  ont  ravie  ?  Non  seule- 
ment elles  écrasent  et  ruinent  les  chevaliers  de  la  contrée, 
leur  enlèvent  la  juridiction  sur  leurs  hommes;  mais  encore 
elles  usurpent  les  droits  ecclésiastiques,  elles  annihilent 
l'indépendance  des  clercs  par  leurs  iniques  statuts,  con- 
traires aux  règles  canoniques.  Ce  n'est  pas  tout  :  presque 
toutes  produisent  des  inimitiés  fraternelles,  désirent  la 
perte  des  cités  voisines  ou  môme  les  persécutent,  se  réjouis- 
sent de  la  mort  du  prochain;  et  les  femmes,  comme  les 
hommes,  partagent  ces  mômes  sentiments.  Les  étrangers, 
les  voyageurs  sans  défense  contre  les  communes,  sont 
frappés  par  elles  de  nouveaux  et  illégitimes  péages, 
dépouillés  par  leurs  extorsions...  Dans  leur  sein,  on  se 
jalouse,  on  se  trompe,  on  se  supplante,  on  se  déchire  :  au 
dehors,  des  batailles;  au  dedans,  des  alarmes  perpé- 
tuelles... Il  n'y  a  peiit-ôtre  pas  une  de  ces  associations  qui 
ne  renferme  des  fauteurs,  des  prolecteurs  ou  des  partisans 
de  riiérésie.  Elles  trouvent  de  l'appui  chez  les  gens  avares 
en  leur  faisant  des  cadeaux.  D'autres  se  rangent  volon- 
tiers sous  leurs  lois  parce  qu'elles  ne  les  forcent  pas  à 
restituer  les  fruits  du  vol  et  de  l'usure,  et  qu'elles  leuf 
promettent  la  rémission  de  ces  péchés  par  la  seule  impo- 
sition des  mains,  sans  exiger  aucune  satisfaction  ;  ou  bien 
encore  parce  que  leurs  doctrines  relâchées  favoris^cnt  la 
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licence  (1).  «  Entîn  les  universilés  (les  communes)  prt'teiit 

elles- miiines  à  usiirn,  el  sont  assftz  aveugles  pour  se  croire 

^Jkpeuaéss  des  obligations  îles  parliculiers  {2). 

^Bfiumberl  do  Romans  désapprouve  aussi  les  péages  ont^- 

^^wt  impoBés  par  les  villes  (3).  Tous  ceux  qui  fonl  pnrttfl 

^^fc  la  commune,  dit  un  autre,  sont  forcés  de  lui  payer 

l'imi^'it;  mais  l'impAI  do  la  grande  commune  chrétienne, 

i]ui  est  au-dessus  de  toutes  les  autres,  c'est  la  cliaritê.  Tous 

les  communiera  doivent  se  réunir  au  son  de  la  cloche 

coromun:ile,  à  moins  d'empêchement  légilime:  mais  les 

membres  de  la  commune  de  sainte  Église  ne  sont   pas 

moins  obligés  de  s'assembler  pour  la  messe  el  le  sermon, 

quand  ils  entendent  ses  cloches  (4).  ••  Pierre  de  Limoges. 

qui  vil  vers  la  lin  du  siècle,  à  une  époque  dû  les  lusli- 

lulions  municipales  aont  plus  développéeit,   ébiblil  une 

distinction  entre  le  maire  el  le  baillî,  deus  tilres  souvent 

confondus  :  n  Major  proprié  dicifur  il/e  gui  gub/rmai  cillam, 

ballivus  qui  eivilalem  (Ô).  n  Le  maire  gouverne  les  bourgs 

ou  les  villages,  le  bailli  gouverne  les  cit<^s  :  cclto  seule 

^^Ulinition  prouve  combien  s'était  di^Jà  répandu,   malgré 

^^bites  les  résislance^,  le  régime  de  l' administration  com- 

^Knale. 

^^|2^  principal  instrument  du  la  .«icJW]S^'<]es  bourgeois, 

^^B(«it  le  négoce.  L'industrie  élatt  fort  limitée,  la  spécula- 

^^Bn  dans  l'enfance  ;  et  pourtant  l'on  retirait  du  commerce 

des  avantages  considérables.  11  e^t  vrai  de  dire  que  ce 

n'était  pas  toujours  sans  avoir  recours  à  la  fraude  :  les 

petits  marchands  comme  les  gros  employaient  bien  des 

atagèmes  que  l'on  croit  généralement  d'invention  plus 

iderne.  La  morale  de  la  chaire  est  sans  pitié  sur  ce  point, 

b)  JocquM  <le  Vllry,  ma.  Int.  ITjD<),  r-  112,  IIH. 
d..  f  118. 

u.  mhiPatr.,  XXV,  tnt. 
l)Ma.  Idt.  Ij'isi,  Ite  Mporibu»,  o"  :!0. 
)  M*,  lat.  tRtT*,  Bii  mot  Cu»to«. 
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et  elle  a  vraiment  de  quoi  choisir  parmi  les  roses  de  métier 
dignes  de  flétrissure. Les  aubergisteset  les  caL»aretier8 mêlent 
en  cachette  de  Teau  à  leur  vin,  ou  du  mauvais  vin  à 
du  bon.  L'hôtelier  fait  payer  une  mauvaise  chandelle  dix 
fois  sa  valeur,  et  réclame  encore  un  supplément  si  Ton  a 
eu  le  malheur  de  se  servir  de  ses  dés  ;  petites  extorsions 
qui  sont  de  droit  aujourd'hui  (1).  De  maudites  vieilles, 
comme  les  appelle  un  austère  critique,  frelatent  abomina- 
blement le  lait  (rien  de  nouveau  sous  le  soleil),  ou,  lors- 
qu'elles veulent  vendre  leur  vache,  cessent  de  lui  en  tirer 
quelques  jours  auparavant,  pour  que  ses  mamelles  gonflées 
fassent  croire  qu'elle  en  produit  davantage.  Elles  cherchent 
à  donner  à  leurs  fromages  une  apparence  plus  grasse  en 
les  plongeant  dans  la  soupe  (in  pulmentis  suis).  Le  chanvre 
ou  la  fllasse,  qui  s'achète  au  poids,  est  déposée  durant  une 
nuit  sur  la  terre  humide,  afln  de  devenir  plus  lourde.  Les 
bouchers  usent  d'un  artiflce  qui  demande  plus  d'habileté  : 
ils  soufflent  la  viande  et  le  poisson  (car  ils  tiennent  ces 
deux  denrées  à  la  fois).  Avant  de  livrer  un  porc,  ils  ont 
soin  d'en  extraire  le  sang,  dont  ils  se  servent  pour  rougir 
la  gorge  des  poissons  décolorés  par  la  vétusté.  Us  vendent 
aussi  des  chairs  cuites  (la  charcuterie),  mais  ils  s'arrangent 
de  manière  à  no  pas  moins  gagner  dessus.  «  Il  va  sept 
ans  que  je  n'ai  acheté  de  viande  ailleurs  que  chez  vous, 
disait  à  l'un  d'eux  un  chaland  naïf,  dans  l'espoir  d'obtenir 
un  rabais  sur  ses  fournitures.  —  Sept  ans!  lui  répondit-il 
plein  d  admiration,  et  vous  vivez  encore  (2)î  » 

Ce  n'est  là,  sans  doute,  qu'un  apologue  spirituel  ;  mais 
Jacques  de  Vitry  raconte  comme  étant  positivement  arrivé, 
durant  son  séjour  en  Palestine,  le  trait  d'un  empoisonneur 
de  même  espèce,  qui,  dans  la  ville  d'Acre,  vendait  aux 

(1)  Ms.  lat.  17509,  f»  127.  V.  aussi  ms.  lut.  15954,  m  fine,  n»  47  : 
«  Striclam  Hxigetde  temporc  rationcnit  sicut  tabcmartus  de  candelà,  »> 

(2)  /5id.,  f°116.  '<  Ut  melius  forum  haberet.,.  Valdê  admirons  rcs- 
pondit  :  Tanto  tempore  hoc  fecisti,cl  adhùc  vivis!  » 
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iMeriDsdes  meta  corrompus.  Pris  un  jnur  par  les  Sarra- 
bs  et  conduit  devant  le  soudnn,  il  lui  prouva  d'une  façon 
iremploiiB  qu'il  Id  débarrassail  charjue  année  de  plus 
bcenl  do  ses  ennemis  :  celle  facélie  lui  valut  sa  grâce  (1|, 
^  Lee  accapareurs  no  sont  pas  moins  criminelB.  lia  cachent 
B  denrées  pour  Tsiro  venir  la  disette  H  la  cherté;  mais 
qu'arrive-l-il?  Dieu  les  punit  en  envoyant  le  beau  leraps, 
et  ils  Unissent  par  se  pendre  de  désespoir  sur  leurs  mon- 
ceaux do  grains.  Les  marchanda  d'ëlofTes  se  vantent  de 
rattraper  sur  la  bure  ce  qu'ils  perdent  sur  l'écarlalu 
{meliiu  eil  luerari  in  burellu  ijaàiii  p^rdere  in  icarlelix). 
o  Us  ont  une  aune  pour  vendre  cl  une  autre  pour  acheter  ; 
mais  le  diable  en  a  une  troisième,  avec  laquelle,  suivant 
le  proverbe,  il  leur  aulnera  les  coUez.  lU  ne  mettent  leurs 
Iticl^s  en  clalage  que  dan«  les  rues  obscures,  adn  de 
boiper  lo  public  sur  leur  qualité  (il  faut  se  souvenir  aussi 
le  les  rues  claires  n'abondaient  pas);  mais  ils  seront  eux- 
me»  piivé»  de  la  lumière  éternelle  (â).  »  Les  changeurs, 
p  orfèvres,  dont  le  grand  pont  de  Paris  est  couvert,  our- 
tcnt  des  complots  pour  rendre  vite  la  monnaie  précieuse, 
i»i«  vend  :  c'est  encore  une  manière  do  dépouiller  les 
lyageurs  el  les  passants.  Un  en  voit  mi?me  qui  trient  les 
deniers  les  plus  lourds  pour  en  extraire  de  l'argent:  et 
non  contenta  d' altérer  les  bons,  ils  en  fabriquent  de  faux, 
qui   seraient  très  difliciles  à  reconnaître  s'ils  n'étaient 

(m  doux  au  toucher  (3). 
1)  Mb.  Ittt.  mm,ibid.  ^ 

l]M>.  Ul.  1TS09.  («  111. 
I)  Ibid.,  ^  lit,  lis.  Des  mprochei  aiia1o;{ue«  font  ndrassis  aux 
rthuds  )ier  d'autres  cenauimairu  (iiii>.  lai.  1S4R1,  a**  S3, 307,  utc). 
voit  pur  la  deruiêra  critiquu  ila  Jacqun*  (Jn  Vitry  qnn  le  dnoicr 
rermall  un  allinge.  Lit  rroLe  cTari/ml,  A  1aqii>!l1n  fdt  nllmlcin 
Guillaume  l'enautl  (ms.  lat.  3S3fl.  ft>  Sfl),  Pit  pliiûi  le  f  AU  du  deairr 
opiM»^  k  ]^  pile  qu'une  place  parltcultâro.  On  appelait  m>ix  In  fftne 
dsMuioD[wie*,noa  teulemant  lonqu'ella  porliut  cnrAnlttAnns  cmii, 
it  «DBd  lonifue  l'aragiedu  souvernin  yAtait  fi;^rée(V.  Du  Gange. 
1  mot  Crvx),  On  trouve  encore  dana  lea  «ermoni  du  [«lups  la 
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Ces  divers  abus  sont  décrils  et  condamnés  pareillement 
dans  les  chartes  des  communes,  et  une  telle  conformité  eût 
dû  réconcilier  un  peu  nos  sermonnaires  avec  rorganisation 
municipale.  Mais  leur  censure  va  plus  loin  :  elle  atteiat 
les  individus  qui  vendent,  par  état,  des  objets  nubibles  à 
rame  ou  au  corps,  comme  des  dés  à  jouer,  des  parfumeries 
à  Tusage  des  femmes  lascives,  des  vêtements  trop  somp- 
tueux, des  balistes,  des  carreaux,  des  flèches  ou  tout  autre 
engin  de  mort.  Ils  accordent  cependant  qu'on  doit  avoir 
égard  à  Tintentlon  du  vendeur  et  à  celle  de  Tacheteur  (1). 
lies  trafiquants  de  toute  catégorie  passent  ainsi  sous  leur 
férule  ;  et  leur  conclusion  générale,  c'est  que  le  négoce 
est  le  métier  le  plus  délicat  et  le  plus  dangereux  à  exercer. 

Mais  c*est  au  milieu  des  (oires^nundinœ,  fesla]^  dans  ces 
grandes  lices  ouvertes  alors  périodiquement  à  l'activité 
commerciale  de  plusieurs  provinces,  quelquefois  de  la 
France  entière  et  même  des  nations  voisines,  c'est  là  que 
le  marchand  est  à  observer  dans  toute  Timportance  de  son 
rùle.  La  religion  intervient  dans  ces  réunions  solennelles^ 
ménagées  par  la  Providence  pour  servir  de  lien  aux 
peuples;  car  «  Dieu  a  voulu  que  nulle  contrée  ne  pût  se  suf- 
fire complètement  à  eUe-môme,  et  que  chacune  eût  besoio 
de  recourir  à  d'autres,  afin  qu'elles  fussent  unies  par  des 
rapports  d'amitié  (2).  »  Les  foires  reçoivent,  avant  leur 
ouverture,  la  bénédiction  de  TEglise,  accompagnée  d'un 
sermon  de  circonstance  (3).  Déjà  les  tentes  sont  plantées, 

mention  des  oboles  (deaji-deniers),  des  mailles^  maculœ  (œquivocum 
ad  obolum)f  et  des  pictavinœ,  pites  ou  pogeoises  (demi-oboles),  qui 
étaient  la  plus  petite  des  monnaies  (mss.  laL  17509,  f*>  131  ;  23i6«, 
f»  84  ;  3538,  f"  2,  etc.). 

(1)  Ms.  lat.  1750J*,  fo  131.  «  lialislœ,  quarelliy  sagittœ.  » 

(2)  «  Per  providentiam  divinam  factura  est  quod  nulla  patria  est 

adeo  sibi  suffkiens,  quia  indigeat  bonis  aliquibus  allehus  patriœ 

Kx  hoc  contrahitur  amicUia. . .  y}  iiumb<«rt  de  Romand,  Max.  Bibl 
Patr.^  XXV,  561.  Ou  voit  que  lu  pensée  qui  préside  à  nos  expositious 
iuteruationulcs  n'est  pas  d'hier. 

(3)  Mss.  lat.  1595i,  16383,  etc. 
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les  camps-volants  établis,  les  onseignca  arbon-es  1 1  j.  Au 
signal  <lonné,  la  vaste  rourmilière  s'agite  :  ce  sont  les  dra- 
piers, mesurant  avec  leurs  aunes  plus  ou  moins  légales  le 
vair,l(t  gris,  lafiitaine,  la  toile;  ce  sont  les  maquignons  p^(^- 
nant  ù  qui  veut  les  entendre  les  perfections  de  leurs  ctie- 
X,  de  leurs  botes  de  somme.  Apothicaires,  changeurs, 
épiciers,   cuisiniers,   conllseurs,   rien   n'y  manque,   pas 
t#ma  les  folles  Temmes,  qui  viennent  là  encore  étaler 
nrluxe  et  leurs  séductions  (2).  Celui-ci  déballe  des  mar- 
D&ndises   péniblement  apportées  d'une  terre  lointaine; 
au  conlraîpe.  fait  provision  pour  aller  revendre 
ins  son  pays.  Des  courtiers  vont  de  l'un  il  l'autre,  et 
mlremetlent  dans  mille  affaires  (iilf'Tcntes  (3).  Parfuis, 
D  milieu  du  bourdonnement  général,  s'élève  le  bruit  des 
oï&ptiles  et  des  juremenis  :  «  En  non  Diu,  par  les  membres 
ne  par  la  vie,  je  n'en  donrai  mie  por  mains  I  —  Ne  par  la 
ccrvele  ne  par  la  boche,  je  n'en  donrai  plus  (4)  !  •>  Quel- 
[uiies-uns  ajoutent  à  la  groxsièreté  la  violation  du  précepte 
a  dimanche;  mais,  d'ordinaire,  tout  s'apaise  ce  jour-là  : 
à  ychIb  môme  est  suspendue  (3).  Puis,  quand  le  terme  de 
[tbire  est  arrivé,  lia  héraut  fnit  retentir  le  cri  de  hare! 
rcr/ C'est  la  dichio  iiundmarum,  usage  particulier  â  la 
!  Il'9  marchands  doivent  aussi  se  séparer,  et  les 
IgAS  qui  n'ont  pas  été   rachetés  avant  celle  cMluru  sont 
fenlus  sans  retour  (6). 


1(1)  "  Satenl  merratorcs  signa  /aeere  in  nundUii»,  iibi  poiinnf  pnpi- 
<M  tra  itatiantM.  •  «te.  Mi.  lat.  tlSO!),  r*  115. 
)  IbiH.,  ^•  m.  lis;  llumbert  du  Roman»,  loe  cit. 
i))t».  lat.  2S16I,  r>  S7. 
bt]  U«.  ds  Uam  r.ivuier.  voL  CLIIt. 
|3)  tlaubeii  do  Hoihuds,  toc,  cit.  Le*  citpitiilaîres  île  ChnHcmnxiiu 
t  iltjJk  eetts  prohibltïuQ  :  ■>  Dr  laercalûi,  til  in  iii>  lUmûnira 
m  aganlur   (ttufiizi-,  I,   lOS).  >   Elle   Tut  rcnouvelAn  pliisiniirs  toi^ 
Ipul*,  Unt  par  l'auUirilâ  ilTile  que  par  l'autorilâ  raligieuso. 
E^)  Ms.  Int.  IT^au.  l'Ili.  n  C.lamatur.  ntmmdiim  Galliforum  morrm, 
'...,  u  Ce  cri  serrait  A  marquer  orndullcuicuC  li'  moiiiviil 
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Les  négociants  trouvent  dans  ces  assemblées  des  res- 
sources, des  agréments  qui  les  dédommagent  des  fatigues 
de  la  route.  Us  mènent  là,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  Texpé- 
rience  faite  par  le  comte  de  Poitiers,  une  vie  de  délices.  Sui- 
vant un  bruit  du  temps,  ce  prince  voulut  reconnaître  par 
lui-même  quel  était  Tétat  le  plus  heureux  :  il  se  déguisa,  et 
passa  successivement  par  toutes  les  conditions  humaines. 
Il  n'en  découvrit  point  de  plus  douce,  de  plus  féconde  en 
jouissances  que  celle  des  marchands  dans  les  foires.  Sea* 
lement,  après  avoir  fait  des  repas  délicats  dans  les  tavernes, 
il  lui  fallait  rendre  compte  de  tout,  et  payer  jusqu'à  la 
moindre  miette  de  pain  :  le  noble  seigneur  ne  pouvait 
s'habituer  à  ce  quart  d'heure  de  Rabelais.  Il  revint  donc 
à  son  état  primitif,  et  sans  doute  il  fit  bien  (1).  D'ailleurs, 
cette  vie  avait  des  déboires  plus  cruels.  Sans  parler  des 
chevaliers  félons  qui  le  guettaient  au  passage  pour  le 
dépouiller,  des  taxes    multipliées  qu'il  devait  acquitter 
dans  le  trajet,  le  riche  marchand  avait  encore  à  se  défier 
de  la  convoitise  et  des  attaques  des  brigands  roturiers.  Le 
voilà   qui   réunit  et   emballe  avec   soin   une    cargaison 
complète  d'objets  précieux  :  «  Il*vait  par  les  cités,  par  les 
castels,  par  les  hors  et  par  les  foires  del  païs,  et  acate  les 
mers  de  diverses  manières  ;  et  com  il  a  acaté  ses  mers  et 
ses  ricèces,  si  trossc  en  divers  fardelz  sa  marceandise,  en 
un  le  vair,  et  en  l'autre  le  gris,  cl  en  autre  les  cas,  et  en 
autre  les  conins,  et  en  autre  le  lange,  et  en  autre  le  linge, 
et  en  autre  l'isenbrun,  et  en  autre  les  escarlates,  et  en 
autre  les  fustanies  de  divers  samblans.  Mais,  quant  il  a 
torses  et  liiés  ses  fardels,  et  il  les  a  amenés  de   diverses 
terres  et  de  lontaines  par  longues  voies,  et  com  il  vient 

oiVse  terminait  lafoire,  otoù  cessaille bénéfice  des  privilèges  asBurés 
soit  aux  marchands,  soit  aux  consommateurs.  Son  origine  est  obs- 
cure. Le  mot  haret  signifiait  limite,  extrémité.  V.  Bourquelot,  Let 
Foires  de  Champagne,  I,  88,  90. 
(1)  Ms.  lat.  15970,  Ï'WU. 
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cilâ  o  mervfiillose  joie,  par  ço  que  il  espoire  moulL 
ingnier  en  Bon  acat,  si  li  avienl  tele  ore  une  aventure 
I,  et  toi  autrement  qu'il  ne  cuidoit  :  quar  il  est  aftattiés 
de  robeors  en  un  destroil  ii  en  aucim  bois;.,,  si  est  dérobés 
de  totea  ses  ricèces  (1).  d  La  police  des  foires  était  cepen- 
dant   l'objet   d'une    attention    spéciale   de  la  part   des 
BOigneurs  ecclésiastiques  ou  laïques.  Souvent  les  néf^ociants 
obtenaient  doux  une  protection  efficace  et  des  sauf-con- 
dai\A{eimductufnundinarum),  dont  M.  Bourquelot  a  montré 
>ute  l'utilité  dans  son  savant  mémoire  sur  les  foires  de 
lompagne  (â). 

Les  accidents  qui  arrivaient  aux  marchanda  forains 
'étaient  pas  toujours  irréparables.  La  bonne  foi  du  peuple 
T  venait  en  aide  pour  la  récupi^ration  de  leuri  trésors 
irdus.  C'est  ce  que  prouve  une  curieuse  et  édifiante 
lecdote,  qui  achèvera  de  peindre  leur  physionomie 
révélant  quelle  probité,  quel  désintéressement 
fgaaicnt  parfois  dans  leurs  relations  avec  le  public.  Il 
faut  laisser  ti  ce  récit,  que  nous  détachons  de  la  harangue 
aux  pèlerins  de  Notre -Dame-d'Amiens.  le  charme  des 
itaîls  et  du  langage  original  : 

A  Abevile  en  Ponticu,  dit  l'oralour  anonyme,  fui  i\  la 
irole  Nosire-Segneur  d'un  bon  maistre,  frère  Wedoir  de 
Dan-Richier. ■ .  lluec  conta  d'un  marcheant  qui  venoit 
une  feste,  là  u  il  avoit  mené  grant  marcheandise,  et 
aull  vendi  bieniût  tout.  Son  avoir  mist  en  une  monsc 
W  molu  ;  erra  par  ses  journées,  et  tant,  qu'il  pa^sa 
'mi  une  bono  vile,  comme  est  Amiens  ou  Paris  ou  une 
itre  boue  vile,  et  pass.i  par  devant  une  église,  Lî  prcudon, 
availà  usage  de  faire  ses  oroisong  devant  l'image  de  la 


|;(1)  Mb.   fr.  i;i:tU.  i'TmnD  des  llnuieaiix.  V.  l'explicalioa  do  rus 

lUroaU  uamt  à'itatJw  dans  le  cItaplUe  suivaDt, 
C(2)  Uimoirti  priunté»  a  niflital   par  ditwri  iavanti.  S*  «trie. 
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mère  Deu  sainte  Marie,  ala  au  mostier  etflst  ses  oraisons, 
et  mist  son  gourle  (1)  de  liés  lui.  Quant  il  se  leva  d^ourer, 
vaine  pensée  qu'il  eut  H  fist  oublier  son  avoir,  et  s'en  ala, 
ne  s*en  donna  garde. 

«  Un  borgois  avoit  en  la  ville  qui  ausinc  avoit  acoustomé 
d'aler  au  mostier,  et  moult  volentiers  et  sovent  faisoit  ses 
oroisons  devant  la  beneoite  mère  Diu  Noslre-Selgneur, 
sainte  Marie,  lluec  trova  ce  grant  avoir,  et  vit  qu*il  estoit 
sceelés  et  bien  fermés  à  un  loquet.  Si  estut,  et  si  s'esmer- 
veilia  dont  cil  avoirs  venoit.  Hé  !  Dex,  dit-il,  que  ferai^e? 
Se  ge  fas  savoir  aval  celé  vile  que  ge  ai  trové  cest  avoir, 
tex  le  clamera  qui  onques  n'i  ol  paine  ne  travail  à  Taquerre. 
Adonc  se  porpensa  li  borgois  qu'il  le  garderoit  dus  à  icele 
eure  qu'il  en  aroit  vraies  noveles.  Vint  en  sa  cambre,  et 
mit  cel  avoir  dedens  un  escrin,  et  vint  à  son  uis,  et  escrit 
d'une  marie  grosse  une  grosse  letre  :  quiconques  aroit 
rien  perdu^  qu'il  venist  à  lui. 

«  Quant  li  marcbeans  eut  erré  grant  pièce  et  il  fu  hors 
de  sa  pensée,  tasta  autour  lui  et  quida  trover  son  gourle  : 
n'en  trova  raie.  Adonc  fu  moult  à  mesaise.  Alas,  dit-il, 
tout  ai  perdu  !  Mors  sui,  traïs  sui  !  11  s'en  revint  au  mostier 
et  cuida  trover  son  gourle  :  n'en  trova  mie.  Il  vint  au 
prestre,  demanda  noveles  de  son  avoir  :  n'en  trova  nule. 
Issi  du  mostier  tout  pensant,  trova  ces  lelres  escrites  en 
l'uis,  si  entra  en  Tostel,  et  vit  le  borgois  qui  l'avoir  avoit 
trové,  et  dist  : 

—  Ha  !  par  Diu,  estes  vous  sires  de  cet  ostel  ? 

—  Oïl ,  dit-il,  sire,  tant  comme  Diu  plaira.  Que  plaist 
vous  ? 

—  Ha  I  sire,  disl  li  marcheans  ,  par  Diu  dites-moi  qui 
escrit  ces  letres  en  votre  huis. 


(1)  Gula,  goule^  bourse,  gibecière  (Du  Gange).  «  Habens  cinctam 
quandam  bursam  pletmm  denariis,  quœ  uulgariler  diclur  guéries.  » 
Etieune  de  Bourbon,  lus.  lat.  15970,  f«  519.) 
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t  li  bourgtiisse  Mnl  aussi  comme  s'il  M>n  *eusl  riens. 

-  Biaus  amis,  dit  li  borgois,  il  repaire  chaicns  gens  el 
■s  :  ci  escrisent  lors  vers,  lors  devis.  Biaus  aire,  el  qui; 

Dlii^s-vous  ?  Avés-vous  rÏL-na  perdu  ? 

-  Perdu  I   sire,  dist  li  marclieans,  certes,  ge  ni  porilu 
ranl  avoir,  que  ge  ne  le  sai  nombrer. 

-  Commenl,  biaus  amis,  dial  li  borgois,  c'as-tu  perdu? 

-  Certen,  sire,  j'ai  perdu  un  gorie  loul  plein  d'or, 
■elÉ  fi  tel  scel  et  h  tel  loquet. 

!■  Adonc  seul  U  borgois  qu'il  avait  dite  viirilô*.  Adonc 
■'apela  en  sa  cambre,  et  li  moatra  le  grand  avoir,  et  si  li 
fova  prendre.  Et  quant  li  marcheans  trova  le  borgois  de 
loiaiité  si  plains,  si  estut  et  ppiisa  : 

—  Biaus  sire  Diu  1  dist  li  marcheans,  ge  ne  suis  pas 
isnes  d'avoir  tel  avoir  el  tel  trésor  cunme  avois  amassé. 
Ist  borgois  on  est  plus  disnes  que  ge  ne  sui.  Sire,  dist  li 
larcheans,   certes  ,  li  avoirs  est  bien  enpiotës  en  vous 

Itoex  qu'en  moi,  et  je  te  vousdoîns,  etàDiu  vouscommant. 

—  Ua  !  biaus  amis,  dit  U  borgois,  pren  ten  avoir  ;  ge  ne 
1  pas  deservi. 

-  Certes,  no  ferai,  dist  li  marcheans  :  gel  nel  prendrai 
î.  Ains  m'en  irai  m'arme  sauver. 
a  Si  s'en  fui  grant  aleure.  El  quant  li  borgois  vit  qu'il 

s'en  aloil  si  durement, si  va  après  lui,el  commence  à  crier  : 
Larron  !  larron  !  pernés  le  larron  I  El  quant  si  voisin 
f  virent  celui  qui  s'en  fuloit,  si  vont,  si  le  prendent,  et  dient 
pa  borgois  : 

-  Que  vous  a  ciat  hom  meffait  et  enblé  ? 

—  Certes,  segneur,  dist  11  borgois,  il  me  veit  embler  ma 
rérité  et  ma  laiauté,  que  ge  ai  gardée  duscà  ore. 

a  Si  lor  conta  la  vi'ritê.  Et  quant  U  borgois  de  son  visnage 
rent  ta  vérit<'-,  si  font  prendre  au  niarcheaut  son    a\idr 
lot(l).. 


(1)  HM.iU  Uoiii  Ur- 
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Il  n'y  a  point  d'aussi  joli  trait  dans  toute  Tantiquité. 

Les  marchés  reproduisent  en  petit  le  tableau  des  grandes 
foires  du  moyen  âge  ;  mais  ils  sont  encore  une  occasion  de 
rapprochement  et  de  mouvement  considérable.  Les  vivres, 
les  denrées  ordinaires  ne  se  débitent  que  là  ;  chaque 
semaine,  on  y  accourt  en  foule  de  tous  les  environs.  Les 
mêmes  scènes  s'y  répètent,  et  aussi  les  mêmes  désordres 
et  les  mêmes  profanations  ;  car  ils  tombent  souvent  un 
jour  férié;  et  ils  servent  de  prétexte  pour  négliger  le 
sermon  ou  les  offices  (i). 

Mais  de  tous  les  crimes  enfantés  par  Tesprit  de  négoce 
et  de  spéculation,  il  n'en  est  pas  de  plus  grave,  aux  yeux 
de  rÉglise,  que  l'usure.  La  morale  religieuse,  comme  la 
loi  civile,  du  reste,  se  préoccupe  sans  cesse  de  la  répression 
de  cet  abus,  si  répandu  alors,  etpourtantbien  plus  sévère- 
ment jugé  que  de  nos  jours.L'usure  est  assimilée  au  volpor 
et  simple  :  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  la  réparer,  c'est 
la  restitution  .  La  légitimité  de  l'intérêt  n'est  point  admise 
en  principe.  Les  usuriers  sont  des  monstres  dans  la  nature: 
Dieu  a  créé  les  cultivateurs,  les  clercs,  les  soldats  ;  mais  c'est 
le  diable  quia  inventé  celte  quatrième  catégorie  (2).  Aussi 
les  exemples  les  plus  effrayants,  les  histoires  les  plus  saisis- 
santes circulent-elles  sur  leur  compte.  11  est  rare  qu'ils 
veuillent  abandonner  au  moment  de  la  mort  le  fruit  de 
leurs  longues  rapines,  amassé  avec  tant  d'acharnement  : 
le  remords  les  assiège,  ils  cherchent  mille  moyens  d'expier 
leur  avarice,  ils  font  des  prières,  des  aumônes;  mais  enûn 
ils  ne  restituent  pas,  et  ils  expirent  dans  Timpénitence. 
Leur  dépouille  mortelle,  dans  ce  cas,  ne  doit  pas  être 
ensevelie  en  terre  chrétienne  (3).  Cette  règle  n'est  cepen- 

(1)  Humberl  de  Romans,  Max.Bibl.  Pair,,  XXV.  562.  Les  mercato, 
suivaut  cet  auteur,  sont  toujours  hebdomadaire»,  et  les  nundinœ 
toujours  annuelles. 

(2)  Ms.  lat.  17509.  fo.  121,  122. 

(3)  Ibid. 
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ml  pas  appliquée  dans  loule  ea  rigueur,  comme  j'indique 
ft  trait  suivant.  (Jn  usurier,  étant  mort,  fut  mi»  daii<i  le 
krcucîl  :  mais,  lorsqu'il  s'agit  dt:  le  Iruosporter  au  cime- 
tire  personne  ne  put  k  soulever;  la  bière  demeurait 
clouée  au  sol.  Un  ancieti  dit  alora  :  u  Voua  savez  que  c'est  la 
coutume,  en  celle  ville,  que  cbacuo  soit  descendu  dan»  la 
tombe  par  ses  paira,  les  pn^lres  par  les  prtMres,  les  bouchers 
r  lea  bouchers,  etc.  Vous  D'avez  donc  qu'une  chose 
t  faire  :  c'est  d'appeler  quatre  usuriers.  »  Le  conseil 
i  trouvé  bon,  et,  en  efTcl,  les  collègues  du  défunt  enle- 
trent  sans  difficulté  le  cercueil  (1). 

^  Etienne  de  Dourbon atteste  avoir  vu,  lorsqu'il  étudiait  i^ 
bris,  apporter  dans  l'église  de  Notre-Dame  un  de  ces  ma- 
i,  consumés  par  le  feu  sacré  ou  mal  des  ardents,  qui 
naient  implorer  de  la  Mainte  Vierge  leur  guérison.  Ses 
[Oiàns  le  disaient  enrichi  par  l'usure.  Les  prêtres  l'exhor- 
rent  ân^noncer  aux  biens  qu'il  avait  acquis  par  ce  moyen 
coupable,  aSn  de  pouvoir  obtenir  la  santé.  Hais  il  refusa 
avec  persistance.  Son  corps  devint  alors  lotit  noir,  et  11 
fallut   le  renvoyer  de   l'église  :  il   rendit  l'Ame   le  soir 

ti*me  (î). 
Un  fait  plus  étonnant,  ot  instructif  à  plusieurs  points  de 
ne,  se  passa  dans  la  ville  de  Dijon  vers  l'an  )Î40,  Un 
Hirier  se  mariait.  Il  voulut  célébrer  ses  noces  en  grande 
ompe,  et  se  rendit  à  l'église  Noire-Dame  avec  un  rur- 
tge  de  musiciens.  11  s'arrêta  sous  le  portique  pour  rece- 
voir le  consentement  de  sa  fiancée,  et  pour  échanger, 
suivant  l'usage,  les  parob-s  de  présent.  Au  moment  où  U 
•  disposait  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'édiflco,  pour 
e  conclure  la  ciîrémonie  par  la  célébration  de  la  messe, 
autre  usurier,  mais  un  usurier  en  pierre,  sculpté  au- 
B  du  seuil  entre  les  griffe»  d'un  démon,  se  détacha  ot 


I  (1^  Mi.  lat.  n3U9,  Md. 
F  (Si  Mt  lui.  IBKO.  f  *76 
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vint  lui  frapper  la  tète  avec  sa  bourse.  Le  malheureux  fat 
écrasé  du  coup,  et  les  noces  se  changèrent  en  funérailles. 
Mais  ses  pairs  et  amis  le  vengèrent  en  obtenant  à  prix  d*or 
que  Ton  abattit  tous  les  personnages  sculptés  sur  le  devant 
du  portail.  Cette  mutilation  eut  lieu  en  effet  ;  c'était  un 
moyen  sûr,  mais  absurde,  d'éviter  le  retour  de  pareils 
accidents  (1). 

Ces  châtiments  exemplaires  n'empêchaient  pas  f  les 
adorateurs  de  la  croix  d'argent  »  d'être  redoutés  et  ho- 
norés durant  leur  vie.  On  en  voyait  ruiner  de  braves  che- 
valiers partant  pour  la  croisade,  réduire  leur  famille  à  la 
dernière  indigence,  et  les  faire  emprisonner  eux-mêmes 
par  le  seigneur  du  lieu,  sitôt  qu'ils  ne  pouvaient  plus  leur 
extorquer  ni  gages  ni  deniers  (2).  Petit  à  petit,  et  d'usure 
en  usure,  ils  arrivaient  à  se  créer  un  nom,  une  position 
influente  ;  comme  ce  jeune  vaurien,  qu'on  appelait 
d'abord  le  galeux;  et  qui,  étant  parvenu  par  des  gains 
illicites  à  pouvoir  s'habiller  convenablement,  se  fit  appeler 
Martin  Galeux  ;  lorsqu'il  eut  accru  sa  fortune,  on  le 
nomma  seigneur  Martin^  tout  court  ;  puis  enfin  il  devint 
immensément  riche,  et  on  ne  lui  dit  plus  que  monseigneur 
Martin,  en  le  traitant  comme  un  personnage  digne  de  tous 
les  respects  (3).  Gradation  curieuse,  indiquant  la  valeur 
relative  des  qualifications  appliquées  dans  l'usage  aux  in- 
dividus. 

Dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société  d'alors,  il  n'est 
guère  de  classe  moins  connue   que    celles  des  marins. 

(1)  Mfl.  lut.  13970,  fo  478.  EtieuDC  de  Bourboa  ajoute  qu'il  a  tu  de  ses 
yeux  les  résultats  de  cette  triste  mesure  de  sécurité  :  «  Alias  sculptas 
imagine.^,  qui  ertint  in  ilicto  porticu,  exlrà.  in  anteriori  parle  ejus..., 
vidi  ibi  destructas.  >»  Nous  u'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  Tiu- 
térôt  du  fait  pour  Ibistoire  de  l'église  en  question  et  pour  celle  de 
la  décoration  des  portails  en  général. 

(2)  Ms.  lat.  17509,  r«  120. 

(3)  Ms.  lat.  15970,  fo  475.  V.  encore,  sur  les  usuriers,  ibid,j  fo»  473, 
474,  489  ;  et  ms.  lat.  17509,  f"«  84.  120. 
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Quoique  la  navigalion  n'eùl  pas  encore  l'importanco  coosU 
durable  qu'elle  devait  acquérir  au  xvi'  siècle,  les  croisades 
cl  les  pèlerinages  de  la  Terre-Sainte  avaient  imprimé  à  la 
marine  un  nouvel  e^sor,  et  familiarisé  avec  les  choses  de  la 
tncr  les  habitants  des  provinces  les  plus  centrales.  Le 
cardinal  de  Vilry,  qui  dépensa  dans  ces  expéditions  une 
bonne  partie  de  son  existence,  a  retracé  les  mœurs  des 
malclots  en  toute  connaissance  de  cause.  Ses  voyages  lui 
fournissaient  mainte  occasion  de  les  instruire  :  il  le  faisait 
en  employant  leur  propre  langage  ;  par  exemple,  sous 
l'image  des  quntru  vents  qu'ils  appelaient /)0'(<7»f,  levant, 
oittre,  boire  (auUer,  horeiis),  il  leur  dépeignait  le  souffle 
de  l'orgueil,  de  la  luxure,  de  la  prospérité  mondaine,  de 
l'adversité.  Dans  ses  sermons,  il  a  des  blAmea  sévères 
contre  ceux  qui  ravagent  les  c6tes  et  les  Iles,  submergent 
les  vaisseaux  pour  les  dépouiller,  vendent  anx  Sarrasins 
des  armes  et  des  balislea.  Ces  gens-lù,  dit-il,  sont  de  vrais 
pirates  {tunarii marini.  fiimtx);  ils  sont  excommuniés  par 
1c  souveniin  Pontife. 

Un  autre  crime  que  les  marins  ne  craignaient  point  de 
commettre  était  de  laisser  mourir  d'inanition  les  passa- 
gers, après  avoir  reiju  leur  urgent  et  s'être  engagés  à  les 
nourrir.  Ce  n'était  là,  du  reste,  qu'un  des  moindres  dangers 
qui  attendaient  les  pèlerin:.  Un  entrepreneur  chargeait 
l'ôquipage  d'uu  biîtiment  de  les  transporter  jusqu'à  la 
ville  d'Acre,  et  promettait  de  ne  lui  rien  réclamer  on  ca» 
d'accident  :  il  pouvait  donc  arriver,  comme  Jacques  de 
Vitiy  le  vit  une  fois,  que  les  matelots,  en  apprucliant  du 
port,  lissent  couler  le  navire,  après  avoir  eu  soin  dû 
recueillir  sur  leurs  barques  les  mai'chaudises  et  les  elTeU 
jprécieux  (1). 

it  de  brit  el  naufrage,  ou  la  coutume  dû  piller  I>^s 
t  perdus  et  de  s'approprier  les  épaves  (droit  dont 


ni)H«.  lut.  173UA,  t"  130, 
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il  subsiste  encore  des  vestiges  dans  certains  parages)  est 
énergiquement  flétri  par  le  même  prélat.  Ces  dépouilles  oe 
servaient,  d*ailleurs,  qu*à  satisfaire  les  mauvaises  passions 
des  marins  ;  et  trop  souvent  leurs  profits  légitimes  n'avaient 
pas  d'autre  destination.  A  peine  au  terme  de  leur  traversée, 
le  fruit  de  leurs  longues  fatigues,  le  salaire  péniblement 
amassé  au  prix  des  plus  grands  périls  s'engloutissait  dans 
les  tavernes  et  les  lieux  de  débauche  :  de  tant  de  labeurs, 
ils  ne  retiraient  que  le  vice  (1).  Malheureusement,  ce  fut  un 
peu  leur  habitude  dans  tous  les  siècles. 

Les  ouvriers  sont  sujets  aux  mêmes  reproches  que  les 
commerçants  :  ils  fraudent  sur  les  produits  de  leur  indus- 
trie comme  ceux-ci  fraudent  sur  leurs  marchandises.  Le 
cordonnier  chauffe  les  chaussures  pour  les  faire  paraître 
plus  fortes;  le  teinturier  brûle  les  étoffes  ;  le  maréchal  ferre 
les  chevaux  de  manière  à  les  rendre  boiteux,  pour  les  faire 
acheter  ensuite  à  vil  prix  par  un  compère.  Fabriquer  des 
objets  pernicieux,  servant  d'aliment  à  la  sensualité,  a  la 
vanité,  comme  des  «  robes  fendues  »  ou  des  a  souliers  à  la 
poulaine  »,  n'est  pas  plus  innocent  que  de  les  vendre  :  c'est 
devenir  le  coopérateur  du  démon.  Mais  le  métier  de  l'ar- 
tisan honnête  est,  au  contraire,  des  plus  respectables.  C'est 
pour  lui  qu'a  été  dite  cette  parole  :  «  Labores  manuum  tua- 
rum  guandô  manducabisj  benè  tibi  erit.  »  11  doit  s'honorer 
lui-même  en  prélevant  sur  le  fruit  de  ses  sueurs  la  dime 
des  pauvres,  en  travaillant  pour  eux  gratis.  Les  suiores,  les 
cementarii^  les  carpentarii  sont  tenus,  aussi  bien  que  les 
médecins,  d'offrir  aux  indigents  leurs  services  ;  les  coutu- 
rières habiles,  de  garnir  les  tabernacles  et  les  autels  de 
tous  les  ornements  nécfèssaires  {palliv,  corporalm,  aurisù- 
giay  panniserici,  elc.)  (2). 

Ainsi  TEglise  cherchait  à  relever  à  ses  propres  yeux  la 

(1)  Ms.  lat.  17509,  ûnd. 

(2)  /6i(/.,  f"*  127,  128. 
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s  uuvriôre,  et  à  la  Taire  concourir  selon  son  pouvoir 

I  hicio  géniïra!  de  la  grande  communaulé  chrétienne, 
Ihaque  matin  et  chaque  ioip,  les  clercs  rencontraient  sur 
I  place  publliguc  des  groupes  de  journaliers  {nperiirii 
Hiduciivi),  attendant  qu'on  vint  lus  louer  ou  leur  distribuer 

leur  salaire.  Ils  proillaiont  du  moment  pour  leur  adresser 
une  exborlalion  fumiliÈre  et  pratique.  Dans  ces  auditoires 
improvlEés,  ils  trouvaient  des  esprits  incultes,  groasiors  : 
mais  ils  ne  les  quittaient  pas  sans  avoir  versé  en  eux 
quelque  lumière,  sans  les  avoir  encouragés  au  dur  labeur 
du  jour  (1). 

II  y  avait  encore  plus  à  faire  avec  le  personnel  domes- 
tique des  grands  ou  de«  riches,  les  valets,  les  servantes, 

^Jes  surfs.   Cette  dernière  dénomination  embrassait  une 
■Mate  beaucoup  plus  étendue,  divisée  par  Jacques  de  Vitry 
^nn  quatre  catégories,  répondant  à  peu  près  à   celles  quu 
^BftconDalt  le  droit  féodal  :  les  servi  homink,  appelés  aacri- 
^wîcif,  ou  les  colons;  les  servigMix,  attachés  d'une  maoièro 
^raie  à  la  terre  ;  les  s^rvi  itrir/ùiarii,  nés  des  mcriplicU  sur 
le  sol  même,  et  les  Jcrui  cotidiirliciî,  serviteurs  à  gages 
louc's  pour  un  temps  déterminé,  au  bout  duquel  ils  ren- 
traient on  possession  de  leur  entière  liberté  (2).  Les  trois 
premières  do  ces  catégories  comprenaient  toute  la  popu- 
lation des  campagnes,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  : 
il  s'agit  seulement  ici  de  la  dernière.  Les  fnmuli  (c'est  le 
lOm   générique    plus  communément    employé)   sont  la 
topart  plongés  dans  le  désordre  et  l'ignorance.  L'orgueil, 
*  le  blasphème,  le  vol  sont  leurs  vices  familiers.  Mais  les 
garçons  {garçones)  employés  au  service  des  écoliers  de 
Paris  ont  une  réputation  d'infidélité  toute  particulière  {3}. 
et  l'incurie  de  leurs  maîtres  favorise  encore  leur  mauvais 


(1)  HunUierl  de  Rumaue,  Haj;  Uihl.  Pair.,  XXV,  BOO. 
^  (S)  «».  l>t.  17500.  t"  13Ï, 

|.(S)  «  Omne»  feri  loiruiiuu/i  toUnt  «te.  r.  thid..  P  131. 
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penchant.  Les  livres,  les  bardes,  tout  leur  est  boa  ;  ils 
grugent  les  malbeureux  jeunes  gens  jusqu*à  leur  dernier 
sou,  et  leur  font  des  comptes  de  cuisine  d*une  exagération 
folle,  trouvant  moyen  de  gagner  ainsi  un  denier  par 
poitevine,  c'est-à-dire  quatre  cents  pour  cent  (f).  Aussi 
toutes  les  histoires  de  voleurs  sont-elles  mises  à  leur  charge: 
innocente  vengeance,  par  laquelle  les  anciens  aourrissons 
de  rUniversité  se  consolent  de  ne  pouvoir  leur  faire  rendre 
gorge. 

Quant  aux  femmes  de  cette  classe,  elles  pèchent  sortoot 
par  rimmoralité.  On  en  voit  qui  prennent  la  place  de 
leurs  maltresses,  ou  plutôt  se  la  font  donner  par  leurs 
maîtres,  bien  qu'elles  soient  plus  laides  qu'elles  ;  puis 
elles  les  maltraitent  et  les  contraignent  à  remplir  leurs 
propres  fonctions  (2).  Les  ûls  de  famille  sont  aussi  victimes 
de  ces  servantes-maîtresses.  «  Oh!  combien  d'adolescents, 
s'écrie  Humbert  de  Romans,  sont  séduits  et  entraînés  au 
libertinage  par  elles  !  Ne  doivent-elles  pas  porter  la  res- 
ponsabilité de  toutes  les  fautes  qu'ils  commettront  dans  la 
suite  contre  les  bonnes  mœurs  (3)?»  Elles  deviennent 
quelquefois  leurs  entremetteuses,  et  vivent  elles-mêmes 
en  concubinage  avec  les  valets,  consommant  en  leur 
compagnie,  dans  des  saturnales  nocturnes,  toutes  les 
provisions  qui  leur  sont  confiées  :  c'est  pourquoi  il  est 
instamment  recommandé  de  tenir  les  domestiques  éloignés 
les  uns  des  autres  pendant  la  nuit  (4). 

Les  occupations  des  serviteurs  ne  doivent  dans  aucun 
cas  les  empêcher  de  venir  à  l'église  ;  si  elles  sont  nom- 
breuses et  pressantes,  ils  n'en  ont  que  plus  de  mérite. 
Leur  chaîne,  du  reste,  n'est  pas  si  lourde  à  porter  que  la 


(1)  Ms.  lat.  17500,  ibid. 

(2)  Ibid.,  ^  134. 

(3)  Max.  bibL  Pair.,  XXV,  oOo. 

(4)  Ibid.,  et  ms.  lat.  17509,  fo"  132, 133. 


LA    SOCIi'Ti    1 


LES    SËKSfONS. 


423 


niiliei 


Uberlô  de  certaines  gens  :  elle  est  volontaire  cl  temporaire  ; 
elle  leur  procure  les  avantages  d'une  vie  plus  douce,  au 
_ninîeu  de  l'abondance  et   du  luxe  des   cliiUeaux,  C'est 
istoire  du  chion  et  du  loup,  le  premier  tenu  à  l'atlachc, 
nb  gras  et  bien  soigné,  le  second  maigre  et  décharné, 
tus  indépendant  ;  seulement  les  prûdicateurs,  en  appli- 
quant cet  apologue  aux   gens  de  maison,  renversent  la 
morale  du  fabuliste  pour  leur  faire  envisager  leur  sort  par 
son  bon  côté  (I).   Tourner  en  bien   les   maux  delà  vie 
présente  l'ut  toujours,  en  effet,  le  remède  apporté  par  la 
religion  au  mal  nécessaire  des  inégalités  sociales,  el  la 
B  chrélienne  était  en  cela  plus  pratique  que  toutes 
Iles  des  idéologues  moderne?, 
jette  pensée  n'est  pas  moins  visible  dans  les  sermons 
ressés  aux  cultivateurs,   aux  villageois,   à  loules  ces 
^ulations  rurales  [ascriptidi,  servi ylebx,  originarii),  qui 
■ient  à  endurer,  outre  les  rudes  fatigues  des  champs, 
^«xcèa  des  seigneurs  et  des  hommes  d'armes.  L'agricul- 
ey  est  remise  en  honneur  et  placée  au  rang  qu'elle  de- 
KÙt  toujoursoccupcr:  n'esl-elle  pas  la  mère  nourrice  des 
peuples,  a  sans  laquelle lasociété  oeponrraitsubBister{2)?" 
Le    laboureur   est    assimilé   au  Christ,  portant  sur  ses 
^^p«uleâ  la  charrue  de  la  croix.   Mais,  si  les  paysans  ont 
^■■tfs  droits  et  leur  dignité,  ils  ont  également  leur^  ubliga- 
^l^as  envers  l'Église,  envers  les  pauvres.  Us  doivent  aban- 
^(ÏOnner  à  ceux-ci  les  ronces  et  les  racines  qu'ils  n'enlévenl 
pas,  payer  lidèlement  les  dîmes,  et  ne  pas  différer  la  solde 
des  mercenaires  ^  leur  service  :  car  les  serfs  de  la  glèbe, 
qu'on  nous  a  tant  représentés  gémissant  sous  un  joug  de 
fer,  pouvaient,  eux  aussi,  vendre  leurs  sueurs  et  gagner 
honorablement  leur  vie  (3). 


I 


Il  Ut.  lut.  iim.ibid. 
!]  iind.,  t'  123. 
,(8)  Ibid.,  P"  lïl. 
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vtuent  piua  ou  moine  défigiir*)cs.  Elles  étaient  répandues 
dans  la  tnaâse  du  peuple  ;  mois  leur  principal  asile  était 
les  campH/icnes,  d'où  les  curée  el  les  missionnaires  s'ell'or- 
çaieul  en  vain  de  les  extirper.  En  voici  quelques  échantil- 
lons curieux.  C'est  d'abord  l'usage  bien  connu  des  étrenuss 
optacliéea  d'idoUlrie  :  «  llxi  si  est  li  premiers  jorada  l'an, 
Km'iL  eut  apelés  an  renuet.  \  iccst  jor,  suolent  li  malvais 
^Bn*  tien,  solo  ne  le  costume  des  païens,  faire  sorceriea  el 
^^paroies,   et  par  lor  sorceries  et  par  lor  caraies  suelent 
^B^ermcnler  les  aventures  qui  sont  avenir.  Hui  suelent 
Hbteudre  à  malvain  geus  faire,  et  mètre  lor  créance  en 
eatrenes  ;  et  disoicnl  que  nus  n'esleroit  riches  en  l'an,  s'il 
n'estoit  liui  estrioéa  (I).  ■  Le  premier  Janvier  ramène  aussi 
un  souvenir  des  mascarades  du  paganisme,  ta  fête  des  fous, 
dont  iacÉlébralion,  quoique  interdite  par  l'évoque  de  Paris, 
Eudes  de  Sully,  est  encore  mentionnée  dans  un  sermon 
pr&ché  en  Ii73  aux  habitants  de  cetto  ville  (i).  Les  jours 
j^ras  K)nl  consacréci  à  des  farces  du  même  genre,  à  des 
festins,  à  des  boveries,  dont  le  moindre  inconvénient,  selon 
Guillaume  de  Chartres,  est  de  hlesser  la  charité  (3).  Le 


I 


.^i)  Uiiurice  de  SulJy.  ms.  fr.  I33U,  sermon  île 

M«»i  mas.  fr.  IB7  et  I331S  ;  lat.,  29(9  ;  Ar^.es.  L-fn«to<r<!  tilUrair« 

l'abbj  Lebeuf  oui  reproduit  ce  (luiage  d'aprâa  d'sutrea  cxvmplu- 

res.  [.«beiir  explique  an  nnuet  par  aniiut  rentuemi  (Mém.  de  [Acad. 

du  tiucript,,  XXII,  ISl)  :  mac»  rËquivaleat  latin,  i\ai  mouiue  dan» 

U«  uiauuacrlU  du  iielt«  loagua.  esi  bien  plutAi  annui  renovttu,  an 

rmeuf  (au  i^iii  l'au  u«iif)  ;  et,  no  eSat,  la  oii.tr.  13313  douua  U 

v&riaute  ant  novaU,  le  lus.  187,  nn  nuef,  celui  de  l'Arsenal,  an  rcaoif. 

Le  mot carai«,charaie (charroi,  eorllIAge),  e^t  l'orlHloe  de  la  luuuUou 

proverbisle  a  »e  trouver  ilnoa  nu  niaiivai«   charroi  •.    V.,  lur    lu 

Du  Congé,  a»  luot  Varaula. 

t)  Ha.lnL  IfitSl,  u"  93  :  •  Juveni-j  soient  in  feflo  «lullnriun  déni* 

faciei  tuât  tuper  de  [Œcihus  caldeciarum  ;  uiuU  non  eruboxcunt 

«M  ilmtgrare,  led  ie  lavando  ta»  frubricmt.   fc'f  fiutali»  vo' 

i...  iii  cnuliiiu  illiui  fcsu   libenter  ir«nt  in  ialion»  faoitnim 

?  Certi  non....   ■  8ur  te»  folie»  des  calonilqs  ilo  JauTior,  cf. 

liD,  De  divinû  offictis  ;  MartËue,    ^nl.  Eccl.  Ht.,  IV,  iW  ;  niM> 

Doai  liruuier,  vol.  CLVIII. 

|<1)  Hi.  Int.  16481,  a'  SU. 
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premier  mai,  reparaissent  quelques  vestiges  du  culte  de  la 
déesse  Maïa.  Ce  jour-là^  le  chant  du  coucou  est  un  augure 
favorable  :  si  on  Tentend  cinq  fois,  c'est  un  signe  infaillible 
de  guérison  ou  de  bonheur  (i).  Dans  les  noces,  qnand  la 
mariée  revient  de  Téglise  et  franchit  le  seuil  de  la  maison 
conjugale,  on  lui  jette  au  visage  une  poignée  de  blé,  en 
criant  :  c  Plenté  1  plenté  !  Abundanlia  l  abundaniia  !  » 
Présage  qui  souvent  n'amène  en  réalité  que  la  misère  (2). 
Renverser  du  vin  d'un  verre  ou  d'un  tonneau  annonce 
également  du  bonheur  pour  l'année  courante  (3). 

D'autres  superstitions,  réprouvées  avec  non  moins  de 
sévérité  que  les  précédentes,  ont  leur  origine  dans  des 
usages  chrétiens,  altérés  ou  mal  compris.  Telle  bonne 
femme  se  signe  quand  elle  fait  la  rencontre  d'un  prêtre. 
0  Quid  malum  omen  est  sacerdoti  obviarc  (4)  f  »  Celle-ci, 
vraie  fille  d'Eve,  croit  arriver  à  la  divmité  en  mangeant 
une  pomme.  Celle-là,  au  lieu  d'écouter  le  sermon^  ma^ 
motte  des  patenôtres  pendant  tout  le  temps  que  l'on  prêche, 
et  s  arrête  une  heure  à  faire  des  signes  de  croix  devant  le 
bénitier  (5).  Par  une  sottise  beaucoup  moins  inoffensive, 
des  villageois,  voyant  leur  pays  désolé  par  une  épidémie, 
s'en  prennent  à  leur  curé  et  n'imaginent  rien  de  mieux, 
pour  faire  cesser  la  contagion,  que  de  le  précipiter  dans 
une  des  fosses  du  cimetière,  au  moment  où  il  enterrait  un 
mort  (6).  Dans  le  diocèse  de  Lyon,  une  quantité  de  femmes 
venaient  s'accuser  à  Etienne  de  Bourbon,  lorsqu'il  y  con- 
fessait, d'avoir  porté  leurs  enfants  à  saint  Guinefort,  Intri- 
gué et  flairant  quelque  légende  apocryphe,  le  prudent 
missionnaire    prit   des  informations    sur   ce   pèlerinage 


(1;  Ms.  lat.  15970,  fo  409  ;  Tissier,  III,  101. 

(2)  Ms.  lat.  17509,  f»  Uo. 

(3)  Ibid.,  M 17. 

(4)  Ibid.,  fo  145. 

(5)  liumbert  de  Uouiaus,  De  crud»  Prœd.,  1. 11,  c.  99. 

(6)  Ms.  lat.  17509,  fo  145. 
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:  il  ili^coiivril  que.  c'élnil  sîmplpmpnl  Ir  tnmbnau 
iin  li^vricr,  lui*  injiietemont  pur  son  mnitre,  et  honortî 

un  martyr  pardi-s  iovocalions  sacrilèges  [I). 

I  La  manio  de  consulter  à  tout  propos  les  sorcteni  est 

6  lo  sujet  de  plaintes  fréquentes.  Nous  avons  vu  un 

■6hevaliep(e'i^tait,  iiost  vrai,  un  hén^tique)    interroger  un 

augure  avant  la  bataille  (2).  lin  Bretai^nc  {m  Britnnnià 

Armoricd  minnri-),  les  mf^rea  recouraient   parfois   à  des 

[■expédients  magiquL'S  pour  rappeler  à  la  vie  leurs  enfants 

morts  (3).  LesVaudois,  les  Albigeois  passaient  pour  cultiver 

fgalement  la  magie  :  ils  ^c  réunissaient  la  nuit  dans  des 

mterrains,   appelt-s  en  allemand   buakeller,   oii   ils    se 

livraient,  dit-on,  à  des  incanlations,  â  des  désordres,  à  des 

"uautés    rappelant  les  mystères  de  certaines   sociétés 

scréles,  anciennes  ou  modernes  (4), 

I  Plusieurs  condamnalionsfrappèrent toutes cesgrossîëres 

ratiques  dans  le  cours  du  xiii*  siècle  (5).  Mais,  s'il  est  vrai 

ine  partie  du  peuple  s'y  adonnait,  il  ne  faut  pas  oublier 

plus  que  la  masse  possédait  un    fond  solide  il'în- 

truction  religieuse,  etque  saint  Thomas  pouvait  s'écrier, 

I  démontrant  l'inanité  de   la  science  'les  philosophes 

RJIens  :  «  Quelle  est  aujourd'hui  la  pauvre  bonne  femme 

JDÎ  n'en  sait  pas  plus  long  qu'eux  et  n'est  pas  entii'rement 

Idifiéo  au  sujet  de  l'immortalité  do  l'ilmo  (6)  ?  •• 


[.(i;  Mi,  m.  13910,  ("  413,  t<<  tuit  se  |iiisx«il  pr&9  d'un    iiionn^lAri! 
ppeli  SoetU,  <  in  itrrà  rfomini  de  YiUario  ■■  D'npris  Echard.  cniii; 

Ulili  «erttlt  Villeneuve,  dnns  !■  prlacipnntA  tic  Dotubci.  oa  liicu 

lalsrine  {ViUarium  »uprà  Coiaromm). 
K(S)   V.  mst.  lai.  II538,  F"  fi^  ;  iet82,  nu  uiot  F.ue.harisH ;  n  1S<I7I« 
■  113. 
L{a]  Ml.  lat  IS!170,  ^  tl2. 

J(t)  /b>'J„r»tia.  t<3. 

I(S)  V.  auUuimciil  Kar.  Oibl.  Pair.,  XXV,  .ing. 
yfii  Sennou  <lu  3'  ilimiuiclie  u]irè<i  lu  S^Ui  île  stùal  Pi«rri>,  ma.  lit. 
«31,  r>  131. 
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ftivori  de  leurs  déRlamatioi».  Nous  ftyins  vu  commcnl  un 

frêro  Guillaume,  de  l'ordre  de  Saint-Dominiqin»,  s'élnit 

acquis  doiiB  celle  apéclalitS  une  renomm'^e  légitime,  et 

winment,  invité  à  prêcher  dans  une  chapelle  seigneuriale, 

I  avait  lassé  ta  longue  patience  de  la  châtelaine,  en  Jncri- 

DBÎnant  jusqu'à  l'action  méritoire  de  l'épouaede  Pilale(l). 

rtle  domiôre.  en  effet,  joue  nn  rAlo  important  dans  les 

mons  de  l'époque  ;  et  il  en  est  de  mémo  de  dame  Eve, 

i  type  constant  de  la  mitlice  féminine.  »  Entre  Adam  et 

[eu,  dans  le  paradis,  il  n'y  eut  qu'une  seule  femme  :  elle 

ft'eiit  pas  de  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  fl^t  parvenue  i  faire 

bannir  son  mari  de  ce  jardin  de  délices,  et  &  condamner  le 

Christ  au  supplice  de  la  croix  (î).  ■■  C'est  là  une  meniE'<rt< 

détournée  de   réprimander  les  contemporains  :  Humbert 

de  Romans  recommande  d'agir  ainsi  pour  épargner  leur 

amour-propre  ;  il  vent  que  l'on  commence  par  faire  leur 

éloge,  par  vanter  les  prérogatives  do  leur  sexe,  dans  l'ordre 

i  la  nature  comme  dans  cBlui  de  la  grâce,  pour  arriver 

»uite  à  critiquer  adroitement  leurs  défauts,  en  les  allri- 

laot  aux  grandes  criminelles  du  passé,  aux  Jézabel,  aux 

hbaJie,  etc.  (3). 

rToolefois,  les  prédicateurs  rendent  honneur  ft  la  femme 
n  exaltant  avec  complaisance  la  dignité  du  mariage,  on 
iipréïenlant  non  seulement  comme  un  sacrement,  mais 
nme  un  ordre  religieux,  ayant  sa  r^gle  particulière  et 
"son  genre  de  saintet.'.  f  L'ordre  du  mariage,  dit  le 
ilomiiiicain  Henri  de  Provins, est  un  ordre  dont  les  statuts 
ns  sont  pas  d'hier  ;  il  existe  depuis  qu'existe  l'humanité. 
Notre  ordre  et  celui  des  frères  mineurs  ont  été  nouvelle- 
ment établis  ;  de  même  tous  les  autres  ordres  religieux 
kOntde  l'èro  qui  commence  avec  l'Incarnation.  Mais  Tordre 


Bl)  Ml-  lat.  UtSa.  sutuul  HiiUtr. 
^1  iuqnei  de  Vitry,  uib.  IkL  I711U!),  l' IW. 
P)  De  tnul.  h-ied.,   Uï.  Il,  cli.  OD. 
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du  mariage  est  aussi  vieux  que  le  inonde.  Je  dirai  plas  : 
noire  ordre  est  l'ouvrage  d'un  simple  mortel,  un  Espagnol, 
comme  celui  des  frères  mineurs  est  Tou  vragl(|lcl*un  Lombard; 
c'est  Dieu  qui  a  lui-même  institué  Tordre  du  mariage  à 
lorigine  des  temps.  Je  dirai  plus  encore  :  au  moment  do 
déluge,  le  Seigneur  a  sauvé  de  préférence  les  gens  mariés; 
enfin  la  bienheureuse  Vierge,  la  reine  du  Paradis,  a  été 
mariée,  et  Dieu  n'a  pas  voulu  naître  de  ses  entrailles  avant 
qu'elle  l'eût  été  (1).  n  Du  reste,  l'orateur  'produit  dans  le 
mt'^me  discours  des  arguments  pour  et  contre  le  mariage  ; 
question  éternellement  agitée.  A  ses  yeux  comme  aux 
yeux  de  ses  confrères,  la  virginité  a  son  prix,  son  mérite, 
et  elle  obtient  sa  part  d*éloges  (2)  ;  mais,   chose  remar- 
quable dans  un  siècle  de  mysticisme,  c'est  surtout  la  vie 
conjugale,  la  vie  de  famille,  dont  le  modèle  est  offert  an 
peuple,  dont  les  devoirs  et  les  conditions  lui  sont  enseignés 
en  détail  ;  et  lorsqueM.Hauréau  nous  dénonce  un  religieux 
coupable  d'avoir  parlé  avec  mépris  des  obligations  fami- 
liales, son  accusation  n'a  d'autre  base  qu'un  commentaire 
de  TEvangilc  rangeant  simplement   les  affections  et  les 
liens  du  sang  parmi  les  obstacles  qui  s'opposent  quelquefois 
à  la  conversion  d'un  individu  ou  à  son  entrée  en  religion, 
ce  qui  est  tout  bonnement  un  lieu  commun  (3). 

Les  prohibitions  ecclésiastiques  relatives  au  mariage 
sont  explicitement  formulées.  On  ne  se  marie  pas  do 
l'A  vent  à  l'octave  de  l'Epiphanie,  ni  de  la  Septuagésisme, 
ou,  dans  certains  pays,  de  la  Quadragésime  à  l'octave  de 
Pâques,  ni  du  troisième  jour  avant  l'Ascension  à  l'octave 

{})  Ms.  lat.  16481,  n^  61.  C'est  encore  \îi  un  de  ces  passages  que 
M.  Hauréau  signale  comme  renfermant  des  idées  très  singulières 
et  des  plaisanteries  déplacées  ;  le  lecteur  en  jugera.  Ailleurs,  on  cite 
un  exemple  :  «  de  burgcme  uxorato,  qui  stultum  reputavit  tUum  qui 
sibi  dixit  :  Salve,  moimche.  »  etc.  Ms.  lai.  15034,  fo  106.  Cf.  ms.  lat. 
16505,  fo  142. 

(2)  V.  mss.  lat.  17509,  f«  148  ;  Ars.  602,  fo  219  ;  etc. 

(3)  V.  llist.  litt.,  XXVI,  307.  Cf.  ms.  lat.  10698,  f«  86  et  suiv. 
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B  la  Penlecôle.  L'homme  ne  peu(  prendra  femme  avant 
;e  lie  quatorze  ans   ;  la   femme  ne  peut  prendre  un 
avant  douze  ans.  La  parenté,  l'hérésie  cr<*ent  d'autres 
pi'chements,  que  l'on  connaît  asFez  (t).  Les   mariages 
['argent,  pour  n'être  pas  défendus,  n'en  sont  pas   moins 
ÎTÎTcment   réprouvés,    "  Les  pasteurs  ,  dit  Jacques  de 
Filry,  procèdent  mal  quand  ils  ont  à  célébrer  de  pareilles 
Ils  devraient  publier  les  bans  du  seigneur  un  tel 
rec  la   bourse  de  dame  Marie  ou  de  toute  autre  ;  et,  le 
r  des  noces   ,  ce  n'est  pas  la  Dancée   qu'on  devrait 
induire  à  Téglise,  mais  bien  son  argent  ou<fes vaches (i).  n 
Les  préliminaires  du  mariage  sont  :  d'abord  le  central, 
:iii,  lorsqu'il  occasionne  une  réunion  publique  ou  privée, 
t  encore  le  prétexte  el  la  matière  d'un  sermon  (3)  ; 
puis  les  fiançailles  [spOTualia],  auxquelles  l'Rglise  donne 
une  grande  solennité,  ce  qui  constitue  déjà  un  engage- 
ment  sacré.   Le  prêtre  les  sanctionne  par  une  formule 
'éraot  peu  de  celle  du  mariage  lui-même  :  aussi  arrive- 
souvent  qu'il  s'y  trompe,  et  qu'en  croyant  fiancer,  il 
rie.  De  U  une  foule  de  malentendus  et  de  procès,  dont 
les  tribunaux   ecclésiasiiqucs  sont  encombrés.  L'évèque 
de  Paris,  Etienne  Tempier,   en  se  plaignant  de  cet  abus 
clergé  de  sou  dioci^se,  lui  prescrit  de  ne  jamais  employer 
'autres  termes  que  les  suivants  :  a  Ta,  Martine,  promiltis 
per  juramenium  quad  duces  Berlham  in  iixorem,  si  nnn- 
EccUtia  consenliat?  St  vice   versa  (4).»   Ainsi,  les 
içailles  doivent  toujours  se  faire  par  paroles  df  fultir  : 
slecast^onlrairc.ellesdeviennent  une  sorte  de  mariage 
idestin,  que  l'autorité  religieuse    et  l'autorité  civile 
[erdiront  bientôt.  Mais  les  paroles  de  présent  s'échangent. 


[  {1}  Ma.  Ut.  nSOD,  f"  t3!>. 
)  [S}lt>lil.,  f"  1(19. 

I   p)  Hiimliert  de  Bû-nana,  Mot.  IHhl.  Pair.,  XXV,  B3(l. 
ît)Mi-UI.  KIlKl.ii»  I2R. 
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t  un  air  monotone,  les  hauts  faits  de  son    tiérus  ou 

eJque  morceau  il»  circonstnnce.   Lp    jongleur  occupi/ 

iQB  ces  Eolennitég  nne  large  place,  nt  ne  se  retire  paa 

non  [iliis  »anB  emporter  son  cadeau,  lors  mfme  <|ue  son 

Utenl  n'a  p*s  ■•merveilii^  l'assistance,  Robert  de  Sorbon 

Reproche  aux  mariés  de  s'entourer  d'histrions  et  de  laisser 

(eu  de  vAlé:  Dieu  doit  être  invita  aux  noces,  comme  il  le 

t  à  Cana  ;  ei  la  manière  de  l'inviter,  c'est  de  faire  venir 

I  prédicateur,  qui  m61o  son   grave  enseignement  aux 

lanls  d'allégresee.  Où  ne  trouve-t-on  pas  &  intercaler  un 

Mit  sermon  (I)? 

(Une  fois  mariée,  la  femme  devient  la  compagie   et 

tgale  de  l'homme  ;  elle  ne  doit  l'ttre  ni  sa  mattresne  ni  sa 

rvanlc.  Cette  grande  loi  avait  él6  proclamée  par  l'Église 

I  le  principe,  pour  relever  la  femme  dp  la  condition 

Inférieure  où  l'antiquité  l'ftvail  réduite  :  aujourd'hui  en- 

re,  elle  forme  la  base  de  la  famille  et  de  la  société.  La 

plupart  des  âtrmnnnaires  voient  un  symbole  de  l'égalité 

des  époux  dans  l'originci  de  la  première  femme,  qui  a  étti 

lirée,  non  de  la  télé  ni  du  pied,  mais  d'une  des  cfttes  de 

a  mari.  Celle  explication  mystique  de  la  créalion  d'Eve. 

Petit-Ftadel    et  Victor   Le  Clerc    ont  cilée    comme 

fulière,  se  rencontre  non  moins  souvent  cher,  les  ih^*»- 

g;1«iu  aniériours  et  postérieurs  (3).  L'infériorité  morale 

■  la  femme,  sur  laquelle  Humborl  de  Romans  se  fonde 

t^ur  l'exclare  da  la  chaire,  n'implique  donc  en  i 


fe(1)  ■  In  itti»  (tiu^ilii'jil.  l'iia  fdil  la  luusoo  fiingi.  ft  juachtare,  et 
fltliim  bfM  prteparari  ;  poâlfit  l'eu  e»i«iil  amicM  «t  parenln  ait 
qillo*  ,-  poiUà  tea  dùuel  riilica,  ad  itlat  dtcuei  nuptuu  :  poi(n) 
n  doucl  divemit  farcvlo»  ;  (xxlfd  l'en  donct  etnUlmit  ad  ulli- 
.  £l  Aoc  bute  factum  eti  «i,  ui  dirti,  et  inienlion*  fUit  dabtlur 
Md.  lai.  1S48I,  n"  <il.  >  .Ycc  aiiquin  eorum  lj0i:u(iiloruin},  ^uon- 
■nJibct  imprriUt»,  irremuneratu*  abtei-dil.  <•  Vts.  lai.  SSIG*.  t*  M. 
|t/hi>i<alur  aatera  lUii»  ad  nupliiu  qaandn  ibi  pr»diratvr.  •  Mi.  kl. 

I,  f>  io«.  cr.  Di«.  Ut.  isvT»,  ^  t7s. 

l)Mta.  Ut.  I7r>ni,  f>  135  ;3IH*.  •tIc.  Bint.  fi».,  XVI,  3^1  :  XX.  TB5- 
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(l'cducalkm  des  enfanls,  A  la  concorde  et  k  la  lidi^ltté 

mtuelle.  A  cette  époque,  où  les  cliuvaliers  vivaient  si 

i^temp3  bors  rlu  manoir  el  demeuraient  des  année»  & 

lerroycr  sur  une  terre  lointaine,  tandis  que   cent  Irou- 

^ours  colportaient   de  chiUeau   en  cliàteau  l'éloge  dt; 

TaduIlËre  (I],  lesdamea  nobles  avaient  doublement  besoin 

d'fitre  prémunies  contre  les  tentations.  Va  pelll  nombre 

succombaient  :  mais  on  en  voyait  d'autres  mener,  durant 

^rxe  veuvage  anticipé,  la  vie  la  plus  édiDanle,  et  garder  leur 

^■jU  comme  la  colombe  :  •   L*on  trueve  que  la  lurturclle, 

^noand  il  avif  nt  que  ele  perl  son  premier  per,  que  ele  ne 

s'ajostera  jamais  A  autre  ;  et  la  bone  femme,  quand  ses 

sires  est  aies  en  pèlerinage,  ele  se  tient  et  garde  d'aulro 

homme,  quar  ele  n'a  cure  d'autre  que  de  son  segnor  (2).  « 

Dans  les  miïnages  populairea,  la  plaie  la  plus  commune 

est  l'esprit  de  contradiction  et  de  querelle,  inné  surtout 

rhe/.  les  femmes.  Ce  défaut  appelle  naturellement  sur  les 

lèvi-es  des  moralistes  les  traits  plaisants,  les  historiettes 

malignes.  «  Jadis,  s'écrie  Guillaume  do  Montreuil,  l'épousu 

Iélail  fidèle  à  son  époux  et  paisible  auprès  do  lui  comme 
pne  brebis  ;  aujourd'liui  ce  sont  des  lionnes.  «  Et  ce  qua- 
(Meatlf,  que  l'on  croirait  emprunté  à  la  languu  du 
SIX'  sijicle,  est  suivi  d'un  mot  qui  devance  encore  mieux 
son  époque  :  m  V'o(«n(/*ur/rt/'cinïfAfis.  Elles  veulent  porti-r 
la  culotte  (3)  I  *  Un  autre  racontera  que,  dans  une  tem- 
pête, les  matelots  voulant  jeter  à  la  mer  tout  ce  qui  sur- 
chargeait le  bâtiment,  certain  mari  leur  donna  sa  femme, 


(1)  ■  J«  doiag  bÎEU  coDgii  d'amer  ilam«  uiaii  uiikri^e.  ■>  ditj'niia 
'  I  clittDMoa  populairee  prises  puur  ILèuies  de  «croious  (ins.  Int. 

#7)  ;  et  l'orateur  s'efforce  d'îiilerprétur  dans  un  eea»  mornl  tl 

■Uègoriquo  celle  [leruiUBiou  douuie  en  favuiir  du  l'éfiou^e  oiullicu- 

(3)  Mdurlce  de  Sully,  ais.  fr.  13311,  t«  diiuu)cb«  uprâs  Pflquet. 
;.  DIB.  lut.  iTSOB,  f"  138.  139. 

L(S}  Ha.  lui.  tetsi.  iii>i  au.,  XXVI,  m. 
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en  disant  qu'il  n'y  avait  pas  d'objet  d'un  poids  aussi  ioto^ 
lérable.  Un  autre  citera  l'exemple  d'une  vieille  blanchii» 
seuse  {loir IX  pannorum)  qui  surpassa  le  diable  en  malice  et 
parvint  par  ses  stratagèmes  à  réaliser  ce  que  celui-ei 
n'avait  pu  faire  en  trente  ans,  c'est-à-dire  &  brouiller  deax 
époux  tendrement  unis  (1).  Celui-ci  fera  le  portrait  d'une 
vraie  furie  domestique,  qui  avait  réuni  dans  son  jardin 
plusieurs  convives,  mais  qui  se  reculait  de  table  à  mesure 
que  son  mari  la  pressait  de  s'approcher,  si  bien  qu'elle  finit 
par  tomber  dans  une  rivière.  Celui-là  répétera  l'amusante 
anecdote  sur  laquelle  Molière  a  brodé  son  Médecin  malgré 
lui^  et  qui  a  certainement  une  origine  plus  ancienne  encore: 
Un  mari  et  une  femme,  revenant  du  marché,  rencontrent 
un  lièvre.  «  Quel  beau  lièvre  !  s'écrie  le  premier,  et  comme 
je  le  mangerais  volontiers,  frit  avec  du  saindoux  et  des 
oignons  I  —  Il  serait  bien  meilleur  avec  du  poivre,  fait  la 
ménagère.  —  Non  pas.  —  Mais  si.  —  Mais  non.  »  £t  à  force 
de  disputer  sur  les  ragoûts  et  les  sauces,  ils  en  arrivent  aux 
coups.  Surviennent  les  gens  du  roi,  qui  sont  à  la  recherche 
d'un  médecin  pour  leur  maître  malade.  Aussitôt  la  femme, 
pour  se  venger,leur  livre  son  mari  comme  un  habile  docteur, 
ayant  la  manie  de  dissimuler  son  savoir  jusqu'à  ce  que  le 
bâton  lui  rende  le  bon  sens.  De  là  les  mésaventures  qu'on 
connaît. Cette  même  comédie,  qui  nous  fait  rire  aujourd'hui 
sur  la  scène,  indignait  Tauditoire  féminin  de  Jacques  de 
Vitry,  comme  étant  une  satire  de  toutlesexe;  mais  chacun 
sent  où  le  bât  le  blesse,  dite  le  proverbe.  L'orateur  apaisait 
les  murmures  d'un  mot  :  «  Je  vois  que  vous  vous  fâchez  de 
ce  que  je  dénonce  les  malices  des  femmes.  Je  vais  vous 
parle^de  la  femme  vertueuse  (2).  » 
Les  hommes  ont  bien  aussi  leurs  torts  dans  les  discordei» 


(1)  Etienue  de  Bourbon,  uis.  lat.  15970,  f<"»  317,  31î>. 

(2)  Ms.  lat.  17509,  fo«  136,  139. 
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Mljugalos. Lajaloulie  les  pouHso  iiueliiiieCoisàla  cruauté; 
les  bonnes  tvuvrce  de  leurs  épousea  excitent  leur  mécon- 
lenlemeiil.  Guillaume  d'Auvergne  engage  celles-ci  à  sup- 
porter aveo  patience  lont  ce  qu 'ellus  auront  â  soulTrir  [>our 
de  semblables  molîfa,  mâmo  les  mauvais  Iroitenients,  qui 
ne  Tonl  c|a'ajoutei-  au  mérite  de  leurs  actions  et  à  la  gran- 
deur de  leur  récompeuse(l).  Mais  un  point  capital,  recom 
mondé  il  toute  U'ur  vigilance,  c'est  d'avoir  soin  de  ne  pas 
uppt^ler  le  prêtre  trop  tard  quand  leurs  maris  sont  malades, 
Elles  doivent  persévérer  malgré  eux  dans  la  piété:  car 
elles  peuvent  parvenir  ainsi  à  les  convertir  eux-mêmes. 

fesl  ce  qui  advint  à  une  chiUelaîne  dont  le  seigneur  et 
tflre  avait  une  horreur  inv  inclbte  pour  les  lépreux,  et 
A,  pendant  son  absence,  en  recueillit  un  chcx  elle,  le 
soigna  et  le  consola.  Au  retour  du  chevalier,  elle  s'altt-n- 
daiti  une  explosion  de  colère  :  mais,  lorsqu'il  entra  dans 
la  chambre,  il  ne  trouva  plus  qu'une  odeur  embaumée,  et, 
en  apprenant  ce  qui  s'était  passé,  il  revint  complètement 
à  Uieu  (i).  Le  narrateur  de  ce  trait  blAme  néanmcius  les 
femmes  qui  se  mêlent  des  atlaires  traitées  par  leurs  époux 
s  les  confréries  ut  les  assemblées  de  charité  (in  caimliii 
tritatis).  Il  rapporte  à  ce  propos  une  autre  anecdote,  qui 
iblti  un«  réminiscence  de  l'histoire  de  Caton.  Uno  dame 
pcurieuse,  ayant  questionné  son  mari  surcertaine  séance 
El  il  revenait,  s'attira  la  réponse  suivante  :  u  Aujour- 
,  nous  avons  fait  un  statut  permettant  à  chaque 
mine  d'avoir  plusieurs  épouses,  a  Fort  désappointée, 
«se  rendit  iucontiiient  près  des  membres  du  conseil, 
nui  leur  demander  d'autoriser  plutôt  la  femme  à  prendre 
uieitrs  époux  (3).  Uais  c'est  là,  sans  nul  doute,  un  pur 
^logue,  d'ofi  l'on  ue  saurait  tirer  aucun  indico  sur  l'ur- 
niaatioa  de  ces  pieuses  sociétés. 

U  Ibid.,  !■  38,  et  lua.  lat.  ir,95t,  u"  li. 
Q  Ml.  tat.  I7S0!).  r»  17. 
g  Ibtd.,  t-  lïH. 
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Il  est  un  des  travers  féminins  sur  lequel  la  verve  de  nos 
austères  censeurs  ne  tarit  pas,  et  qui  semble  échauffer 
tout  particulièrement  leur  bile  :  c'est  Tamour  de  la  toi* 
lette.  Aujourd'hui  que  le  luxe  a  pris  un  développement 
excessif  et  qu'il  est  profondément  ancré  dans  nos  mœurs, 
les  proportions  qu  on  lui  voit  atteindre  au  xiii*  siècle 
peuvent  sembler  mesquines.  Et  pourtant  voici  le  lieu  de 
répéter  plus  que  jamais  le  vieux  mot  :  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil.  Nous  allons  rencontrer,  sur  ce  chapitre,  des 
similitudes  frappantes  avec  notre  époque  ;  car  la  mode 
n'innove  point  :  elle  ne  fait  que  tourner  dans  un  cercle 
vicieux. 

C'est  la  femme  parée  qui  va  réellement  devenir  Tinstru- 
ment  du  diable.  Tantôt  elle  offrira  Taspect  d'une  prostituée; 
tantôt  elle  réalisera  l'idéal  de  la  tète  de  Méduse  (1).  Voici 
le  portrait  que  trace  des  Parisiennes  élégantes,  en  1273, 
un  grave  disciple  de  saint  Dominique. 

((  En  apercevant  une  de  ces  femmes,  ne  la  prendrait-on 
pas  pour  un  chevalier  se  rendant  à  la  Table-Ronde  ?  Elle 
est  si  bien  équipée,  de  la  tOlc  aux  pieds,  qu'elle  respire 
tout  entière  le  feu  du  démon.  Regardez  ses  pieds  :  sa 
chaussure  est  si  étroite,  qu'elle  en  est  ridicule.  Regardez 
sa  taille  :  c'est  pis  encore.  Elle  serre  ses  entrailles  avec 
une  ceinture  de  soie,  d'or,  d'argent,  telle  que  Jésus-Christ 
ni  sa  bienheureuse  mère,  qui  étaient  pourtant  de  sang  roijal^ 
n'en  ont  jamais  porté.  Levez  les  yeux  vers  sa  tête  :  c'est  là 
que  se  voient  les  insignes  de  l'enter.  Ce  sont  des  cornes, 
ce  sont  des  cheveux  morts,  ce  sont  des  figures  de  diables. 
Sainte  Marie  î  D'où  vient  qu'une  misérable  et  fragile 
créature  ose  se  revêtir  d'une  armure  pareille,  pour  com- 
battre Dieu  et  donner  la  mort  à  son  Âme  ?  Elle  ne  craint 
pas  de  se  mettre  sur  la  tète  des  cheveux  d'une  personne 

(1)  u  Suni  similes  mulieres  ornatœ  monstro  Medu^ot,  »  Ms.  lat.  15970, 
fo  353. 
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■lestpeiit-fttrc  dansl'eiifcrou  dan?  le  purgatoire,  et  dont 
)  ne  voinliait  pus,  pour  lout  l'or  du  monde,  partager 
e  seule  nuit  la  couche  I...  KIte  a  plus  de  queues  que 
fin  a  Salan  lui-même  :  car  Satan  n'en  a.  qu'une,  et  elle 
■  a  tout  autour  dV'lIe  {ad  circurnferetitiam).  C'est  à  Paris 
rloutquerègnent  ces  abns.  C'est  là  qu'on  voit  des  femmes 
Birir  par  la  ville  toutes  décoUoli^es,  toules  eupoilrinées. 
juelle  guerre  cellcs-lik  font  à  Dieu  (I)!  <> 
|i  1^  coilTure,  la  robe  et  ses  accessoires,  la  chaussure,  telles 
nt,  en  efTet,  les  parties  de  la  toilette  féminine  le  plus 
lavent  încriminôes  par  les  sermonnaires.  C'est  presque  la 
Malilë  :  nous  pouvons  donc,  en  rapprochant  leurs  crili- 
rcconstiluer  h  pea  près  l'habillement  complet,  et 
^ger  des  éléments  nouveaux  pour  l'histoire  du  costume. 
Dtmençons  par  la  coiffure. 
k  Les  cheveux  sont  arrangea  avec  art,  ajustas,  crêpée,  au 
ris  de  la  fatigue  et  de  la  soulTrance.  A  force  d'être  attifée 
et  frottée,  la  tiHe  se  dénude  avant  le  temps  ;  mais  les  faux 
cheveux  viennent  réparer  ci-l  outrage  Par-dessus  l'édifice 

Iipillaire.on  pose  des  coilTcs  de  suie,  des  chapeaux  d'or  ou 
argent  [cucufaa  de  serico,  capellus  de  argmlo  et  auro],  ou 
fin  des  couronnes,  des  franges,  des  bandelettes  dorées 
Vonx,  aurifr'uj'ù,  viUx  crocmix  et  crismta;)  (2).  Les 
unes  de  Paris  Himcnt  à  se  couvrir  le  chef  d'édifices  en 
rme  de  cornes,  même  pour  circuler  dans  les  rues.  La 
nature, dit  Pierre  de  Limoges,  leur  n  refusé  cet  ornement  ; 
elles  ont  soin  d'y  suppker,  pour  se  rendre  semblables  aux 


r  (1)  aUI«s  d'Orléans,  m»,  lui,  ISiSI,  n«aâ.  Le  frère  Daniel  ee  pUint 

\\  de  U  coquetterie  et  de  la  Idg^rcU  Jus  jcunei  filles  de  Paris. 

I  viïrjte»  d'aiijourd'liul.  dil-il  eu  parlitul  de  lu  Solutatlou  d« 

igv  k  Uorie,  D'éprouvcat  pua  un  si  grand  Irouljlc  (tuaod  un  jeune 

uleur  iiulDuedaiuroreillwloulautre  chose  qu'uu.lrv,  Haria. 

•  doivent  donc  èlre  beaucoup  plus  attentive»  k  ne  pas  tcouler 

b  maavaiMi  parolee.  »  [Bitt.  lUt.,  XXVl.  Wi.) 

ftf)  Us.  lat-  lOISI  ;  Hitf.  m.,  XXVl,  ;i3  ;  elu. 
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bètes  (i).  Ne  devraient- elles  pas,  ajoute  Henri  de  Provins, 
se  tenir  pour  satisfaites  avec  une  coiffe  de  toile  blanche 
qui  leur  cacherait  les  cheveux  ?  car  faire  montre  de  sas 
cheveux  naturels,  c'est  déjà  de  la  fatuité  ;  mais  se  glorifier 
des  cheveux  d'autrui  quel  comble  de  folie.  (2)1  Cette  mode 
singulière  se  maintint^  du  reste,  jusque  dans  le  siècle 
suivant.  Thomas  Couette  faisait  encore  brûler  sur  la  place 
publique  des  coiffures  à  cornes,  et  un  moraliste  laïque  de 
la  même  époque,  le  chevalier  de  la  Tour-Landry»  compa- 
rait les  coquettes  «  ainsi  cornues  et  branchues  n  aux 
limaces  ou  aux  licornes  (3), 

La  robe  (nom  que  Ton  donnait  déjà  au  vêtement  féminin 
comme  au  vêtement  masculin,  concurremment  avec  celui 
de  coiie)  est  très  ample  du  bas,  et  forme  par  derrière  une 
queue  longue  de  plus  d'une  coudée.  Un  des  inconvénients 
de  ce  train  est  de  soulever  la  poussière  dans  les  églises, 

de  la  faire  voler  jusque  sur  les  autels,  et  de  troubler  les 
hommes  qui  prient.  La  décence  elle-même  a  quelquefois  à 
en  souffrir:  certaines  personnes  font  comme  les  paons,  t  f/wi, 
cùm  caudas  suas  cxtenduni^  turpUudinem  ostendunt.  »  Pour 
sortir,  on  est  obligé  de  relever  la  queue  de  sa  robe  (i). 
c  Comment  les  femmes  n'ont-elles  pas  honte,  demande 
Etienne  de  Bourbon,  de  porter  un  appendice  que  la  nature 
a  réservé  aux  brutes  ?  Los  Anglais  ne  rougissent-ils  pas 
d'être  appelés  cflurfa/i  (5)  ?  »  Ce  sobriquet  se  trouve  effecti- 
vement appliqué  aux  Anglais  par  Jacques  de  Vitry,  dans 
son  Histoire  d^ Occident,  par  Mathieu  Paris  et  par  quelques 
autres  conlemporains  :  il  avait  cours  parmi  le  peuple  ;  mais 
il  ne  provenait  point  d'une  forme  d'habit  particulière  (6). 

(1)  Mss.  lai.  2516.;  f*>42,  15970,  ^■  353,  355;  16i02,au  mot  ilfM<i>r. 
(2)Ms.  lut.  16481,  U0  61. 

(3)  V.  Hist.  un.,  XXIV,  379,  670. 

(4)  Mas.  lai.  15970,  ^•  353,  354  ;  17509,  f«>  141. 

(5)  Mb.  lat.  15970,  fo  354. 

(6)  V.  Ou  Gange,  au  mot  Caudatus.  Cette  épi  thêta  embarrasse  le 
savant  étymologist^  :  il   paraît  rasaimiler  au  mot  couard  (timide, 
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Divera  enjolivemenls  sont  encurt!  blâmés  dans  la  robe  : 
Ic9  mipar/iM,  les  fntailiiei  ou  languies,  les  rigoléa  ou  hali- 
iléet,  etc  (1).  Les  miparlies  eemblent  être  les  vêlements 
deux  couleurs,  genre  de  luxe  qui  pouvait  avoir  plus 
n  inconvénient,  dans  un  Icmps  où  les  différeiltee  classes 
Is  société  se  dUUnijuaicnl  par  U  nuance  de  leur  cos- 
tume (3].  Les    rnlaillea  sont  des   découpures   pratiquées 
dans  le  bas  de  la  robe,  de  manière  à  former  des  espèces  de 
langues  :  le  concile  de  Muntpellier,  en  llOo,  interdit  aux 
clercs  l'usage  Ses  habits  ainsi  entaillés  (3).  Cette  mode, 
déjà  en  vigueur  pour  tes  deux  sexes  du  vivant  de  Maurice 
de  Sully,  l'est  plus  que  jamais  à  la  fin  du  xtu*  siècle  {i). 
C'est  h  elle,  sans  doute,  que  fait  allusion  Gilles  d'Orléans, 
land  il  parle  de  robes  ornées  de  queues  ad  cireurnfereH- 
[jit.  Quantauterme  d'hitlîgol''e3,\l  ne  pf^utguèrc  signifier 
itrc  chose  que  des  vêtements  garnis  d'aiguillettes  ;  c'est  le 
18  donné  pnr  Du  Gange  aux  mois  lii/ole.  lîgula,  ligulare. 
On  rencontre  aussi  la  mention  d'une  pièce  de  rbabîUo- 
it  féminin  dite  fa»e'm  peclnralU;  c'était,  selon  toute 
larence,  nne  bande  d'étoffe  destinée,  comme  le  warda- 
ou  corset,  en  usage  plus  tard,  à  serrer  le  buste 
accusant   les  contours.  Pierre  de  Limogea  reproche 
femmes  de  s'en  servir  pour  dissimuler  leur  grossesse, 
il  leur  promet  en  échange,  dans  l'autre  monde,  un  cilïce 


Unhe).   Peut-tire     Taut-il    la   rattscliop  k  une  vidtle   légende,   qui 
gruiâait  d'uuo  queue  les  premierd  hnbiUiQts  de  t'AuKlelerre. 

(1)  ■>  S«  devraleat  cliatier  cil  et  csIm  (|i>i  niament  l<9  orgiiilleases 
Teateurei,  les  mip&rties,  les  enlaillies,  lea  balit(ol^et,  Io>  ip'aiis 
traïUB.  1  Ma.  [r.  13311,  i*  diiuiuiclie  de  l'Avaut.  ■  Les  miparlie*.  et 
{*•*  «DUlIlica,  ot  l«e  rlgoUee,  et  les  tralus.  •  M«.  U.  nSU.  cndma 
eûrmoo.  •■  Liu  mlpartles,  les  n>ufes  et  les  eataillèe*,  le*  langutca 
el  lea  eBlraigQaux.   •  M»,  de  Poitiers  134. 

[S]  •  Vna  roA(iiii6|iarUe  li^firidiX  it»  eartati}.  >  iSarmon  de  Jaou 
de  Ui^oittitl.  lui..  XXVI,  m  V.  Du  Cauge,  aux  iiioU  i-orrito 
Wi(f  1,  Stcta  ;  Juinville,  itaos  Dom  ISouriaet,  XX,  IM. 

M  Ubbe,  X.  1798. 

\)  V.  Ui  noiiiofi  d»  la  l\osr.  V.  S27-II2!!, 
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de  feu  (1).  Lepellisson  [pelliceum)^  pardessus  en  fourrures 
oixsurcol  d'hiver,  est  commun  aux  deux  sexes  :  il  est  porté 
surtout  par  la  classe  noble  (2)  ;  il  cache  la  robe  et  la  ceia- 
ture.  Ce  dernier  objet,  comme  nous  venons  de  le  voir,  est 
un  des  plus  somptueux  de  la  toilette  féminine  :  Tor,  l'ar- 
gent; le  fer,  la  soie  entrent  dans  sa  composition  ;  il  est 
décoré  de  figures  de  lions,  de  dragons,  d'oiseaax,  peintes 
ou  gravées,  et  de  pierres  précieuses  enchâssées  dans  le 
tissu  :  la  façon  en  coûte  plus  cher  que  la  matière  (3).  La 
camisia  semble  désignée  par  Jacques  de  Vitry  comme  an 
autre  vêtement  de  dessus  (4)  ;  mais,  vers  la  fin  du  siècle, 
Jean  de  Baume  nous  montre  le  mot  et  la  chose  employés 
comme  ils  le  sont  de  nos  jours  et  répandus  jusque  chez  les 
gensdu  peuple.  Il  compare  les  personnes  qui  ne  se  confessent 
pas  assez  souvent  à  a  ces  polissons  qui,  le  froid  venu,  ne 
veulent  plus  quitter  leur  chemise  sale  et  préfèrent  dormir 
dans  leur  immondice,  tandis  que  les  enfants  sages  chan- 
gent de  linge  de  quinzaine  en  quinzaine  (5).  »  Preuve  péremp- 
toire  que,  si  ce  vêtement  intime  n'était  pas  encore  renou- 
velé assez  souvent,  sa  vulgarisation  remonte  du  moins 
plus  haut  que  le  xiv^  siècle,  dont  elle  aurait  constitué  au  dire 
de  M.  Luce,  le  principal  événement  (6),  et  en  même 
temps  que  Ton  commençait  à  perdre  l'habitude  de  cou- 
cher absolument  nu.  La  chemise  est  souvent  en  soie  ou  eu 
étoffe  de  lin  brodée.  Jacques  de  Vitry  place  au  nombre 


(1)  Ms.  lai.  16482,  au  mot  Mulier,  Cf.  J.  Quicherat,  Cours  d'archéo- 
logie professé  à  l'Ecole  des  chartes. 

(2)  Ms.  lat.  17509,  f-^  76. 

(3)  Ms.  lai.  15970,  fo  355.  Etienne  de  Bourbon  fait  à  cet  endroit 
un  petit  historique  du  costume,  depuis  celui  de  nos  premier^ 
parents  jusqu'à  celui  de  son  temps. 

(4)  tt  PreUosior  est  camisia  concubinœ  quàm  supêrpcllicium  saccr- 
dotis,  »  Ms.  lat.  17509,  fo  139.  Cf.  F.  Michel,  Recherches  sur  Ifi 
éto/fes,  etc.,  II,  254. 

(5) //!«/. /i(f..  XXVII,  155. 

(6)  Histoire  de  Bertrand  Du  Guesclifiy  p.  75. 
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9  métiers  qui  ne  sonl  pas  innocents  celui  qui  consiste  n 

ê  coudre  des  chemises  d'un  luxe  immodéré  (I)  ». 

Si  le  bas  des  robes  oITre  à  quelques  rigoristes  l'image 

1^  la  queue  du  diable.  In  chaussure  leur  repri^sente  son 

nr^nt.  On  sait  de  combien  de  prohibitions  furent  frappés, 

bns  le  moyen  Age,  ces  fameux  souliers  à  la  poulaiiic, 

roscrils  sans  cesse  et  reprenant  faveur  de  plus  belle, 

rame  tous  les  persécutés.  Après  avoir  été  complètement 

Sterdits  au  xii'  siècle,  ils  reparaissent  de  nouveau  dans  le 

niivanl.  «  Qu'ils  prennent  garde  à  leur  àrne,  (lit  encore 

lOlre  rif^ide  cardinal,  ceux  qui  fabriquent  des  souliers  h 

bec  pointu  et  des  souliers  ouverts  (solitlnreu  roslralos  H 

pfyfiiralDi)  (î).  •  Ces  derniers  sont  les  esCwaux,  chaussures 

rfécolletées,  généralement  adoptées  à  cette  époque  pour  la 

(elle  saison.  Enfin  les  dames,  non  contentes  de  se  serrer 

i  pied  fi  l'envi.  le  décorent  de  ferrures,  de  dorures,  el 

(lé  de  peintures  :  aulre  vanité  ridicule  (3). 
r  En  dehors  du  cnslume,  la  coquetterie  ades  raffinements 
IBrticuliers  :  ries  onguents,  des  parfums,  des  eaux  pour  la 
e  et  la  ligure.  On  passe  la  matinée  à  a'abluer,  à  se  frot- 
ter, ù  se  conlempler  dans  le  miroir,  placé  à  l'entrée  de  la 
chambre,  en  haut  lieu  ;  et  suivant  un  couplet  populaire, 
e  temps  de  la  messe  sVcoule  dans  ces  futiles  occupations  ; 

«  Qimai]  ArlJz  tu  levée, 

•I  Et  qimail  de  fiil  Uvée, 

'I  Jâ  la  messe  Ta  cbaotAe...  [{).  • 


rpuis  ce  sont  des  fards,  et  tout  l'attirail  servant  A  se  faire 
Irùn^î.  Ccrliiines  beautés  renées  se  maquillent  au  point 
lavoir  an  véritable  masque,  un  ariificium  comme  celui 

|{S)  H*,  lat.  ITSoe,  [» 
»  lia  [Kilojiifrne.  •• 

|(8;  fwrf.,  ^  \  16. 

F(()  Ihid.y  t«  t|6  ;  m»»,  lut.   IGtSl. 


initrEi'  :  'Contra  if/oi  qui  portant  m 
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dont  se  sert  le  jongleur  pour  faire  illusion  au  public  (i). 
D'autres,  se  trouvant  trop  noires,  demandent  aux  méde- 
cins des  drogues  pour  se  blanchir  :  mais  elles  sont  bien 
punies  ;  car  la  teinture  qu'on  leur  donne  enlève  la  peau 
avec  la  noirceur  ;  et  si  elles  portent  plainte,  pour  comble 
d'infortune,  ce  sont  elles-mêmes  qui  se  voient  condanmer 
par  le  juge  (2). 

On  peut  conclure  du  plus  au  moins,  et  induire  de  tous 
ces  détails  que  les  soins  du  corps  n'étaient  pas,  au  moyen 
âge,  aussi  négligés  qu'on  Ta  prétendu.  Nous  en  avons 
d'ailleurs  une  nouvelle  preuve  dans  un  petit  traité  anony- 
me De  omatu  muliet^um,  écrit,  vers  la  fin  du  siècle,  à  la 
suite  d'un  opus  cule  de  Jean  de  Padoue.  Le  simple  énoncé 
de  ses  divisions  montre  comment  une  élégante  d'alors 
pouvait  dépenser  à  sa  toilette  encore  plus  d'heures  que 
ne  le  disait  la  critique  :  <c  De  l'art  de  se  laver.  —  De  l'or- 
nement de  la  chevelure.  —  Des  cfayeveux  noirs.  —  De 
l'embellissement  du  visage.  —  De  la  dépilation.  —  De  la 
beauté  des  lèvres.  — De  la  blancheur  des  dents.  —  De  la 
manière  de  rendre  rhaieinc  suave.  —  De  la  clarification 
du  teint  (3).  »  Il  y  aurait  de  curieux  rapprochements  à 
faire  aussi  entre  les  habitudes  ou  les  modes  censurées 
dans  les  sermons  et  celles  que  décrivent  les  trouvères. 
Robert  de  Blois,  par  exemple,  dans  le  Chasliement  des 
dames,  se  trouverait  d'accord  sur  plus  d'un  point  avec 
Jacques  de  Vitry,  Etienne  de  Bourbon  et  leurs  collègues  (4). 

Du  reste,  ce  n'était  pas  seulement  les  femmes  qui  péchaient 
par  Tcxcès  du  luxe.  Nous  avons  entendu  reprocher  le  même. 


(1)  C'est  Etienne  de  Bourbon  qui  nous  apprend  sur  les  jongleurs 
cette  curieuse  particularité  ;  «  Ad  similUudinem  Ulorum  joculalorum 
qui  ferunl  faciès  depictas,  quœ  dicunlur  artificia  gallicè^  cum  quitus 
ludunt  et  homines  deludunt,  »  Ms.  lat.  15970,  1°  352.  Cf.  ibid.,  P»  356. 

(2)  Ms.  lat.  17509,  f»  132. 

(3)  Ms.  lat.  16089.  Le  traité  de  Jean  de  Padoue  est  de  1295. 

(4)  V.  liist.  /i«.,XIX,  833. 


i.\  sori^ft  n'Ariifi;s  les  «ermons.  MU 

Abus  aax  prâtats,  aux  clercs,  aux  chevaliers.  Saint  Louis 
voulut  opposer  une  digue  A  son  envahissement  :  11  affecta 
de  se  vMir  avec  simplicité.  Son  exemple  eut  bien  (jii(.'lques 
imîlateiire,  comme  ce  prince  A  la  tenue  modeste,  que  son 
épouse  prétendait  forcer  à  s'habiller  aussi  richement 
qu'elle,  et  qui  se  débarrassa  de  ses  importunitês  en  lui 
priiposant  l'échange.  Mais  de  pareils  goûts  étalent  rares 
dans  l'enlourago  du  souverain.  On  se  rappelle  la  petite 
scène  qui  eut  lieu  entre  le  sire  de  Joinvîlle  et  Robert  de 
Sorbon,  se  reprochant  mutuellement  d'Être  couverts  de  vair 
et  de  camelin  piu4  Uns  que  le  surcot  du  roi.  Le  camelin 
n'élait  pourtant  pas  un  des  plus  beaux  tissus  employés 
pour  les  vêlements  ;  saint  Louis  n'en  portait  mdme  que  par 
humilité.  Le  vair  el  le  gris,  sortes  de  fourrures,  sont  cités 
par  Gilles  d'Orléans  comme  servant  h  confectionner  des 
robes  de  grands  seigneurs,  dont  les  jongleurs  héritaient 
parfois  :  mais,  ajoule-l-il,  on  ne  parlera  jamais  autant  de 
ces  brillante  habits  que  du  bout  de  manteau  donni^  par 
saint  Martin  au  pauvre  mendiant  {!).  Notre  anonyme 
normand  fail  aussi  mention  do  a  mantel  vair  »  et  de  ■  pe- 
liçuns  gris  (2)  o.  Le  vair  d'Auxcrre  étAil  particulièrement 
renommé  (3).  Quelques  étoffes  de  luxe  peu  connues  sont 
encore  i^numérées  parmi  les  «  moles  vesteures  «  des  che- 
valiers et  dos  courtisans  :  le  cainsîl  {ceissiuz),  toile  de  lin 
ou  de  chanvre,  avec  laquelle  on  faisait  des  espèces  de 
surplis,  appelés  du  mi^me  nom  (4)  ;  Veicarlale  [quartatum)  ; 
la  b}'unette  on  bornetle,  genre  de  drap  teint  très  eoftteils, 
auquel  saint  LouU  avait  renoncé  el  dont  l'usage  était  dé- 

(1)  Ma.  IftI.  IBifll,  D*  10. 

(S}Hs.n-.  13316,1»  167. 

(3]Po)Uers.  tau  13t.  r>0. 

(t)  Mm.  Cr.  13311,  133IS,a°dimaDeli«  de  l'AvenL  V.Du  Cangc.  &ui 
moU  ComifUc,  CamitiU»,  etc,  On  IjI  dauj  La  wort  de  fiorm  le  Lùhe 
min,  ï.  172  ; 
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fendu  aux  moines  {{)  ;  le  paile  ou  pâlie  (  pallium)^  terme 
générique  s'appliquanl  à  plusieurs  variétés  de  draps  pré- 
cieux ;  le  samis  ou  samit^  étoffe  de  soie  de  la  nataf^  du 
velours  ;  le  siglaton  (ciclatum),  autre  tissu  soyeux  d'ori- 
gine orientale,  ordinairement  rouge,  et  employé  pour  les 
robes,  les  cottes  d'armes,  les  chausses,  les  couvertures, 
etc.  ;  le  drap  vert  y  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
vair  :  sa  valeur  était  assez  élevée  ;  c'est  pourquoi  saint 
Louis  Tavait  également  abandonné  (2). 

Le  faste  n'éclate  pas  moins  dans  les  équipements  que 
dans  les  habits  :  ies  selles,  les  éperons  sont  ornés  de 
dorures  et  d*autres  superfluités  (3).  Les  grands  font 
«  dauber  lor  sepulchres  d'or  et  d'argent,  et  il  les  funt 
c  covrir  de  beals  tapis,  de  bons  pailes,  »  pour  dissimuler 
«  l'orde  vermine  qui  enz  gist  (4]  ».  Chez  les  moines,  nous 
l'avons  vu,  la  somptuosité  se  réfugie  dans  la  construction 
des  édifices,  des  couvents,  des  hôpitaux  ;  et,  malgré  cette 
destination  sainte,  elle  ne  trouve  pas  grâce  aux  yeux  des 
Gâtons  de  la  chaire.  A  plus  forte  raison  la  proscrivent-ils 
de  la  table  des  riches  et  des  maisons  particulières,  notam- 
ment  de  celles  des  gens  d'Eglise,  qui,  suivant  le  mot  du 
cardinal  Eudes  de  Ghâteauroux,  veulent  avoir  des  palais  à 
l'instar  des  seigneurs  de  Londres  (5). 

Après  la  toilette,  la  danse  est  la  passion  la  plus  dange- 
reuse chez  la  femme.  Etienne  de  Bourbon  entreprend  de 
démontrer  que  les  jeunes  filles  qui  s'y  livrent  pèchent  à  la 
fois  contre  les  sept  sacrements,  surtout  contre  Tordre,  en 
singeant  les  processions  des  prêtres,  et  contre  le  mariage, 

(1)  Mas.  fp.  13314,  13315,  13317,  2»  dimanche  de  l'Avent.  V.  Du 
Gange,  aux  mots  Brimcta,  Burnetum,  et  Fr.  Michel,  Recherches  sur 
les  étofftis,  II,  161. 

(2)Mss.  fr.  13314,  13315,  13316,  13317,  loc,  cit.  Fr.  Michel,  ibid., 
I,  164,  274  ;  II,  161. 

(3)  Ms.  lat.  1750Î),  fo  128. 

(4)  Ms.  fr.  13316,  fo  180. 

(5)  Mss.  lat.  15954  ;  14.591,  fo  20. 
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en  répétant  des  refrains  oi"!  l'on  enseigne  sur  lous  l'^s  Ions 
<(  que  la  femme  mariée  ne  doit  pas  renoncer  à  se  faire  un 
ami  (I)  ».  D'après  ces  indications,  il  faut  se  représenter 
les  danses  du  temps  posées  comme  au  xvii"  siècle  et  ac- 
compagnées de  chants.  C'était  de  simples  rondes,  formées 
tpar  une  chaîne  d'hommes  et  femmes  se  donnant  la  main, 
Et  conduites  par  un  coryphée  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe, 
IBÎ  avait  la  mission  d'entonner  les  couplets  (î).  Les  pré- 
dicateurs comparent  sans  ménagemeni  la  danseuse 
chargée  de  ce  riMe  à  la  génisse  qui  marche  en  tète  du  trou- 
peau, faisant  sonner  sa  clochette  :  le  maître  du  hétail, 
c'est  le  diable,  qui  •  s'esbanoie  »  quand  il  entend  re- 
tentir le  signal  (3).  On  se  demande  de  quelles  verges  ils 
s'armeraient  s'ils  revenaient  assister  aux  bals  d'aujour- 
d'hui. 

Bien  que  ces  divcrliasemcnts  fussent  alors  plus  calmes, 
^^J5  n'étaient  pas  sans  danger  et  ne  se  passaient  pas  toujours 
^Hkiis  scandale.Aussi  Jacques  de  Vitrydéclare-t-il  aux  jeunes 
^^Hes  qu'il  est  plus  mauvais  pour  elles  de  s'y  livrer  que 
^TTemployer  leurs  dimanches  à  Dler  auprès  de  leurs  mércs  ; 
car,  en  travaillant  un  jour  férié,  elles  ne  violent  au  moins 
qu'un  seul  commandement  {4)_.  Le  contact  des  mains,  les 

Ï'esBions  des  pieds,  les  colloques  secrets  les  exposent  & 
QUr,  au  milieu  d'assemblées  si  favorables  aux  rendez-vou^ 
liants  (5|.  Il  peut  s'y  commcllre  aussi  des  sacrilèges; 
T  les  danses  onl  lieu  souvent  à  la  porte  do  l'église,  quel- 


..  Inl.  IM97  : 


flD  M«.  Ut  ISnin.  r»  SI5.  Cf.  ta  cbaonoo  du  n 
■  Je  doing  bien  coagié  tl'amer 
1  D&me  utau  uiariâe,  ■■ 
(S)  U».  l«l.  17509,  ^  un.  ■■  Choreiï  mim  circulii^rêl  ru;ui  r 
ea  diaboliu,  et  omixft  rtrytint  tu  linUtrum. 
(3)  Ibid. 


Wlbid.,  r>ltT. 
|»(G)  Iblit..  Kl  ra«.  lat.   I59TS,  h  911^ 
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quefois  dans  son  enceinte  même  on  dans  le  cimetière  qui 
Tentoure  {{)  ;  usage  remontant  peut-être  à  ces  anciennei 
réjouissances  populaires  qui  avaient  pour  théâtre  les  édi* 
flces  sacrés.  Un  jour,  à  Yermenton,  la  c  mairesse  •  de 
l'endroit  et  ses  compagnes  vinrent  danser  devant  le  parvis, 
à  l'heure  de  la  messe.  Au  bruit  de  leurs  ébats,  le  curé, 
Etienne  de  Gudot,  accourut  avec  ses  fidèles  indignés ,  et, 
voyant  que  sa  parole  ne  pouvait  arrêter  les  coupables,  il 
saisit  le  voile  de  celle  qui  les  conduisait  :  mais  il  lui  resta 
dans  les  mains  avec  toute  la  coiffure,  y  compris  les 
cheveux,  et  la  malheureuse  se  retira  Couverte  de  honte  (2). 
On  dansait  également  dans  les  châteaux.  Le  comte  de 
Nevers,  avant  de  partirpour  la  croisade,  donna  une  grande 
fôte  en  son  manoir  de  Sury-le-Comtal,  et  les  amateurs 
de  ce  plaisir  le  prolongèrent  tellement,  que  le  plancher 
s'écroula:  plusieurs  jeunes  écuyers  et  le  fils  même  du 
châtelain  furent  tués  du  coup  (3).  C'était  le  jour  de  Noël, 
après  l'office  ;  et  le  narrateur  donne  ce  trait  comme  un 
exemple  des  châtiments  qu'attirent  les  profanations  causées 
par  l'amour  de  la  danse.  11  ajoute  une  seconde  anecdote, 
d'après  laquelle  la  foudre  serait  tombée  sur  une  église  des 
environs  de  Soissons,  souillée  par  des  scènes  semblables. 
On  voit  que.  si  quelques  téméraires  continuaient  â  aller 
danser  dans  les  lieux  consacrés,  un  tel  scandale  était  sévè^ 
rement  défendu  et  condamné.  Une  autre  observation, 
suggérée  par  les  faits  qui  précèdent,  et  montrant  bien  la 
distance  qui  sépare  nos  mœurs  de  celles  de  nos  aïeux, 
c'est  que  leurs  amusements  avaient  toujours  lieu  dans  la 
journée.  La  santé  comme  la  morale  y  pouvait  gagner  ;  et 
toutes  les  deux  y  gagnèrent,  en  effet,  longtemps  encore 
après  le  xiii°  siècle. 


(l)  Ms.  lat.  15970,   fo»  515,  516. 

(2)/6iU,f«350. 

{2)Ibid  ,  f'^  515. 
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fiil'onduscend  A  la  malheureitse  classe  de  femruus  ijui 
e  le  rebut  de  la  société,  celle  des  «  baudes  n  ou  a  folles 
>i,  on  trouve  aussi  de  notables  différences:  la  débauclie 
blique  n'avait  point  alors  les  proportions  considérables 
talle  a  prises  plus  tard,  ou  du  moinselle  n'était  pas  envi- 
Ibnée  d'autant  d'éclat.  Les  tournois  et  les  foires  étaient 
tendant  infestés  par  les  prostituées.  A  Paris,  plus  qu'ail- 
i  en  voyait  circuler  dans  les  rues,  «  le  col  Inul 
^»tendut,  les  comes  levées  ",  semblant  par  leur  démarche 
dire  :\  tout  venant  :  «  Vés  nie  ci  ;  véa  me  ci,  qui  a  mcatier 
de  un  tel  corafl}?^  Foulques  do  Neuilly  en  avait  déjà 
oonverti  un  grand  nombre  ;  il  availfondû  pour  les  recueillir 
plusieurs  couvents,  notamment  celui  de  Saint-Antoine.  Les 
hommes  de  Dieu  ne  reculaient  pas  devant  la  tâcho  do 

tanguer  les  pécheresses  endurcies:  lorsqu'ils  pouvaient 
rencontrer  l'occasion,  ils  leur  faisaient  sentir  la  gravité 
leurs  d<i sa rdrei,  l'inramie  de  leur  métier.  Humbert  do 
Ttomans  propose  mi^me,  dans  son  manuel.un  modèle  d'allo- 
cution à  l6uradre3se(î).EnOrient,lpa  pèlerins,  les  crolsiis, 
t marins  étaient  circonvenus  par  des  femmes  demauvaise 
,quiae  glissaient  jusque  sous  les  tentes  voisines  de  celle 
saint  rot  :  ces  oiseaux  de  proie  étaient  si  rapaces,  que  de 
iarA  lours victimes  un  seul  vêtement  leur  donnait  des 
remord3(3).Trialocoin  des  tableaux  do  mœurs  de  touslos 
BÏteles!  Heureuse  encore  l'époque  où  la  religion  venait 
PBP  des  bas-fonds  du  vice  les  êtres  les  plu»  avilis,  et  o(\ 
Pnaisons  do  repeatios  se  rompILjsaient  &  sa  voix  I 


I)  Ml.  Ut.  16491,  BermoQ  aur 
h  Max.  Bibl  Pair.,  XXV.  sne. 
ijUclnt.  17501) ,N>.  lil.tio. 
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CHAPITRE  Y 
LES  ÉCOLIERS  ET  L'ÉDUCATiOl 

Prospérité  et  troubles  de  IX'niversité.  —  Méthode  de  traTail. — 
Matières  de  reDseignemeDt.  —  Mœurs  des  écoliers.  —Éducation 
de  la  première  enfance  et  des  jeunes  filles. 


Rien  n'est  plus  remarquable,  au  xiii"  siècle,  que  Tardeur 
qui  pousse  tous  les  esprits  vers  Tétude,  que  ranimation 
des  écoles,  Tinfluence  des  universités.  Le  centre  de  ce 
grand  mouvement  intellectuel,  c'est  la  France  ;  et  la 
source  d'où  les  ruisseaux  de  la  science  se  répandent  dans 
le  tnonde  entier,  pour  nous  servir  des  expressions  de  saint 
Bonaventure,  c'est  Paris  (1).  On  s'en  va  étudier  la  médecine 
h  Salerne,  la  magie  à  Tolède,  le  droit  à  Bologne  ou  à 
Orléans  :  mais  il  faut  rester  à  Paris  pour  apprendre  les 
arts  libéraux  et  la  théologie,  ce  summum  scienliœ  (2).  Les 
collèges  se  multiplient  dans  la  capitale.  En  dehors  du 
noyau  universitaire  de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  un 
grand  nombre  d'églises  ont  leur  école  :  Notre-Dame,  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  Saint-Nicolas-du-Louvre,  Saint-Ju- 
lien-le-Pauvre,  etc.  ;  les  dominicains,  à  peine  arrivés,  ou- 
vrent celle  de  la  rue  Saint-Jacques,  qui  devient  en  peu  de 
temps  la  plus  florissante,  malgré  l'opposition  des  docteurs 
séculiers  ;  Robert  de  Sorbon  apporte  un  peu  plus  tard  à 
ces  difi*érentes  fondations  le  complément  le  plus  oppor- 
tun (3).  A  Toulouse,  à  Montpellier,   l'enseignement  jette 

(1)  Ms.  lat.  16481,  n^  129. 

(2)  Eiinand  (Tissier,  Vil,  257). 

(3)  Mss.  lat.  15953,  Serrno  ad  pauperes  scolares  de  Luperà  ;  2516«, 
fo»  52,  97,  etc.  A  la  tête  de  l'école  de  la  rue  Saint-Jacques  était  placé 
un  disposilor  sUideniium,  V.  Echard,  l,  384.385. 
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à  un  éclat  très  vir  :  Ëlinand-Alnin  de  Lille  rencontrent 
i  les  Ëcoliers,  des  auditeurs  instruits,  empressés. 

B  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  les  disciples  affluent 
autour  des  maîtres  qui  ont  acquis  une  réputation  de 
savoir,  en  quelque  branche  que  ce  soit,  La  plupart  des 
orateurs  étrangers  dont  nous  avons  eu  à  parler,  Etienne 
de  Langton,  Frévoslin,  Itobert  Urosse-Téle,  avaient  étudié 
dans  l'Université  de  Paris  avant  d'y  professer  ou  d'y 
exercer  des  charges.  Cette  expatriation,  â  laquelle  l'amour 
de  la  science  condamne  les  jeunes  gens,  leur  est  fort  utile, 
si  l'on  en  croit  Jacques  de  Vitry  :  car  dans  leur  pays,  sous 
le  toit  paternel,  ils  vivent  au  milieu  des  délices  et  de  mille 
occupations  frivoles  qui  les  empêchent  de  travailler  ;  c'est 
pourquoi  ils  préfèrent,  quand  Ils  sont  sages,  s'en  aller 
ailleurs  {!).  Au  sein  de  l'Université,  ils  trouvent  accueil  et 
protection,  ils  jouissent  d'une  certaine  indépendance  et 
de  privilèges  enviés,  qui  cependanllne  tournent  pas  tou- 
jours au  profit  des  études,  car  ils  sont  une  cause  de  trou- 
bles et  de  conflits  perpétuels.  A  chaque  instant,  les  cours 
sont  interrompus.  De  là  des  plaintes  et  des  doléances 
comme  nous  en  avons  recueilli  de  la  bouche  de  plusiaura 
sermonoaires,  qui  s'écriaient,  en  1373,  â  propos  d'événe- 
ments de  celle  nature,  dont  b^s  détails  ne  nous  sont  pas 
connus  :  i<  Prions  pour  les  écoles  de  Paris  ;  car  la  sup- 
pression d'une  seule  leçon  amène  chaque  jour  une  perte 
incomparable  et  irréparable...  C'est  la,  en  elTet,  que  so 
recrutent  tous  les  hommes  de  talent,  tous  les  prélats  do 
l'Église  universelle  (i).  a  A  la  vérité,la  résistance  au\ 
progrès  des  ordres  mendiants  et  les  rivalités  des  docteurs 
ne  contribuaient  pas  moins  à  fomenter  ces  désordres.  La 
mde  vtlie  retentissait  du  bruit  des  vaines  disputes  cl 
■  querelles  ecolasliques  : 


us.  lai.  iôi6<,  t»  :>o,  m 
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«Qu'est-ce  que  ces  luttes  de  savants,  demande  un  chan- 
celier, sinon  de  vrais  combats  de  coqs,  qui  nous  couvrent 
de  ridicule  aux  yeux  des  laïques  ?  Un  coq  se  redresse 
contre  un  autre,  et  se  hérisse...  Il  en  est  de  même  aujour- 
d'hui de  nos  professeurs.  Les  coqs  se  battent  à  coups  de 
bec  et  de  griffes  :  Tamour-propre,  quelqu*un  Ta  dit,  est 
armé  d'un  ergot  redoutable  (i).  » 

II  était  nécessah'e,  pour  les  écoliers  qui  arrivaient  dans 
l'Université  avec  Tintention  d'y  faire  de  sérieuses  études, 
d'éviter  ces  ergoteurs  sempiternels,  de  choisir  de  bons 
maîtres  et  de  les  suivre  avec  assiduité.  C'est  ce  que  leur 
recommande  entre  autres  le  cardinal  de  Vitry,  les  enga- 
geant à  se  défier  des  néophytes,  c'est-à-dire  des  jeunes 
docteurs  qui  attirent  la  foule  par  l'attrait  de  la  curiosité, 
et  qui  puisent  tout  leur  enseignement,  non  dans  leur  mé- 
moire ni  dans  l'expérience,  mais  dans  les  cahiers  et  les 
armoires  [in  archis  et  quaternis)  ;  car  certains  élèves  sont 
entraînés  par  eux  à  force  de  prières,  de  caresses,  d'argent 
même  {pretio  conducti)^  et  gaspillent  ainsi  dans  des  futi- 
lités leur  temps  le  plus  précieux  (2).  Des  disciples  payés 
par  le  maître,  n'est-ce  pas  là  un  joli  trait  de  l'esprit  d'in- 
trigue et  de  jalousie  qui  agitait  l'école  ?  Et  ce  renversement 
des  usages  établis  ne  trouverait-il  pas  son  pendant  de  nos 
jours? 

Quelques-uns  sont  tellement  volages,  tellement  insou- 

(1)  Ms.  lat.  2516a,  fo  42.  Ce  passage,  qui  indique  clairement  l'ori- 
gine de  notre  mot  ergoter,  fait  allusion  à  Tun  des  amusementi 
favoris  des  écoliers  du  temps,  dont  un  anonyme  complète  ainsi  la 
description  :  u  Itemy  in  scolis,  quandà  pueri  faciunl  bellum  gallonim, 
ille  qui  plures  hahet  victorias  coronatur  et  est  rex.  Considéra  ergo 
quis  hahet  plures  victorias,  utrùm  tu  an  diabolvs,  »  etc.  Ms.  lat. 
15954,  initio.  Nous  avons  cité  plus  haut  un  autre  jeu  bizarre  et  non 
moins  cruel,  qui  leur  était  également  familier  :  il  consistait  à  at- 
tacher une  faucille  à  la  patte  d'un  chat,  et  à  lui  faire  abattre  des 
points  ;  si  l'animal  était  maladroit,  on  l'écorchait  et  l'on  vendait  sa 
peau. 

(2)  Ms.  lat.  17509,  fo  29. 
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ianU,  que,  même  avec  d'habile»  profefseurs,  Us  urrivent 
à  ne  rU'n  savoir.  Ils  vont  d'une  chaire  à  l'autre,  changeant 
continue  Ile  m  G  ni  de  cours  et  de  livres.  Ils  suivent  les  classes 
l'hiver,  et  se  retirent  l'été.  On  en  voit  qui  tiennent  simple- 
njcDt  au  titre  d'écolier,  ou  aux  revenus  consacrés  par  les 
églises  à  l'entretien  des  éludiaiils  pauvres  :  ils  viennent 

Vasspuir  sur  les  bancs  une  fois  ou  deux  par  semaine,  el  su 

idcnt  de  préférence  aux  legons  des  décrétistes,  parce 

l'ellea  n'ont  lieu  iju'à  la  troisième  heure  et  qu'elles  leur 

permettent  de  dormir  à  leur  aise  le  malin  ;  ce  qui  ne  les 

empêche  pas  de  faire  poKer  devant  eux  d'énormes  vu- 

iumeg,   par  pure  ostentation,  suivant   l'exemple  dooué 

■dis  par  les  dis  des  riches  Ftumains  (I). 

P  Une  condilion  non  moins  nécessaire  aux  jeunes  gens  en 

quâte  de  coonaissances  solides  était  le  choix  el  l'emploi 

d'une  bonne  méthode  de  travail.  Un  a  répété  bien  des 

fois  que  tout  le  système  de  l'enseignement  se  réduisait 

alors  à  l'argumentation,  à  la  formule  du  syllogisme.  Mais 

ce  n'ctait  là,  comme  on  va  pouvoir  en  juger,  qu'un  des 

rouages  du  mécanisme  intellectuel  mis  en  pratique.  Un  des 

lires  las  plus  compétents  a  trace  aux  écoliers  un  plan 

justement  conçu  el  raisonné,  qui  nous  initie  à  leurs 

ircicea  el  à  leurs  occupations  journalières.  On  connais- 

[t  déjà  du  fondateur  de  la  Sorboone  un  traité  ou  une 

locution  renfermant  les  détails  les  plus  précis  sur  les 

imens  subis  par  les  caudidats  à  la  hcence  (le   De  cun- 

kndà).  Lu   morceau  inédit  dont  nous  voulons  parler, 

ique   Iranscril   sous  une    forme  abrégée,   n'est   pas 

lins  instriictir  ;  en  voici  l'analyse  : 

L'écolier  qui  veut  profiter  doit  observer  six  règles 

inliellcs  : 

1"  (^nsacrer  une  certaine  heure  à  une  lecture  délcr- 


I  (i;Us.  Int.  17609,  f*  SB. 
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minée,  comme  le  conseille  saint  Bernard  dans  sa  lettre 
aux  frères  du  Mont-Dieu  (I). 

a  2°  Arrêter  son  attention  sur  ce  qu'il  vient  de  lire,  et 
ne  point  passer  légèrement.  Il  y  a  entre  la  lecture  et 
Tétude,  dit  encore  saint  Bernard,  la  même  différence 
qu'entre  un  hôte  et  un  ami,  entre  un  salut  échangé  dans 
la  rue  et  une  affection  inaltérable. 

a  3**  Extraire  de  sa  lecture  quotidienne  une  pensée, 
une  vérité  quelconque,  et  la  graver  dans  sa  mémoire  avec 
un  soin  spécial.  Sénèque  a  dit  :  «  Cùm  multa  percurreris 
m  die  y  unum  tibi  elige  quod  Ulâ  die  excoquas  ». 

a  4°  En  écrire  un  résumé,  car  les  paroles  qui  ne  sont 
pas  conGées  à  Técriture  s'envolent  comme  la  poussière  au 
vent. 

a  5*>  Conférer  avec  ses  condisciples,  dans  les  dispulationef 
ou  dans  les  entretiens  familiers  :  cet  exercice  est  encore 
plus  avantageux  que  la  lecture,  parce  qu'il  a  pour  résultat 
d'éclaircir  tous  les  doutes,  toutes  les  obscurités  que  celle-ci 
a  pu  laisser.  Ni/tll  perfectè  scitur,  nisi  dente  disputationls 
feriatur. 

«  6°  Prier  ;  c'est  là,  en  effet,  un  des  meilleurs  moyens 
d'apprendre.  Saint  Bernard  enseigne  que  la  lecture  doit 
exciter  les  mouvements  de  l'àme  [affectus)^  et  qu'il  faut  en 
profiter  pour  élever  son  cœur  à  Dieu,  sans  pour  cela  in- 
terrompre l'étude... 

«  Certains  écoliers  agissent  comme  des  fous,  déploient 
de  la  subtilité  dans  les  niaiseries,  et  se  montrent  dénués 
d'intelligence  dans  les  choses  capitales.  Pour  ne  point  pa- 
raître avoir  perdu  leur  temps,  ils  assemblent  des  feuilles 
de  parchemin^  en  forment  d'épais  volumes,  remplis  d'inter- 
valles blancs  à  Tintérieur,  et  les  recouvrent  d'élégantes 
couvertures  en  peau  rouge  ;  puis  ils  reviennent  à  la  maison 
paternelle  avec  un  petit  sac  bourré  de  science,  et  avec  un 

(1)  Couvent  de  Ciiarlrcux,  en  Champagne. 
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Iprit  complèlemenl  vide.  Mais  qu'csL-ce  que  celte  science, 
i  peut  élre  dérobée  par  un  mairaiteur,  rongée  par  les 
A  ou  par  les  vers,  délruile  par  le  Teu  ou  par  l'eau  ? 
I  Pour  acquûrir  l'instrucUori,  il  TauL  encore  s'abstenir 
p  plaisirs  de  la  chair  et  ne  pas  s'embarrasser  des  soucis 
InUrlels.  Il  y  avait  à  Paris  deux  mailres  liés  ensemble, 
dont  l'un  avait  beaucoup  vu,  beaucoup  lu,  et  demeurait 
jour  et  nuit  courbé  sur  ses  livres  ;  à  peine  prenait-il  le 
DQps  de  dire  un  Pater.  Celui-là  n'avait  que  quatre  audî- 
fti.  Son  collègue  possédait  une  bibliothèque  moins 
mie,  était  moins  acharné  à  l'étude,  entendait  chaque 
(ilin  la  messe  avant  de  donner  sa  leçon  :  et  pourtant  son 
lole  était  pleine.  —  Cominent  Tailes-vous  donc  ?  lui  de- 
inda  le  premier.  —  C'est  bien  simple,  dit-il  en  souriant  ; 
lieu  étudie  pour  moi  :  Je  m'en  vais  à  la  messe,  et, quand 
s  reviens,  je  sais  par  coeur  tout  ce  que  je  dois  ensei- 
ir. 

I  La  méditation  ne  convient  pas  seulement  au  maître  : 
|.}>oa  écolier  doit  aller  se  promener  le  soir  sur  les  bords 
p  la  Seine,  non  pour  y  jouer,  mais  pour  y  répéter  ou  y 
jéditer  sa  leçon  (1).  » 

■  Robert  termine  en  bllmanl  ceux  qui  se  contentent  d'une 
■iraction  incomplète  et  ne^avcnlpas  utiliser  leur  acquit: 
i  grammaire  Torgc  la  glaive  de  la  parole  de  Dieu, 
trhétorique  le  polit,  enlin  la  théologie  le  met  en  usage. 
■Is  il  y  a  des  écoliers  qui  apprennent  sans  cesse  A  le  fabri- 
ber,  à  l'aiguiêcr;  cl,  à  furco  de  reniler,  ils  finissent  par 
iscr  totalement.  D'autres  le  tiennent  renrermé  dans  le 


1(1]  Altaaïon  A  In  promeaudc  dn  Pré-aux-CIerc>,  qui  (ul  l'uliJBt  de 
it  de  i}iscu!>sion3  eulri:  l'L' ni  vanité  el  l'iibbiijro  de  Smut-GeriuiÙD. 
I  1192,  lestcolieis  uilaicot  di^J>ï  y  prtsmlro  l'aïr.  mais  |ju4  loiijuiir« 
Nlue  maaiâre  oiiaai  calme.  En  I2IS.  In  râHlemcut  de  Robrrt  du 
n  1m  maiatiut  ea  paamMioa  iln  ce  privilège,  qnuique  la  pci 
•  rot  pas  cDcorc  IftpropriélAdcri'Divoraitt.  V.  FAIibl<'n,  llitl.  de 
I.  l\,î>0.  260. 
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fourreau  ;  et  quand  ils  veulent  Ten  tirer,  ils  sont  vieux,  le 
for  est  rouillé,  ils  ne  peuvent  plus  rien  produire.  (Juant  à 
ceux  qui  étudient  pour  arriver  aux  dignités  et  aux  préla- 
lures^  ils  sont  l)ien  trompés  ;  car  ils  n'y  arrivent  presque 
jamais  (I).  » 

Cette  esquisse  est  encore  incomplète  :  elle  ne  noas 
montre  que  le  travail  particulier  de  Télève,  sans  nous  faire 
assister  à  la  distribution  de  renseignement.  Celle-ci  avait 
lieu  au  moyen  des  lecftoncsy  simples  discours  prononcés 
par  les  professeurs  comme  dans  nos  cours  publics,  et  du- 
rant lesquels  les  auditeurs  prenaient  des  notes  selon  leur 
habileté  ou  leur  fantaisie.  Lorsqu'il  s'agissait  de  l'explica- 
tion d*un  texte,  ils  suivaient  dans  un  exemplaire  à  leur 
usage,  ainsi  (|u'on  peut  le  voir  dans  la  miniature  placée 
en  tète  des  sermons  de  Jean  d'Abbeville,  représentant  des 
écoliers  assis  devant  la  chaire  du  maître  (2}.  Le  samedi,  on 
faisait  des  répétitions  de  toutes  les  leçons  données  dans 
rUniversilé  durant  la  semaine  :  elles  étaient  présidées  par 
le  matjnm  inaglsliw  srlmln*  (3). 

L'enscmbied'unc  piireille  niétliudf,  il  laut  le  reconnaître^ 
offrait  de  grands  avantages.  Klle  laissait  surtout  une  large 
part  à  rinitiativc  do  rélève,  qui  était  ordinairement  d'un 
âge  assez  raisonnable  [)oui'  travailler  seul;  car  il  n'était 
pas  rare  de  resl<^rsur  les  bancs  jusqu'à  Tàgc  de  vingl-cimi 
ou  trente  ans. 

On  n'était  réputé  scholasilcus  que  lorsqu'il  était  prouvé 
qu'on  avait  suivi  les  cours  durant  un  temps  déterminé  :4); 
et  quand  on  avait  consacré  à  l'étude  de  longues  veilles,  il 
fallait  se  présenter  au  chancelier  de  l'Université  pour 
obtenir,  après  un  examen  public,  le  grade  auquel  on  aspi- 
rait. Voici  comment  se  passait  l'épreuve  de  la  licence, 

(1)  .Mfl.  lat.  15971,  t'^»  197,  198. 

(2)  yU.  lai.  2olG",  indu. 

(3j  llobcrttle  Sorbou  [Max,  UiUL  Putr..  XXV,  36o  . 
(4)  Ibid. 
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d*après  la  somme  d'indications  que  l'on  peut  tirer  du  paral- 
lèle établi  par  Robert  de  Sorbon  dans  son  discours  sur  la 
Conscience  :  le  candidat,  déjà  bachelier,  allait  trouver  le 
chancelier,  et  recevait  de  lui  un  livre,  sur  lequel  il  devait 
être  interrogé;  il  remportait,  le  parcourait,  puis  notait  et 
étudiait  les  questions  ou  les  difficultés  qu'il  pouvait  y  ren- 
contrer. Ainsi  fïréparé,  il  revenait  demander  un  jour  pour 
son  examen.  11  comparaissait  ensuite  devant  un  jury  com- 
posé du  chancelier  et  de  plusieurs  docteurs,  qui  le  faisaient 
discuter  sur  ce  sujet  :  ils  le  déclaraient  admis  s'il  y  avait 
lieu:  sinon,  ils  le  renvoyaient  à  un  an.  Il  parait  que  la 
ruse  et  la  corruption  se  glissaient  quelquefois  dans  ces 
jugements  solennels.  Les  examinateurs  se  montraient  volon- 
tiers moins  sévères  envers  les  nobles  et  les  grands  ;  cer- 
tains candidats  refusés  obtenaient  leur  diplôme  à  force 
d  argent  ou  de  sollicitations,  et  c'était  encore  là  une  nou- 
velle cause  de  troubles  (i). 

Quant  aux  matières  de  l'enseignement,  on  sait  qu'elles 
étaient  réparties  dans  un  cadre  régulier,  méthodique, 
comprenant  la  thf'»ologie  et  les  sept  arU  libéraux,  cV'st-à- 
dire  la  grammaire,  la  rhétorique  «'t  la  dialecliiiue  (/W- 
vium),  Tarithmélique,  la  géométrie,  la  musique  et  l'astro- 
nomie {quadriviiim).  Ces  différentes  sciences  formaient 
comme  une  échelle  dont  il  fallait  franchir  les  degrés  l'un 

(1)  Uobprt  de  Sorbou,  ibid.  Cf.  M  s.  lût  1 6530,  irt/ine  :  «  Sicut  *'amella' 
rius  ParisU'usis  bacellarios  examinât^  ri  ipsi  libentcr  sttstinent  esami- 
tuitionnn,  ut  postcà  pcr  Uccnlium  et,  matjisterium  mojorem  hononma 
^sscquantur  ..  >'0u  ptnirruil  oxtrairo  lUi  De  Conscientià  un  plus  ^ruud 
uouibru  de  détails  iu té rf>s.>iants  surk  vi«;  d<is  ôcoles  ;  les  lecteurs  plus 
curieux  pourrout  se  référer  au  texte,  ib-jà  connu  et  publié.  La  parti- 
cipatiou  du  cbaui'elier  ù  Tépreuvc  de  la  licence  est  ninlirniée  par  uue 
plirasedu  frère  prér,lnurAmaa«IdeSaint-<Juenlin  Ilist.Utt  , XX  VI, 456). 
M.  llaurêau,  qui  induit  de  cette  phrase  ipie  Thurot  a  eu  raisnu  de 
:^upposer  le  fait,  eût  bien  mieux  justilié  l'opiuiuu  de  Sou  ci»nfrèro 
à  Taide  des  reusciguenieuts  donnés  ici,  et  Thurot  lui-uièuie4î'eiltpaâ 
été  réduit  à  une  suppodiliou  s'il  eût  cousulté  Topuscule  de 
Robert  de  Sorbon. 


1.^  soatîk  i<'ai':.ks  i.ks  sKitiiorfs.  i.'i'J 

loiites  les  autres.  CctlQ  hauLe  pi-^Oiniuence  acuorJé*.'  k  la 

ilhéologie  attirait  la  fou]c  des  écoliers  autour  des  chaires 

d'Albert  le  Grand,  do  saint  Thoma»,  d'Alexandre  de  Hal^s, 

le  Dans  Scol  et  di>  leurs  collègues.  Mais  d.'ja  un  enseigne- 

taent  très  dift'i^rent  venait  Icurcnicvcpdesadeplea:  l'Église 

:vait  A  combattre  la  fiiveur  qui  s'attachait  A  l'étude  du 

Iroit  civil,  reasuscitée  contre  sa  volonté  depuis  le  xii"  sïû- 

e.  Les  directeurs  des  maisons  religieuses  ne  laissaient 

is  leurs  frères   muubler  leur  nsprit  de   ce  savoir  pro- 

ine  (().  Le  chancelier  do  Pari*  infligenil  un  blûmu  aux 

runes  gens  qui  abandon n aient  l'Ecriture  sainte  pour  les 

Dis  ou  pour  les  atilres  facultés  (3).  On   courail,  maigri^ 

lat,  aux  leçons  des  légistes,  fl  ca  n'est  sans  doute  point 

ir  la  seule  raison  qu'elles  se  donnaient  à  une  lii;ure  lar- 

Ive,  La  lojji'iu''.  ou  plutût  la  dialectique,  était  un  autre 

■jet  d'eogoucinent,  une  autre  source  d'abus,  dont  l'idée 

it  mal  heu  reust  ment  devenue  inséparable  de  celle  de  In 

laslique.  La  passion  d'Aristoto  avait  même  dévojÈ  plus 

un  savant  théologien,  et  le  clerfft!  supérieur  la  réprou- 

ilt  aussi.  Les  écoliers  étaient  engagés  h  ne  s'exercer  dans 

art  du  raisonnement  que  pour  apprendre  i\  réfuter  les 

lilosophe?,  et  non  pour  adopter  leurs  sophismcs  ou  leurs 

linea  hypothèses  (3).  Des  recommandations  pressantes 

lient  faites  sur  l'usage  raisonnuble  pt  modéré  des  au- 

irs  païens.  Nous  aurons  dans  te  chapitre  suivant  l'occa- 

de  revenir  sur  ces  questions  philosophiques  et  litté- 

lires,   ainsi  que  sur  l'état   des  autres  branches  de    la 

ence,  11  suflit  de  signaler  ici,  avec  l'ensemble  du  sys- 

loMpAi'cd  ;  iludlam  pakiiriwi  il  in  xiientià  dîniiid  fI  theolotjià  ;  ud 
ilvm  puklurrimum  ttt  m  pi-opnâ  eOHsctenUà  ;  umit  har  iiudium 
tMituUult  ilicilai;  (joatl  prr  exeeUrnUata.  <•  lM«.  kt.  ItOhT. 
».) 

1}  iMqai»  i1«  Vitrjr,  iliU.,  t"  7J. 
IJM*.  Ar«.sa3,  iitilin. 

S)  Unmberl  <.\a  llonua».  .Ujx.  UM,  lui,:,  X\v-,  hs  ;  Jr>o|u»s  >Ii! 
loe.  eu.,  «('-■. 
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tème  d'éducation  on  vigueur,  la  lutte  qui  s'établissait  dans 
la  direclion  de  la  jcunes.se,  lutte  que  les  siècles  subsé- 
quents devaient  voir  se  développer.  C'est  un  des  plus  în- 
tércspanls  spectacles  offerts  par  la  dernière  période  du 
moyen  à 2:0,  que  ces  tendances  de  plus  en  plus  générales 
vers  la  secularisalion  de  renseignement,  et  les  efforts  ten- 
tés par  rÉglise  pour  conserver  les  rênes  de  la  direction  des 
écoles.  Au  xiii^  siècle,  bien  que  le  combat  soit  engagé 
l'avantage  demeure,  en  somme,  aux  idées  religieuses.  Tout 
le  plan  de  l'instruction  publique  repose  sur  ce  principe  : 
le  savoir  n'est  pas  un  but.  mais  un  moyen  ;  sa  dernière  fin 
n'est  pas  un  simple  agrandissement  de  Tintelligence,  mais 

§ 

le  salut  de  làmo.  Etant  données  la  foi  vive  et  les  idées 
mystiques  du  temps,  il  n'y  avait  rien  de  plus  pratique, 
rien  déplus  utilitaire  qu'une  pareille  base. 

L'écolier  de  l'Université  présente  encore  un  autre  aspect 
que  relui  que  nous  venons  d'envisager.  Ce  n'est  pas  tou- 
jours ce  jeune  homme  sérieux  et  plein  d'ardeur,  penché 
sur  les  glosf^s  do  l.'i  Bible  ou  d'Aristole.  C'est  aussi,  pcnl- 
«Mre  faudrait- il  dire  c*e*t  surtout,  le  tapageur  affronté,  qui 
0  court  la  nuit,  tout  armé,  dans  les  rues  de  la  capitale, 
brise  les  portes  des  maisons  pour  exercer  des  violences, 
remplit  Ins  tribunaux  du  bruit  de  ses  esclandres.  Tout  le 
jour,  des  mn*etriaiJ(p  viennent  déposer  contre  lui,  se  plai- 
gnant d'avoir  été  frappées,  d'avoir  eu  leurs  vêtements  mis 
en  pièces  ou  leurs  clieveux  coupés  fi).  »  8^=^  querelles  avec 
la  puissante  corporation  des  bourgeois  de  Paris  sont  inces- 
santes. Le  Pré-aux-Clercs,  on  l'on  voit  quelques  étudiants 
plus  graves  se  promener  !«'  livre  Ix  la  main,  méditant  on 
argumentant  rlan>  la  Ianv:iie  d«'s  clercs  jtrout  hifer  /toms 
schn/nres  es(  fieri  consu''fum),  e^l  aussi  le  thé.itre  de  scènes 
tumultueuses  (2). 

(1)  Prévoit iii.  111:3.  .\r;ç.  r>02,  init'o.  Le  chancelier  parle  ici  J»îssr/io- 
Inrea  nrtium, 

(2)  Robert  di»  Sorb.>n,  iik.  lat.  \:\91\,  l"'  107;  lli^if.  iiH„  XXFV.  Mil. 
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C'est  qu'une  grande  libcrti;,  appuyée  sur  de  nombreux 
privilèges,  est  laissée,  comme  nous  1  avons  dit,  à  la  gent 
écolière.  Chacun  habile,  seul  ou  avec  un  camarade,  quel- 
que modesle  chambre  d'hùteilerie,  où  sa  petite  collection 
de  volumes  et  de  rouleaux  de  parchemin,  ordinairement 
son  seul  avoir,  n'est  pas  toujours  bien  défendue  contre  les 
voleurs  qui  rodent  dans  la  grande  cité  (1).  Les  élèves  des 
classes  de  grammaire,  plus  jeunes  et  en  majeure  partie 
Parisiens,  demeurent  au  domicile  paternel,  et  le  trajet 
qu'ils  ont  à  faire  leur  sert  de  prétexte  pour  courir  au 
hasard  par  la  ville  (2).  Les  autres,  venus  de  pays  loinLiins, 
sont  livrés  à  eux-mêmes,  sous  la  surveillance  et  la  protec- 
tion des  chefs  de  leur  nation.  11  v  en  a  de  nobles,  il  v  en 
a  de  roturiers:  mais  il  ny  en  a  pas  de  riches  ;  caries  ser- 
gents ou  (7^?ro/?5  de  rUniversité  se  chargent,  au  besoin, 
d'alléger  leur  bourse  (3). 

Pour  obvier  aux  inconvénients  d»5  cette  pauvreté,  des 
rentes  spéciales  sont  fondées  dans  quelques  églises.  L'exis- 
tencede  ces  bourses,  instituées  non  seulement  par  des  habi- 
tants de  Paris,  mais  par  le  clergé  de  certaines  villes  de  pro- 
vince, en  faveur  des  enfants  du  pays,  est  rappelée  dans  cette 
apostrophe  de  Gautier  de  Château-Thierry  :  <c  Aux  clercs 
qui  ne  s'instruisent  pas  et  négligent  de  servir  Dieu,  l'on 
peut  dire  :  Que  faites-vous  ici,  oisifs  comme  des  statues 
tout  le  long  du  jour?  Ils  ne  peuvent  répondre  que  per- 
sonne ne  les  a  payés  pour  travailler  ;  car  beaucoup  d'entre 
eux  sont  venus  à  Paris  après  avoir  reçu  le  denier,  les  uns 
de  leurs  parents,  les  antres  de  leurs  ésflisps,  et  k  quelle 
condition?  à  la  condition  de  travailler  ;'i  la  vigne  du  Sei- 

(1)  Eli»mn«^  jIc  nourbon,  nis.  lat.  inOTO,  P>  K\\.  F/aule«r  r/ipporto 
ici  (in'nn  malfaiteur.  ponr«iiivi  pour  avoir  «i/Tobi^  «les livras  de  droit 
à  un  écolier,  fut  d«^«'.ouvert.  blotti  dan-*  le  clocher  d'une  église. 

(2    Hnmbert  do  Romans,  Mn.r.  lUbl.  Pair.,  XXV,  187. 

(3)  MsP.  lat.  15970,  h  i73  :  17500,  f>  m.  V.  aussi  ms.   lat.  ISr.or. 
f*  100:  «  .Si    quia  daret  alkui  Kcotan  Parisius    lumen    prr  annum 
nmltum  diligeret  evm.,.  »v 
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Bsière;  c'est  lécher  h  terre  que  de  suivre  la  maxime 

du  po^te:  «  Scire  tuum  nihîl  al,  nrsi  te  sdre  hoc  sciât 

i/(fr(I),  ji  Combien  d'écoliers,  à  Paris,  à  Doulogne.se  con- 

ineot,  dit  Jean  àe  MoutUiërj',  aux  plus  pénibles  éludes, 

se  proposant  pour  but.  non  pas  de  vivre  purement, 

internent,  mais  bien  plulôt  de  dominer  un  jour  dans 

l'Eglise  el  û'Htc  honorés  dans  le  monde,  <  Quelques-nne, 

ajoute  le  cardinal  Eudes,  persuadés  qu'ils  ont  le  regard  de 

l'aigle,  ambitionnent  de  s'élever  au  faite  des  dignilés;  plus 

s'imaginent  avoir  de   littérature,  plus  iU  se   croient 

nés  des  hauts  emploi*  (2)  u.  Ce  dernier  travers  n'est  pas 

itement  de  leur  temps;  il  prouve,  du  moins,  en  qutdle 

le  étaient  tenus  la  science  et  les  savants.  Aux  pares- 

m6me  prélat  oppose  l'exemple  de  saint  Dominique, 

,t  le  zâle  allait  jusqu'à  consacrer  des  nuits  entières  h 

,ude.  I  Qu'ils  sont  loin  d'un  pareil  modèle,  s'écrie-l-il, 

écoliers  que  le  moindre  travail  rebute,  qui  passent  leur 

mps  â  boire  dans  les  tavernes,  à  fabriquer  des  cli&leau\ 

en  Espagne  [caUclla  iit  Ilispanià]  dont   les  chri-tiens  ne 

profiteront  jamais,  ou  qui  changent  les  classes  en  dor- 

\\)\  <•  Humberl  de  itomans,  qui  constate  aussi  la 

ise  réputation   des  étudiants  de  la  capitale,  veut 

'on   les  détourne   de   l'oisiveté  en  les  conduisant  aux 

irmonsel  auxorticcs(l).  Déjà  son  prédécesseur,  Jourdain 

Saxe,  avait  mis  en  vigueur  diius  l'Université  ces  ins- 

iclions  (lu  soir,  dites  collatiom,  imaginées  exprès  pour 

empêcher  d'errei-  ù  l'aventure  pendant  la  vasprêe,  prin- 

îpslement  les  jours  de  fête  (5).  L'oisiveté,  mère  des  mau- 

conseils,  était  surtout  le  fléau  des  vacances,  contre 

laa  desquelles  Jean  de  Montlhéry    tonnait   pour    c 


I  (I)  Mss.  An.  eus,  itiitio;  lat.  I7S09.  (•  29. 

I  (3)  Hisl.iitt..  XXVI.  «as. 

\  (3)  Hi.  tal.  IS9S(,  EGniion  sur  saint  Domiuique. 

\  (4)  Mm.  mbt.  Pair,  XXV,  W,  m. 

,  (3)  V.  rj-ilcssus,  (1.  29,1. 
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la  verge  traditionnelle  joue  son  r<Me  dans  leur  instruclioii, 
pt  parfois  même  n'épargne  pas  leur  tùtc  (1)/ 

Mais,  plus  que  ces  corn^ctions  d'unt;  rigueur  excessive, 
l'enseigiiement  religieux  fait  j)éntUrer  dans  leur:?  coiurs  In 
sentiment  du  devoir.  Des  prédicateurs,  de?  directeurs 
spéciaux  s*occupent  de  leur  inculquer  de  bonne  heure  les 
principes  du  christianisme:  Guillaume  do  Tournai,  entre 
autres,  compose  dans  cette  intention  un  manuel,  recom- 
mandé à  tous  les  frères  préciieurs  par  les  comices  de  leur 
ordre (2).  Avant  tout,  Ton  apprend  aux  enfants  le. /'a^er, 
ÏAve,  l(î  Credo,  qu'ils  doivent  réciter  chaque  fois  qu'ils 
entrent  dans  une  église,  au  moins  en  langue  vulgaire,  s'ils 
ne  les  savent  en  latin  (3).  On  lour  enseigne  ensuite  le  res- 
pect des  parents,  l'horreur  de  l'impureté,  dont  l'habitude, 
contractée  à  leur  âge,  est  nn(î  souillure  pour  toute  la 
vie  (4).  On  les  familiaris(i  avec  les  pratiques  pieuses,  la 
confession,  la  communion.  Maurice  de  Sullv  nous  les 
montre,  dans  son  homélie  de  Pâques,  s'approcliant  avec 
les  grandes  personnes  d«»  la  table  sainte.  Jacques  de  Vitry 
leur  reproche  dr  faire  trop  souvent  ce  qu'on  appelle,  en 
'  style  vulgaire,  la  conft'ss'nm  du  rnmrd^  par  exemple  de 
retourner,  au  monieni  où  ils  viennent  de  s'accuser  d'avoir 
volé  du  raisin,  achever  la  dévastation  de  la  vigne  voisine. 
Aussi  leur  conseille-t-il,  à  l'égard  du  sacrement  de  péni- 
tence, une  certaine  réserve  (5). 

Les  fdles  recDivent,  dès  l'âge  d(»  discernement,  la  même 
instruction  primonliale.  Elles  sont  confiées  aux  n'iigieuses, 

il)  M-ïs.  lai.  I7o00,  f'  82;  l."iî>52.  f»   277:  nPucri  soient   pcrniti  in 
rapite  mm  rirgà.,..^^ 
(2)  Eclmnl,  I.  :.no. 

■:r.  Ma.  1.1t.  !7r»()o.r»  ir.i. 

(i.,  Ihid  ,    f<»  i52.  Jacquos  d»»  Vitry  fait  r»'?!ït>rtir  en  ri't   (Midrnit  la 
turpitiitlit  ilt's  vir,P3  riiiitn»  natiiiv  rlii»z  los  iMiraiitf^*.  mais  les*   lcrini'< 
(ioiit  il .-«  PLTt  doanont  à  entendn»  qu'il  s'adresso  à  Jours  diri!cl«^urs 
ou  à  Inurs  pareil ti^  plulùt  «pi'à  eux-inr^nn^s. 
r.  IhifL.  t-  152.  \:\:\. 
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dans  les  couvents ,  et  quelquefois,  devenues  adultes,  elles 
refusent  de  quitter  la  maison  qui  les  a  vu  grandir  :  elle  se 
consacrent  à  Dieu  pour  la  vie  (I).  Déjà,  cependant,  des 
novateurs  s'efforraicnt  de  séculariser  renseignement  des 
femmes.  Ils  y  étaient  à  peu  près  parvenus  dans  l'Albigeois: 
riiérésie  sentait  bien  que  c'était  lu,  pour  elle,  le  plus  sur 
élément  de  succès,  et  ses  propagateurs  faisaient  miroiter 
nux  yeux  des  pères  de  famille  un  appât  tout-puissant, 
celui  de  la  gratuité.  Ruinés  par  une  guerre  désastreuse  el 
l)Oussés  par  le  besoin,  le?  seigneurs  fmissaient  par  leur 
abandonner  l'éducation  et  l'entretien  de  leur  filles.  Un  des 
premiers  soins  de  saint  Dominique,  en  arrivant  dans  le 
pays,  fut  de  porter  remède  à  cet  état  do  choses  ;  et  telle 
fut,  affirme  un  de  ses  premiers  compagnons,  la  pensée  qui 
lui  fit  fonder  le  monastère  de  Prouille  (2). 

Ost  en  dirigeant  ainsi  l'esprit  de  Tenfance,  en  la  façon- 
nant dès  le  berceau,  en  se  mêlant  à  ses  jeux  (3),  que 
rÉglise  parvenait  à  conserver,  malgré  les  résistances  nais- 
santes, sa  haute  influence  sur  la  sociélé  :  car,  suivant  lo 
mot  de  l'Koriture,  répété  par  Jacques  de  Vilry,  t  (\do\n' 
cens  jusin  vlam  siKtm^  rt  cùm  senuerll  non  reredrt  ah  e(i.^ 
C'est  en  s'assuraiit  un  plein  emj»ire  sur  les  premières  an- 
nées do  la  vie  qu'elle  in>pirail  des  convictions  durable?, 
dont  l'énergie  se  révélait  dès  radolescence.  Un  orphelin 
de  noble  race  était  élevé  chez  des  cisterciens,  dans  le  ilio- 
cèse  d'Agen.  Des  hérétiques  se  glissèrent  dans  le  couvent 
pour  le  séduire.  Mais  toutes  leurs  tentatives  échouèrent 
devant  [une  intelligence  précoce  et  une  obstination  rai- 
sonnée.  Ils  n'obtinrent  que  cette  réponse  :   u  J'adore  la 


(1)  Ms.  liit.  17:)00  r>  ii3,  Max.Bihl.  Pair.,  XXV,  482. 

(2)  Max.  Bibl.Patr.yWW  480. 

(3;  La  rcprépentolioli  dtîs  mystères  reli}4:ienx,  notammout  «Icivlui 
de  saiut  Nicola»,  clail  une  des  ^Mandes  di.««traclions  dos  jeiuies  l'ii- 
fauls.  V.  uis.  lut.  17:i00,  N  i.*;,  l.ii. 
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cruix  pour  deux  motifs,  parce  que  je  vois  les  prélals, 
les  moines,  les  savants  en  faire  autant,  et  parce  que  rien 
ne  m*a  jamais  causé  autant  de  bien  (1).  x> 


CHAPITRE  VI 

LES  LETTRES,  LES  SCIENCES  ET  LES  ARTS 

La  théologie.  —  La  philosophio.  —  Lalitlcratiirc.  —  La  question  des 
claiîisiques.  —  L'Iiisloire.  —  La  p.iésie.  —  Les  arts.  ^  Les  sciences 
physiques.—  La  mMecine.  —  L'esprit  géa»'îral  de  la  société.  — 
CoDchiïiiioD. 


Après  avoir  succos^îivemcnt  parcouru,  sur  les  pas  de  nos 
sermonnaircs,  tous  les  rangs  de  la  société,  il  nous  re:?te  A 
leur  demander  des  renseignements  d'un  ordre  général,  à 
prendre  avec  leur  secours  un  dernier  aperçu,  comme  le 
voyageur  qui,  au  sortir  d'une  vallée,  se  retourne  pour  en 
embrasser  Thorizon.  Recueillons  donc  rapidement  leurs 
témoignages  sur  l'état  de  l'esprit  humain  au  xiii'' siècle, 
c'est-à-dire  sur  le  développement  donné  à  la  culture  des 
letlre^»,  des  arts  et  des  sciences.  Assurément,  Ton  ne  peut 
attendre  ici  qu'un  tableau  fort  incomplet  et  dispropor- 
tionné :  ce  seront  de  simples  échappées  de  vue;  car  la 
question  est  trop  vaste  pour  avoir  été  traitée  ex  pntfesso 
dans  la  prédication  journalière.  Mais  des  éléments  épars, 
puisés  à  une  source  nouvelle,  sont  toujours  boiis  à  mettre 
en  relief,  en  attendant  qu'une  main  exercée  vienne  les 
combiner  et  les  fondre  avec  la  masse  des  notions  acquises. 

Entre  les  tlitl'érentes  facultés,  un  rang  éminemment  supé- 
rieur est  dévolu,  comme  on  vient  de  le  voir,  à  la  théologie. 

(1)  Ms.  lai.  15970,  f^  39i. 
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Elle  exerce  une  intluciice  visible  sur  toutes  les  œuvres  in- 
tellectuelles, protanes  ou  sacrées.  Le:$  autres  sciences,  les 
sciences  séculières,  comme  les  appelle  un  chancelier  de 
Paris,  doivent  être  sjîs  humbles  servantes, et  sont  vis-à-vis 
d'elle  comme  la  lune  sous  les  pieds  de  la  femme  de  TApo- 
calypstî  :  amicta  sole^  et  luitu  suù  pedibus  cjus.  Elle  leur 
impose  ses  principes,  son  vocabulaire,  son  symbolisme. 
UKcriture  sainte,  ce  livre  essentiellement  historique,  étu- 
dié surtout  comme  tel  aujourd'hui,  est  alors  interprété 
de  [)référence  au  point  de  vue  tropologique  ;  on  l'envisage 
presque  uniquement  comme  une  mine  inépuisable  d'allé- 
gories (i  j.  Le  goût  est  au  mysticisme  ;  et  tandis  que  cette 
tendance  entraîne  les  plus  solides  esprits  vers  la  région 
des  haules  et  sublimes  conceptions,  elle  égare  les  plus 
faibles  dans  le  dédale  dos  abstractions  et  des  arguties  in- 
saisissables. Ne  s'élève  [)as  qui  veut  sur  les  cimes  où  plane 
^e  génie  des  Thomas  d'Aquin  et  des  Bonaventure.  La  lutte 
fameuse  des  Thomistes  et  des  Scotisles n'éclate  pas  encore 
dans  la  chaire  :  mais  Duns  Scot  y  compte  (1«*3  précurseurs 
aussi  sublils  et  pUis  obscurs  «pie  lui.  Les  noms  propres, 
les  noms  hébreux  en  particidier,  servcnl  de  point  (b;  départ 
à  des  comnuMilain^s  non  moins  étrangers  au  s«.'ns  naturel 
qu'au  véritable  sens  liiriné.  Autant  le  symbolisme  est  ad- 
mirable et  élevé  dans  l'explication  liturgiijuc  des  cérémo- 
nies de  la  messr  ou  de  la  consécration  d'une  église  [ût, 
autant  il  semble  élroitet  qnint«*ssencié  dans  cette  espèce 
de  conqjression  (jue  l'on  l'ait  subir  à  un  texte,  à  un  raoN 
pour  en  exprimer  un  sn<'  «pi'il  nu  contient  pas  n.'elle- 
nient  (IJ;.  Quant  aiix  conlrovers»'-  dogmatiques,  elles  sont 

[{}  »  Srvunilam  'lisi'iplinnin  dicituF  cniditifmiiiiiptatam,  ucquc  tan- 
tiim  histoiicis  narra'iumhiis  tiitautùin  rcbus  et  scn^ibus  m'jfiticîa  scr- 
l'U'Ulvm.  '1  lJ;irtliéI«'ini  «If  Cliinv.  m  s.  la  t.  ;tJ7îî.  i"  \iS. 

{■2}  Mss.  fr.    ]:î:MO,  1°  liJl):  lat.  li.'ilCa,  f-^»  Ki,  î<o. 

(3;  V.  entre  autres  iiiss.  hil.  Ju!G..,l"  ISii;  'A2',\),  1^  "î  ;  l.V.K.i,  n^  ;;s 
(:j«  série):  et  les  deux  sermons  sur  des  cliausous  oa  luugue  vulgaire 
{ms.  lut.  lblU7), 
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rarement  abordées  devant  le  peuple.  Une  des  plus  impor- 
tantes auxquelles  se  livrent  les  clercs  est  celle  qui  a  rap- 
port à  rimoiaculée  Conception:  nous  en  avons  donné  une 
idée  en  re[)roduisant  le  plaidoyer  d'Élinand  contre  les 
adhérents  de  Pierre  Lombard;  nous  n'avons  pas  à  revenir 
sur  ce  point. 

La  philosophie  est  aussi  remise  en  honneur,  ^ràce  à 
l'étude  d'Aristote.  Le  règne  de  la  dialectique  est  à  son  apo- 
gée. Dans  cette  science,  qiî  quidijuc  sorte  naturelle,  qui 
tend  à  séparer  la  raison  de  la  foi,  à  l'aire  passer  au  crible 
du  syllogisme  toutes  les  vérités  révélées,  lEglisc  pressent 
un  péril  pour  la  pureté  de  sa  doctrine  :  elle  interdit  une 
partie  des  livres  du  maître.  La  logique,  à  ses  yeux,  ne 
doit  être  qu'un  instrument  <  pour  la  défense  de  la  foi,  atta- 
quée non  seulement  par  les  hérétiques,  mais  par  les  phi- 
losophes (I)  ».  C'est  folie  que  d'en  faire  un  but,  et  de  pas- 
ser sa  vie,  comme  dit  Robert  de  Sorbon,  à  aiguiser  le 
glaive  (lu  raisonnement  sans  en  faire  usage.  Jacques  de 
Vitry,  qui  blâme  dans  les  mûmes  termes  l'abus  de  la  dia- 
lectique (lâj,  ajoute  qu'il  faut  se  défier  de  l'enseignement 
des  écoles  anciennes  :  Platon  n'aflirmc-l-il  pas  (jue  les 
planètes  sont  des  divinités,  et  Arlstote  que  le  monde  est 
éternel?  Le  cardinal  déclare  ensuite  avoir  vu  des  chrétiens 
dont  Tesprit  était  tellement  infecté  par  la  lecture  de  ces 
auteurs,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  rien  croire  en  dehors  de 
ce  qui  leur  était  démontré  par  des  preuves  naturelles  (3). 
Ainsi  donc  le  danger  entrevu  pour  la  foi  n'était  pas  com- 
plètement imaginftire,  «^t  le  rationalisme  faisait  d(*jà  de 
rapides  conquêtes. 

^1)  llimiliert  de  Kiunaiié,  Max.  iJibl.  Pnti\,  XXV,  48S, 
{'!)  •<  Soimc  vidctui'  in  vanitate  sensiVs  ambulare  et  obsciiritatc 
mentis  imjri'di^qui  iliebusmnoctihusinartcdialccticâ  lon^Hctiuf,..  Stul- 
tus  ifuidem  est  ajricola  i/ta  comcrem  suuin  semper  vxacuit^  et  Icnain 
nunquam  e.rrolil.  Ars  ccrô  <.ialectiai  acuit  intjeniuin  et  climat,  ut  ad 
majora  prœparetur,  »•  M  s.  lut.  l"ïr>oî»,  f"  30. 
(3j  Ibid.,  ^32. 
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El  pourtant,  les  plus  spirilualistes  des  théologiens  de 
i*i^poquc  écrivaient  des  commentaires  d'Aristole  ;  Albert 
le  Grand,  saint  Thomas  lui-même  étaient  profondément 
imprégnés  de  ses  œuvres.  V Histoire  littéraire  décerne  à 
ces  deux  génie:*  un  hommage  suspect,  en  proclamant  qu  ib 
ont  rendu  «  le  grand  service  de  contribuer  à  perpétuer  et 
à  soutenir  contre  les  anathèmes»  la  philosophie  grecqueH). 
Il  faut  ajouter  que  si  le  docteur  angélique  profita  de 
l'étude  particulière  qu'il  en  avait  faite,  ce  fut  pour  établir 
plus  solidement  la  formule  de  la  doctrine  orthodoxe,  et 
pour  mettre  la  logique  au  service  de  la  théologie,  ainsi  que 
le  demandait  TKglise.  Elinand,  Guillaume  d'Auvergne, 
Simon  de  Tournai,  BarthélemidcGlunyet  quelques  autres 
orateurs  empruntent  aussi  des  raisonnemenis  à  Aristote 
ou  à  Platon  ;  mais,  à  l'occasion,  il  les  combattent  (2).  Le 
premier,  dans  son  discours  sur  l'oracle  de  Delphes  ou  sur 
la  connaissance  de  soi-même,  analysé  plus  haut,  nous 
oflrc  un  exemple  de  cet  usage  intelligent  des  philosophes 
puïrns,  qu'il  suit  et  critique  tour  à  tour  (3).  D'ailleurs,  s'il 
y  a  des  fanatique*  d'Aristole,  les  censures  ecclésiastiques 
ne  sont  pas  le  seul  remrde  em[)loy«''  pt>ur  refroidir  leur 
belle  iJîiï'sion  :  afin  de  montrer  l'inipuissance  de  la  soienco 
humaine  réduite  à  <*llo-mème,  on  peint  s:on  représentant 
le  [dus  ilhistre  mont»'  comme  une  bête  de  somme  par  la 
Irmuie  d'Alexandre.  Le  ciseau  eomme  la  parole  reproduit 
eetle  scène  b'-vendaire,  et  la  popularité  de  ranecdot»?  au 
nioven  âge  semble  une  raillerie  de  l'enthousiasme  des?co- 
lastiques  (I). 

L'élude  des  langues  de  l'antiijuité  s'allie  naturellement 

(1,  Whi.  ////.,  XIX,  :](;2  et  ri^^-. 

^2.  M.<?.  lut.  aiilî),  a5;{S;  Viup.Piit  <!.•  Bt'îiuvai<,  IV,  I22iî;  etc. 
■•V'  Vincent  do  Heauvais,  W/xd, 

\)  V.  Etienne  de  Bourliun,  citant  Jiic<|iU'S  de  Vitry,  lus.  lai.  1j970, 
fo  oOT. 
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à  celle  de  sa  morale  el  du  «a  philo^uptiie.  La  connaissance 
(lu  grec  est  encore  peu  répandue.  On  le  voil  notamment 
pur  un  n^uit  d'I^lîenne  de  Bourbon,  dont  voici  lasubslance  : 
Hugueà  de  Saint-Victor  apparaît  après  sa  tnort  à  un  picox 
personnage,  ol  lui  dit  ipi'il  eel  condamné  anx  soulTranccB 
du  purftnluire /rt'op/cr  :»iiT(/oxfiiw  (siV)  ;  celui-ci  ne  com- 
prend pas  d'abord,  el.  après  avoir  cherché,  il  finit  par 
trouver  i|ue  ce  mol  signilîe  la  vaine  gloire.  Touteroîs  ce 
n'est  pas  seulement  dans  les  traductions  q\tii  sont  lus  les 
auteurs  grec?.  Saint  Thomas,  par  exemple,  affirme  avoir 
connu  tua  écrils  d'Aristole  avant  qu'on  les  ei1l  traduits; 
et  malgré  l'opinion  d'Erasme,  de  Sixte  de  Sîcnno  et  de 
quelques  savants  de  nos  jours,  il  parait  difficile  de  récuser 
un  pareil  ti-moignage.  corroboré  par  une  dissertation  spé- 
ciale du  jacobin  Bernard  Guyard  {if.  L'urchevùque  d'Em- 
brun, Raymond  de  Meuillun,  fait  rédiger  ses  homélies  en 
grec,  pour  l'usage  des  Orienlaus  (2).  Plusieurs  scrmon- 
naires  possèdent  les  éléments  de  celle  langue,  el  mi;me  de 
riiébreu  :  tels  sont  le  chnncelier  Prévostin  el  llobert 
Grosse-Tète.  Quant  au  latin,  il  est  as^cx  prouvé  qu'il  se 
{larle  encore  au  sein  du  clergé,  ainsi  que  dans  les  écoles. 
Quelques  laïques,  particulièrement  dans  la  classe  noble,  en 
ont  une  notion suflisante  pour  lire  el  etalicr,  dan» le  teste 
original,  le-s  œuvres  des  Pères  ou  d'autres  écrivains  (3)- 
Elinand  place  parmi  le»  premières  oblif^aliona   du  prince 

rde  ne  pas   ignorer    les  lettres  latines,    et  lui  en- 
e  à  ce  propos  la  maxime  CLdcbre  »  qu'un  roi  ignorant 

|l)  PftH»,  Ucointc,  I6Ë7,  io-H".  Voici  le^  |iaro]e«  de  «alot  Thoniu, 
à\6v»  par  Gujrnril  :  •  Quan  etiam  KbrM  vidimat,  lîeet  nondiim  traïu- 
lalot  in  linf/uam  notlram.  «  Sotn-  lani/ue.  Uqob  U  liuurlic  d'un 
duclcur  (le  t'BgliiH.  tiaiiiite  ^viiJbuiiiikiiI  le  latîu.  Seripl.  urd.  lYad., 

11.613;  iiM.m..  XIX.  ■l\^. 

lï)  Ht.  lat.  ISUTD.  ^  3tB;  fini.  li((.,  \X,  £60. 
p)  V.  c!t-dcuu>  lu»  aM:iii)>liu  ruUUr^  &MJut  Louis  cl  m  jLiujiliiu 
njin  vergue. 
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n*est  qu*un  dne  couronné  (i),  »  Mais  la  science  raisonnée 
des  langues,  la  philologie,  est  toul  à  fait  inconnue,  bien 
qu'on  en  rencontre  une  légère  trace  chez  Adam  de  Pe^ 
seigne  (â).  Certains  religieux  s'adonnent  à  l'étude  des 
langues  vivantes,  de  rallemand,  de  Titalien,  de  Tarabe, 
du  hongrois,  etc.  Les  missions  lointaines  des  frères  prê- 
cheurs et  mineurs  contribuent  puissamment  à  développer 
ce  genre  de  connaissances  (3). 

Le  domaine  do  la  littérature  n'embrasse  pas  seulement 
la  Bible  et  les  Pères  :  les  poètes  et  les  historiens  du  paga- 
nisme sont  cités  encore  plus  fréquemment  que  ses  philo- 
sophes. Raoul  Ardent  avait  déjà  introduit  dans  la  chaire 
l'antiquité  profane  :  ses  successeurs  lui  accordent  une  large 
place.   Nous  avons  eu   soin,  dans  notre  première  partie, 
de  dresser,  en  quelque  sorte,  le  bilan  littéraire  de  chacun 
d'eux.  Les  poètes  qu'ils  mettent  à  contribution,  soit  en  les 
désignant,  soit  en  se  servant  des  mol»  quidam poeta,  tiescio 
quis,  ou  d'épithètes  non  moins  vagues,  sont  Virgile,  Ho- 
race,  Juvcnal,    Slace,  Lucrèce,  Térencc,  Perse,   Ovide, 
Piaule,   Lucain,    Claudien.  Virgile,  dont  le  nom   sembla 
avoir  conservé  tout  lo  prestige  qui  Tenvironnait  dans  le^^ 
premitTs  siècles  «lu  moyeu  Age,  est  qualilié  par  Barthéle- — 
mi  de  Cluny  ujfiimns  jinetarum,  dnctissunus  poetarum  (4)— - 
Au  reste,  les  paroles  de  ces  auteurs  ne  sont  souvent  répé- — 
tées  que  pour  être   contredites  ou  interprétées  dans   uf^» 
sens  étranger  à  la  pensée  originale  :  le  même  abbé   Bar^ — 
thélemi  réfute  Lucrèce  ;  une  chancelier  <le  Paris,  en  expo — 
sant,  d'après  le  Gaiiticjue  des  cantiques,   le   principe  de? 
Tainour  divin,  ro[)pose  à  l'amour  impudique  enseigné  pai* 
Ovi(I(*  (5).  Celte  mention  <le  VArt  cCaimer  est  un  fait  assez 

{\)  VinriMit  (le  Hoauvais,  IV,  1227. 
(2;  Ms.  lat.  17282,  t"  104. 
^3)  Y.  Kchanl,  1,  112,  131,  elo. 
(i)  Ms.  lai.  327i»,  f"  luo,  et  pa.ssun. 
(5;Ms«.  lat.  2oltia,  f"  i3. 
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isre  chez  les  coiiti;iiiporain£,  enceplé  chet  les  trouba- 
dours. Mais  le^  fiK>irs&<le  la  mythologie  leur  sont  fami- 
lières :  Kiiisi  Jacques  de  Vilr) ,  en  jiarlunl  des  ruses  et  de 
la  rapacité  des  lionimcs  de  loi,  amalgame  dans  une  mâmc 
comparaison  les  dénia  du  Uînolaure,  les  yeni  d'Argus,  les 
ungles  du  Sphinx,  lea  mains  de  Ërianre,  les  parjures  de 
LaninôdoD,  les  arliBcea  d'Uly«se,  les  perfidies  de  Sinon,  la 
mrtii  valse  foi  du  Polymneslor,  la  pieté  de  PygmalioD,  les  con- 
BciU  d'Achitopbel  et  les  baisers  d'Absalon  (1).  Ce  vernie 
HtlérairËn'empi^cliepas  d'à  voir  cours  certameserreurscon- 
cernaril  les  poètes  antiques  :  Eiinaiid,  quoique  tr^s  instruit 
en  pareille  matière,  n'hésite  pas,  lorsqu'il  proche  aux  ha- 
liitants  de  Toulouse,  à  leur  donner  pour  compatriote 
l'auteur  de  la  Tbëbaïde  (2);  il  est  certain,  pouit^nt,  que 
Stace  était  né  h  Naples. 

l'nrmi  les  prosateurs,  Cicéron  est  le  plus  fréquemment 
Invoqué,  sous  le  nom  de  Tulljus.  Elie  de  Coxida  l'app'iUe 
pompeusement:  «  tUe romani  marmu» auctitr  vUniuii  (3).  » 
On  étudie  surtout  sa  /^/K'fur-tr/u''.  l'abbé  deCluny  cite  aussi 
sa  traduction  du  Pltèilun  de  Platon  (4).  Après  lui  viennent 
.Sénèqne,  Quintîlien.  Salluelo.  La  premier  est  égali'mcnt 
connu  comme  çaiiXe  ;  car  l'âpiiode  du  bajn  de  Nérnn  aux 
enfers,  extrait  d'une  de  ses  tragédies,  sert  de  lemps  en  lemps 
d'apologutt  aux  seruioimaires  (S).  11  est  à  remarquer  que  les 
seuls  écrivains  grecs  dont  ilsoit  question  sont  les  chefs  des 
deux  grandes  écoles  philosophique^,  Platon  et  Aristota,  & 
qui  l'on  peut  sjouler  Plularque,  mentionné  accidentel- 
lement par  Klinand.Onillau  me  d'An  vergue  passe,  il  est  vrai, 
>tr  fait  usage  des  livres  d'Hermits  Trismégista  (6)  ; 

II}  M»,  lat.  IISO».  r-  m. 
^Tusier,  VII,  154.  Klianodci 

1}  TiMier,  VI,  131.  V.  sus» 

pÛenne  de  BiiurboD,  il'EIlnflod,  etc. 

4  Ui.  lat.  31T9.  r>  1.1. 

n  Mm.  kt.  mm.  r»-  ss,  .m  ;  l^910,  f»  tSO.  Yi»lei 

">  V.  SM.  lut..   XVIII.  yS9. 
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tout  la  liibk  nersifire,  Lfs  livres  de  celte  espèce  ne  siiffisenl- 
iLs  pas,  sans  aller  demander  aux  historiographes  et  aux 
poètes  des  excitations  à  la  débauche  et»\la  vanité?  Isidore 
'aflirme,  ce  nVsl  pas  seulement  en  oflranl  de  fencens  que 
l'on  sacrifie  aux  démons,  mais  encore  en  recherchant  avec 
passion  les  fables  et  les  maximes  païennes  ;  toutefois  cette 
)arolc  s'applique  unicjuement  aux  esprits  qui  se  laissent 
întraîner  vtîrs  de  telles  études  par  le  plaisir  ou  la  curio- 
uté.  Les  hommes  (rexpéricnce  peuvent  extraire  des  poésies 
Drofanes  les  bonnes  pensées,  les  maximes  judicieuses 
iu*elles  renferment,  comme  on  retire  Tor  de  la  boue.  Par 
exemple,  on  prendra  daris  Ovide  ces  vers  : 

F.Mt  virtiix  plncilis  ah^tinuistsû  honh;.., 

(Inm  fiieris  fclir,  jnultos  numerahis  arniVov;  olr. 

^aint  Augustin  a  lui-m(>me  emprunté,  pour  la  confirmation 
le  notre  foi,  différents  passages  des  livres  Sibyllins...  El 
•ependanl  la  vie  de  Thomme  est  déjà  trop  courte  quand 
l  veut  se  borner  à  la  science  qui  peut  s'acquérir  sans  dan- 
jfer  (i).  »> 

IjC  prélat  continue  <mi  rapportant  le  trait  de  saint 
férAme,  battu  par  un  ange  pour  avoir  trop  aimé  Gicéron, 
")uis  une  auf^cdolejjni  circulait  de  son  t^m[>s  dans  les  écoles 
le  Paris  et  dont  il  al  leste*  avoir  vu  le  héros.  «  Un  maître, 
lommé  Sella,  eut  un  jour  une  ap))arition  :  un  de  ses  dis- 
ciples, mort  de[Hiis  peu,  s'offrit  à  ses  yeux  revêtu  d'une 
;A/i/)e  de  parchemin,  tonte  criblée  de  petites  lettres,  (iha- 
Mui  de  ces  carartén*'*,  lui  dit  le  défunt,  pèse  pins  sur  moi 

^ue  ne  ferait  la  tour  d»'  «'t'ite  églisf.  VA  il  montrait  le  clo- 
:her  de  Saint-(ierniain-drs-l*rés;  car  la  scène  se  passait 
ians  U'  pré  de  celte  abbaye.  (]es  lettres,  ajoula-t-il,  sont 
es  sophismes  et  les  vains  discours  que  vous  m'avez  ensei- 

lecoiid  au  poi>t<-'  Avien.  autHiir  pn'snmé   d'une  imitation  des  fabl»»s 
le  Phèdre. 
1)  M--,  lai.  nr.oo.  fo*  ni.  :\\ 


Oit  {iroiiil  iilabir  aux  lubies  dus  poules  et  uux  mon- 
Ine  ornsments  de  leur  slyls,  ce  n'est  plus  là  qa'uno 

ice  impie  et  corrL]ptrice(l)d  » 
Aînei  cetU<  litléra<ure  n'est  tolérée  qu'à  titre  d'acc&s- 
I,  et  De  doit  pas  faire  l>;  tond  des  étu'in-s.  Les  auteurs 
liens  tiennent  la  première  place,  t^l  l'on  fait  venir  la 
lie  à  leur  aide  en  la  reY^lant  du  langage  pompeux  de 
poésie  :  que  ne  versilie-t-on  pas  à  cette  époque  ?  Chnr- 
lagne  avait  voulu  de  mi.^me  Taire  de  l'Ecriture  sainte 
base  de  l'instruction  des  enfants  (2),  Des  tentatives 
ilofues  rint  él(-  renouvelées  récemment,  et  non  sans 
par  les  adversaires  des   classiques  (3).   11  faut 
rendre  à  leurs  précurseurs  du  xni*  siècle   celte  justice, 
qu'ils  ne  sont  point,   dans  leur  exclusion  de  l'antiquité, 
aus&i  absolus  que  ceux  du  xii",  les  Cornificiens,  dont  la 
lie,  vivement  combattue  par  Jean  de  Baliabury,  dûcla- 
InfAmes  les  historiens  'et  les  portes,   comparant   à 
t^nosso  de  Balaam  les  maîtres  de  rhétorique,  de  gram- 
maire   ul    lie  iJialrcliiiue  {i].   Les   livres    profanes,    dit 
Victor^  Le  Olcrc,  ne  pouvaient  Mre  copiés  ni  lus  par  les 
jeunes  religieux  des  ordres  de  Saint-François  el  ilu  8alnt- 
Dominique  sans  permt!<sioii  expresse;   mais  cette  permis- 
sion ne  leur  i^lait  pas  loujours  ref\i3ée  (!1).   On  voit   un 
frère  prêcheur,  Jean  Hornain  Colonna,  <<omposer,  avant 
IS8S,  un  Dr  viris  illtutrihm  tlfmicis  et  c/trhfitiniii ,  o[i  Ifs 
iriDcipalcis  célébriti^s  du  monde  païen  coudoient  les  llius- 
liions  chrétiennes  (C).  L'auteur  anonyme  du    Iraité  sur 

II)  V.  H!it.Utl.,X\,  H. 
"g  Balaie.  I,  ^37  (Capilulniru  d«  'B!>). 
j  V.  I«  Cours  ttautnirx  êairéi  cl  !e  l'mple  dr  liieu  âe  M.  Tobtî* 
It  (Ptrtt,  LpcolTïe.  I85B],  travaux  inspirés  |tar  lamfm*  |>»d- 
ïqiu  Ik  Bibl»  vtrtifié»  <lii  iiu°  a16cl«. 
q  Cf.  Melatogku3,\]v.  1,  cb.  m  et  taîv.;  Ilt$t.  MU.,SIV.  113- 
\}  Bl*t  Utt.,  XXIV,  -SRi. 

1}  Cet  onvroga   existe  eu  in«niiBCht  A  Vaajie.  V.  RuIiahI,  I,  IIM  : 
"Kk.  liil..  XIX.  un. 
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licfuomenl  cumine  [)rê(licalËUi',  esL  lui-rnOme  un  des 
immes  «lu  siècle  qui  otiL  déployé  dans  c<!lte  partie  le  plus 
I  connoîsssnccs  i;L  de  lalent  :  outre  ses  liiatoires  d'Orient 
d'Occident,  il  a  laissé  dana  ses  sermons  dos  récits  iileîns 
!  charme,  extraits  la  plupart  de  ses  propre!  souvenirs, 
■linand  fait  on  usaj^  plus  fréquent  des  annales  f^recques 
1  romaines  :  c'est  un  poi'te  doubl<^  d'un  f  rudil.  Mais  il  faut 
invuntr  que,  pour  un  trop  grand  nombre,  dès  qu'il  s'agit 
t  faits  remontant  à  deux  ou  trois  gént'rations,  la  tradition 
il  le  seul  guide  et  l'unii^ue  ressource.  Autant  les  mémoires 
Bs  Villehardouin,dosjoinville,  delous  ceux  qui  se  bornent 
raconter  ce  qu'ils  ont  vu  ou  touché  de  près,  sont  intéres- 
inls  et  authentiques,  autant  le  reste  tient  de  la  légende. 
«s  principaux  traits  de  la  vie  des  saint»  et  des  hommes 
lustres  sont  encore  assez  connus  et  lid^lement  retracés  (I  ]- 
lais  lesiv^nenientset  les  personnages  ancienssont  presque 
rajonrs  recouverts  d'une  couleur  moderne.  L'historien 
lit  volontiers  con[ime  l'enlumineur,  qui  représente  la  roi 
Tiom  vêtu  d'une  robo  d'hermine,  avec  dos  armoiries: il 
ratifie  Nnbuchodonosor  d'un  sénéchal  et  d'unn  rourde 
irons,  et  le  resie  à  l'avenant  (i). 

Si  l'on  passe  k  la  poésie,  on  reconnaît  que  les  vers  enva- 
issent  tous  les  genres  de  composition.  Il  n'est  pas  jiis- 
e'aux  traités  de  médecine  qui  ne  soient  versifiés;  maïs  la 
Aesure  et  la  rime  ne  constituent  pas  à  elles  seules  la  poésie, 
A  cbairen'é('happ>-|ia«à  la  contagion  :tanlAt  le  prédicateur 
'empare  d'un  texte  de  chanson  vulgaire  pour  en  faire  un 
ommentoire  de  fantaisie,  tantftt  il  revêt  son  discours  même 
fane  forme  rythmique,  fllienne  de  Bourbon  met  en  (élc 
Se  chacun  de  ses  modèles  des  vers  latins  d'une  espèce  parti- 
HtU^n  :  toutefois  ses  D'anus  colnvali,  rimes  â  la  césure  <*t  A 
B  fin,  n'ont  d'autre  objet  que  de  rappeler  à  l'orateur   les 


|l)  V.  cl'des»Uï,2' [lorlie,  tU.   n 
(S)  Pnlljnrs.    m*.   12t.   f»  41. 
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fabult-'Us  miB  en  acône  (tivdaudust  fiofinuif)  se 
trouve  *cril  ailleurs  Gubart  (1),  C'est  là  un  fotiriqnet 
dont  il  faul  jteut-^lre  chercher  l'explicatiun  dans  ce  récit 
inème,  dont  voici  la  tradiielion  : 

••  Cliarlea voulut  unjoiir,  rfce  ifufi  Fnn  j-ocouf»',  i^pronver 
l'obéissance  de  ses  fils.  Prennnt  à  la  main  un  quartier  de 
pomoae,  il  dil  au  premier  :  Gobaiid.  iiuvrc  la  bouche,  et 
reçws  cela.  Gobaud  répondit  qu'il  ne  supporterait  jamais 
un  tel  ridicule,  tn^me  pour  l'amour  de  son  piTP.  L'empe- 
reur appela  son  iils  Louis,  et  lui  répi^la  la  proposition. 
«Faites  de  moi, ri-pondil  celui-ci,  comme  da  voire  servi- 
teur. "Et,  ouvrant  la  bouche,  il  reçut  de  la  main  du  père  le 
inorcenu  (le  pomme.  Aussitôt  Charles  ajouta:  tie  te  donne 
le  royaume  de  France.  »  Et  son  troisième  fils,  Lothaire, 
ayant  ngi  comme  le  précédent,  il  lui  dit  :  n  Par  ce  quartier 
que  tu  as  reçu  dans  la  bouche,  je  t'investis  du  duché  de 
Lorraine,  »  Alors  Gobaud,  plein  deiemords,  dîtil  son  tour: 
"Mon  père,  j'ouvre  la  bouche;  donnei-moi  ma  part  de 
pomme,  un  Tu  l'ouvres  trop  tard,  répondit  le  monarque  ; 
tu  n'auras  ni  pomme  ni  apan.ige.  »  Rt  tous  les  courtisans  se 

rent  à  rire,  en  di-rant  :  A  lart  bi'a  Gobaud,  Gobaud  a 

Ué  trop  tard  (2).  » 

[■  plusieurs  troubadours,  Élinand,  Foulque  de  Mar- 
seille, Robert,  daupbiu  d'Auvei'^ne,  les  orateurs  eacrés 
is  ont  aussi  fourni  des  notions  nouvelles  (;i).  Mais  leurs 
critiques  s'adressent  surtout  aux  jongleurs  [joeulalorei], 

I  éditeurs  ambulants  de  nos  vieilles  putïsies.  Ils  nous 


KnI 
é 
ir 


h)  Vrigbl,  tAlîn  tlaria,  p.  «T.  Cr.  G.  PAria.  HItt.  poA.  Ht  Charlf- 
I.  p.  toi. 

"  .  Ut.  nSM.  (•  ni.  L'interprAl«liou  que  HOU»  dorinons  du 

Il  de  la  Ha  est  celle  il«  JAcqiius  i\e  Vltry  ;  t  Id  eut.  tardt  Martt 

•  Lm  le^nn  dohard  eit  plut  Traiseuilillihlâ,  parce  rinVlle 

e  cODSunDftQce  qui  Alail  de  r^ijle  dnns  les  iticlnn*  pniiii- 

«  {A  (ari.  béa  GotMrdU  C'ett  miat  doute  lA  le  tj-jM  primitif  ilu 

K  j()llar(t,.dev0uu  b1  irlviivl. 

Wp)  V.  ci-dns9iis.  !•  partie,  rh.  m.  iv,  ete. 
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urs  granges  même  (1|.  Le  luxe  arlîsliquu  n'éclate  pas 
luIemenL  dans  lea  grandes  conaiructions.  Les  tombeaux 
tvienacnl  un  moUr  d'urnemeiiluUon  rechercher.  On  les 
Il  d'or,  d'argent,  de  riches  lapis,  de  bum  piilcn  (2). 
'baage  de  dessiner  ou  de  sculptcrdessue  l'image  du  défunt 
>  répand  de  plus  en  (ilns.  Pierre  de  Limoges  vante  la 
ivoUon  d'une  dame  de  Paris  qui,  par  un  singulier  scru- 
lle  d'humilité,  s'était  Tail  peindre  entièrement  nue  sur 
I  pierre  funèbre,  avec  une  inscription  doal  il  cilu  ces 
!ux  vers  : 

,  l'rofiter  peceata  mea  sk  wo  spoUala  ; 

Siequt  fui  nata,  sic  sargerr  iiuila  parata. 

'est  dans  le  cimetière  des  Ennocents  que  se  voyait  celle 

tomba  merveilleuse  (3)  i>. 

hti  fresques  et  les  sculptures  »  l'intérieur  des  églises 
ml  signalées  comme  occasionnant  aussi  de  folles  prodi- 
tlitès  :  elles  ne  représentent  plus  uniquement  des  per- 
Minages  sacrés,  mai4  des  chevaliers,  des  princes,  dea 
^nea  de  toute  csptîce  (4),  On  se  souvient  de  cet  usurier 
B  pierre  qui  se  détacha  du  portail  de  Notre-Dame,  à 
^otr,  el  tomba  sur  un  de  ses  collègues  en  chair  et  en  os, 
p'U  écrasa  au  moment  où  il  venait  se  marier.  Cet  acci- 
Cnl  fui  le  prétexte  d'une  mutilation  de  l'edince  qui  eilt  été 
igoe  des  barbares,  et  qui  nous  montre  la  bourgeoisie 
lirl  étrangère  encore  au  sentimenl  du  beau  (a]. 

La  musique  est  comptée  au  nomcre  di's  sciences  ptulAl 
lœ  de»  arts.  L'harmonie  est  une  alTaire  de  combUiaison 
iathématique,  et  non  d'inspiration.  Chaque  noie,  chaque 

tlï  Hs.  tal.  231fi*,  f  lOJ  ;  Tmier,  VII,  iSH. 

[<3)  ait.  tr.  iDsiti,  r-  iHD. 

'(S)  ■  Kgt>  eùti  mirabiltm  liimham  l'anmiii,  m  riinitcrto  \.  itiiiu- 
pMl.  -  M>.  liiL  IM1HJ,  hh  mut  Mutier. 

(4)  M-lI».  letSI.  11°  4:];ArE.tlOt,  t"S. 

tSJ  M».  Ul.  ISOlO,  ^  m. 
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corde  fait  Tobjet  d'une  interprétation  mystique  pour  Tabbc 
Barthélemi,  quand  il  compare  aux  sept  dons  du  Saint- 
Esprit  les  différents  accords  de  Tantique  psaltérion ,  instru- 
ment qui  servait  à  L'accompagnement  du  chant  dans  les 
églises  et  qui  demeura  en  usage  jusqu'au  siècle  dernier (1). 
Mallioureusement  les  prédicateurs  n*entrent  dans  aucun 
détail  technique  sur  la  musique  sacrée,  bien  qu'elle  tint 
déjà  dans  la  liturgie  une  place  importante. 

Les  sciences  physiques  et  naturelles  sont  encore  peu 
développées.  C'est  Taslronomie,  ou  plutôt  la  cosmographie, 
qui  occupe  parmi  elles  le  premier  rang.  Les  notions  géné- 
rales sont,  dans  cette  branche,  plus  exactes  qu'on  pourrait 
le  croire.  La  rotondité  du  globe  est  affirmée  comme  une 
vérité  banale  par  notre  anonyme?  normand,  qui  donne  en 
outre  des  explications  Fort  justes  sur  le  cours  et  les  phases 
de  la  lune  (2).  L  abbé  de  Cluny  dit  à  son  tour,  en  com- 
parant cet  astre  à  1  anie  humaine,  qu'il  reçoit  sa  lumière 
du  soleil  sans  avoir  par  lui-même  aucun  éclat.  Mais  il  tombe 
aussitôt  (lanslessubtilit«'s  du  symbolisme  à  la  mode  :  aLuna 
dicifur  t/iiasl  lurina,  utrin  in  itire  nafu.  etc.  (3)  Le  chanoine 
prémoritré  Robert  de  Wiini  se  montre  particiilièi-ement 
versé  dans  la  connaissance  des  <orps  célestes.  De  gwindes 
erroiirs,  toutefois,  continuaient  de  s'accréditer:  raslronoinie 
menait  facil«*nirntà  l'astrologie  et  aux  superstitions  ijui  en 
dérivent (4).  L'K^Iise  condamne  ces  chimères  parla  bouche 


(1)  Ms.  lui.  3270,  f'>  l.ij.  V.  le  hictiomiaire  «le  Trévoux,  au  mot 
psaltérion. 

(2)  Spirilns  sanctus  a  nien|)li  lot  le  siècle,  ((u*il  apole  urbem, 
cerele,  imr  <;o  (|iie  li  siècles  est  lot  rouas.  »  Ms.  fr.  13316,  foliS.  V. 
ibiiL.  f"  227. 

^3)  -Ms.  lat.  3270,  f-»  7. 

(4)  L"a?lri»lo;,'ie  était  ccpeu«lant  <lislini:uée  lîe  rastrouomio,  et  c«'l.i 
bien  avant  Vincent  de  Beanvais.  quoi  qu>n  dise  Henri  Martin 
dans  son  Histoire  île  France.  Cf.  liu^^ues  de  Saint-Victor,  Eruiiitionis 
(lidasralia'.  lih.  l,  r.  \i  ;  Hirliardde  Saint- Victor,  Hxceptionum,  lib.  I.  '*. 
xii;  etc. 
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cardinal  de  ViLry,  parcelle  de  Guillaumu  d'Auvergne  {{). 
«Rm^mo  temps  déclare  l'dusse  l'opinion  do  ceux  qui  refu- 
X  au  soleil  la  chaleur  :  n  Certains  esprile  en  eonl  venus  i 
degr6d*L]isuitilé,  ([ue  dan»  lu  source  de  la  chaleur,  c' est- 
dans  Is  soleil,  ils  nient  l'existence  de  la  chaleur. 
igtres  prétendent  rausseraent  que  les  constsilatiau»  en- 
ilneat  lulibre  arbitre,  et  ilsnvanuent  une  Toulede  tiimé- 
's  semblables,  pouravoir  l'air  d'enseigner  quelque  grand 
ime.  Il  faut  luîr  ces  docteurs  dêpnurvus  de  raison,  qui 
re|Hiiâsent  de  nouveautés  et  d'extravagances  les  oreilles 
curiauses(2).  Il  Et,  un  peu  plus  loin,  le  mâmeprélat  s'élève 
r*vec  non  moins  de  force  contre  les  vaine»  prédictions  des 
iloguss,  abus  qui  n'était  pas  prèâ  d'étm  déraciné. 
On  trouve  chez  plusieurs  sermonnaires  des  notions  d'bis- 
lire  naturelle,  particulièrement  des  déQnilions  minéra- 
loi;iques  ri  des  desciiplions  d'animaux  avec  leur  commea- 
taire  allégorique  et  moral.  lUais  ws  dernières  paraissent 
tontes   empruntées  aux  lietliaires,&i    communs  alors,    t'I 
n'ajoutent  rienàcei|ue  nous  pouvons  savoir  d'ailleurs  sur 
t'élal  de  la  science  {'A). 

La  médecine,  au  xiii"  sîi'iclo,  compte  dcjfi  des  rcprc- 
ftentiinls  remarquables.  Deux  d'entre  eux  ont  été  nommés 
bien  des  fuis  dans  ce  livra  a  un  autre  titre  ;  mais  la  double 
ri'li'brité  dont  ils  unt  joui  ne  leur  a  pas  survécu.  Jean  de 
Saint-Gilles,  qui  abaodonna  Ifi  science  du  corps  pour  celle 
de  l'Ame  et  jeta  sa  robe  de  docteur  pour  prendre  l'habit  de 
bai  Ml- Dominique,  avait  été  médecin  de  l'hUippe-Auguste. 
Il  enseigna  dans  l'université  de  Munlpelliur  el  pratiqua 
;lcmps  en  Pranoc  l'.irt  qu'un  hnu  nouibrc  de  ses  con- 


^^Dgl 


(I)  Valois,  Op.  ni.,  p.  KUg. 
l2|Us.lat.   1T3U»,  fiJt. 

lï)  V.  un  les  uiiuer&ux  le  mi.  iiL  IttiHI.  u'  Hi  ;  lur  U  monnolta. 
I"  liloireui,  k  «u-r.  Its  leriiaiiU,  lezuiM.  lat.  16481,  u"  H  ;  tr,  mii. 
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lemporainsallaieiitéUnlieràSalerne(l).Pî«r 
m  oins  connu  en  core,occiipail  probablement  à 
le  poste  eminent  de  doyen  île  la  Faculté  de 
enrichit  la  Sorbonne  de  plusieurs  manuscrits 
se  ^ont  conservés  jusqu'à  nus  Jours  (3).  Lu] 
1  étude  (le  la  tbérapcutiijue  celle  de  la  Ihéola 
n'était  paa  rare,  et  avait  au  moins  l'avantage 
des  idées  malérialistes  ceux  qui  pouvaient 
par  leur  profession.  Il  était  espressémenl  rec 
iDËdccina  de  s'occuper  des  besoins  sptriti 
malades,  et  de  ne  pas  les  laisser  mourir  sai 
des  sacrements  {'i).  Leur  ministère  rov<)tait  t 
Htc  plus  ^rave  el  presque  religieux.  Cepen 
rïétû  acquise  df'^s  lors  ft  rhistorielle  du  Médf 
ferait  supposer  que  le  peuple  ne  prenait  pa 
sérieux  leur  savoir.  Ce  qui  nuisait  à  leur  il 
que  leurs  prescriptions  étaient  parfois  di 
contraires  à  celles  du  l'KgHse.  «  Dieu  dîl 
mcdecin  dit:  dormez.  Dieu  dit:  jcbnez;  le 
mangez.  Dieu  dît;  mortifiez  votre  corps;  le 
I1attez-le)  ;  sans  parler  de  ceux  qui,  sous  pn 
purger,  voua  conseillent  la  fornicalion  t<).u  Bi 
aussi  étranges  étaient,  en  etrcl,  prânéos  par  l 
lumps;  bien  des  remèdes  anodins  passaient  p 
grande  vertu,  parexemplelcslrop  de  violette 
se  traitait  au  moyeu  d'onctions,  el  l'on  trouvai 
françaisne  demandant  pour  la  guérir  que  l'es] 
mois  (6J.    Cependant   certains  procêdêB,  ( 


[D  V,  Echunl,  t,  lui). 

(ï)  Êcbttrd.  S.  ThoMF  Si.i-mn.  i>.  37  :  Un  Uoulny, 
l3)Ku(ubiirLdu  Romau».  Afax.  Uibl.  l'air.,  XXV,  \ 
:.()  JscqouK  de  Viti-y,  tas.  lai.  II^U»,  f"  US. 
(.1)  Ha.  lut.  IBi97.  r>7!i. 

[%)  Ms.lnt.  2Ï1B',  V'Q'i:  Un  Koiiliy.  III,  S9I.«  l/M 
uf'jtiil,  ad  iiiilmationem  unj-re  »oli-iit.  - 


r 
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limgtemps  moquai,  ont  reconquis  la  faYoor  da  la  science 
muderne:  tulle  est  Vuroscopic,  dont  plusieurs  sermonnaires 
parlent  comme  d'une  chose  toute  naturelle,  au  grand 
.-caudale  de  M.  Haurêau,  mais  non  de  leurs  auditeurs,  qui 
n'y  entendaient  pus  tant  de  malice  (1). 

Unis  un  fl<:au  qui  faisait  plus  de  ravages  et  contre  lequel 
la  médecine  ne  pouvait  rien,  c'était  la  lèpre.  Ea  dépit  de 
tous  les  soins  matériels,  elle  i^clatait  inopinément  c1iC£ 
cerluins  individus,  et  commentait  par  couvrir  le  visage  de 
taches  livides  (i).  On  a  beaucoup  écrit  sur  celle  maladie, 
comme  ledisaît  à  l'auteur  du  Lfiprcux  d'Aosle  un  censeur 
russe  moins  spirituel  que  lui  :  mais  ce  qu'on  n'a  pas  dit, 
croyoDs-nons,  et  ce  qui  parait  résulter  d'un  passage  du 
/te  Con fessions  de  Robert  de  Sorbon,  ainsi  que  d'un  sermon 
du  Jacques  de  Vitry,  c'est  qu'une  de  ses  variétés,  sinon 
plusieurs,  avait  une  origine  honteuse  (3).  Le  nom  de  lèpre 
'  t,i)t  en  quelque  sorte  un  terme  générique,  et  les  intîr- 
iji^'9  auxquelles  on  l'appliquait  ne  se  ressemblaient  pas 
iiites:  un  prédicateur,  qui  les  met,  d'après  le  Lévitique, 
I  ■.  nombre  du  sept,  fait  ligurer  sur  la  liste  la  calvitie  (ù  ce 
iriqile,  que  de  lépreux  aujourd'hui  I)  ;  puis  il  part  de  là 
[luur  distinguer  dans  lame   humaine  sept  vices  corres- 

uits  (4). 

LiUnoî  qu'il  en  soit,  $i  ce  mot  rappelle  une  des  plus  tristes 
liléa  du  moyen  âge,  il  évoque  en  même  temps  lu  sou- 
nir  d'une  des  œuvres  les  plus  fécondes  de  la  charité  de 


'1}  SenOQDB  'le  Juuiiues  ihj  Provinn,   de  Gilles  de  Liège,   etc.  V. 

I  .(,  wr.xxxi.  tio.  4is. 
J;  Ht.  lat.  ie*%î,  mi  mot  Eucharistia. 

;i|  <■  fr/K/umler  accUil  qaod  <jui  ml  mtrttrictm  Mcedunt  Irp  rot 
iiciantitr...  >  ICs,  lat,  MSOl.  T"  Vi-î.  V.  Itilraitù  ilalloberl  du  Surbou 
i.<.T.  nm.  Patr.,  LiLiin  XXV). 

'  t)  M),  kl.  Suis*,  t"  nu.  Us   scrmuua  du  cet  uukiir,   qui   itsl  iiii 
':liaueiiliM  do  Paria,  diauteot  eiicertiiiQHeudruils  descaunais«auce« 
0  jiBrllculiérGi!.  Jitcqaes  île  Vilry  fait  nue  coiuparaiBoii  du 
B  fjKttn  qne  lu  lieune  (mB.  lat.  17309,  f*  83). 
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nos  pères,  celui  de  ces  léproseries,  qui,  au  dire  deMalthiea 
Paris,  s'élevaient  au  nombre  de  dix -neuf  cents  dans  la 
chrétienté.  Les  princes,  les  clercs,  les  nobles  daines  nous 
sont  montrés  tour  à  tour  surmontant  la  répugnance  ins- 
pirée par  rhorrible  mal  et  soignant  de  leurs  mains  les 
lépreux,  soit  dans  leur  propre  demeure,  soit  dans  les  cel- 
lules où  on  les  confinait,  soit  enfin  dans  les  hôpitaux  (I).  Le 
cardinal  de  Yitry  avait  môme  composé  des  exhortations  des- 
tinées spécialement  à  ces  malheureux,  et  dans  lesquelles  il 
leur  prodiguait  les  plus  tendres  consolations  de  la  religion, 
les  seules  que  leur  triste  état  leur  permit  de  goûter  (i). 

C'est,  du  reste,  un  des  caractères  les  plus  saillants  de 
Tespritdu  siècle,  que  cet  empressement  universel  à  soulager 
la  misère  d*autrui,  ce  détachement  sublime  des  richesses, 
dont  l'exemple  était  donné  à  la  fois  par  saint  Louis  et  par 
les  nouveaux  ordres  mendiants.  Les  prédicateurs,  de  leur 
côté,  en  donnaient  le  conseil  dans  toutes  les  occasions,  et 
Ton  a  remarqué  avec  raison  qu'ils  étaient  toujours  pleins  de 
verve  lorsiju'iis  enseignaient  laumônc  obligatoire  (3).  On 
peut  en  juger  par  cette  comparaison  humoristique  d'Henri 
de  Provins,  à  pro[>os  dos  gens  qui  se  contentent  de  faire 
des  legs  aux  pauvres:  «  Quand  un  homme  est  venu  diner, 
le  soir,  chez  un  de  ses  voisins  ou  de  ses  amis,  celui-ci  le  fait 
accompagner  [)ar  un  serviteur  avec  une  lanterne,  pour 
Tempécherde  trébucher  et  de  tomber  dans  la  boue.  Mais, 
si  le  serviteur  portait  cette  lanterne  derrière  le  dos  de  celui 
t[u'il  accompagne,  elle  ne  l'cnipècherail  assurément  pas  de 
trébucher  ni  «le  tomber.  Il  en  est  ainsi  de  Taumône  qût' 


(i)  Ms.  lat.  17:i0«>,  f"»  77,  82.  Cf.  le»  fondations  d'Alphonse,  wmtc 
de  Poitiors  (Arcllivos  nationales,  série  J,  n*>  31^»). 

(2)  Ms.  lat.  l7oi»î),  /oc.  ciL  Jaci|ae3  de  Vitry  donne  aussi  (f*>80) 
ses  conseils  sur  la  tenue  et  la  propreté  des  hôpitaux,  sur  les  devoir? 
des  frères  et  des  sœurs  chargés  du  soiu  des  malades,  sur  la  sépa- 
ration des  hounnes  et  des  femmes,  etc. 

(3)  Ilist.  lia.,  XXVI,  V20. 
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jnetlci  en  rf-sorve  pour  qu'elle  8oit  di&tribuiSc  après 
mnrl;  vous  préparez  iino  lanlernu  ({u'ou  p«rLei"i 
tûrriiTe  voire  dos.  Donne  tant  que  tu  vis,  et  porte  devant 
toi  la  lanterne,  ou  Tais-la  porter.  On  m'apprend  que,  celte 
nuit  iniïrne,  un  pauvre  liomme  est  mort  de  froid  elde  faim, 
loul  gela,  tout  ^lacê.  A  ceux  qui  l'ont  laissé  mourir,  Je  dis 
que  leurs  aumLines  différées  ne  lea  emp6eheront  pas  de 
trébucher  et  de  tomber  dans  la  (Visse  d'enfer  (1).  <>  Les 
Albigeoiai*us-mt^mes  n'ont  pas  de  meilleur  moyen  de  succès 
que  de  pnîcher  la  pauvreté  :  l'opulence  dos  prélats  esl  le 
principal  argument  de  leur  llièse,  le  plus  solide  appui 
de  leur  doctrine.  Mais,  en  joignant  à  ce  principe  une 
tnoralo  relAcliée,  ils  perdent  leur  cause  vis-â-vis  despopu- 
ions  du  Nord,  plus  étrangères  que  celles  du  Midi  à  la 
■uption  raffinée  des  troubadours  ;  et  c'est  ain^^i  qu'ils 
ilient  sur  eux  l'aversion  générale,  qui  se  traduira  par 
We  répression  armée  (S).  La  sarexcitalîon  produite  par 
leur*  exc*'!s  devient  telle,  que  certains  fanatiques,  blâmés 
énergiqucnieol  parle  général  des  dominicains,  en  arrivent 
à  s'atOiger  quand  les  procès  de  l'inquisition  ne  font 
déccHivrir  que  rinnocenco  des  accusés  (3).  On  compte 
néanmoins  dans  le  clergé  deshotumes  modérés  et  prudents, 
qui,  comme  Etienne  de  Bourbon  et  Jacques  de  Vitry,  loin 
de  piirtager  la  rigidité  excessive  de  quelques-uns  de  leurs 
coUcguea,  emploient  lapersuasionpourcombaltreriiérésie, 
refusent  k  voir  le  mal  partout  0(1  le  xûle  aviigle  des 
lies  le  leur  dënonee  (i).  iïtienne  èlail  cependant  inqui- 
itLT,  et  parle  en  plusieurs  endroits  de  condamnations  ou 
eopplicea  de  Manichéens  auxquels  il  dtjl  assister  [o]. 


hif)  Ut.  ut.  I«t81,  u"  67. 

W^  Km.  m.  isnio,  f  330;  159S(:Ti!iMer,  VII,  197. 
P;{S)  BumbutdH  HoQiitns,  Vax.  Uilil.  Pair..  XXV,  S53. 
kt)  Hit.  lat.  17009.  r*  »  ;  15970,  f"  il2. 

•j  Ut.  lat.    15970,  r<»  Vii,  39S,  tflo.  5il.  Etieuue  raconte    aiutf 
ina  d«a  «octw  f  audoiiei  et  autres  qui  ta  uiuItipUtreot  da  sou 
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Dans  la  lutte  contre  les  erreurs  subversives  qui  mena- 
çaient alors  la  société  chrétienne,  la  violence  contribua 
moins  à  la  victoire  que  le  grand  mouvement  dont  nous 
parlions  en  faveur  du  retour  à  la  pauvreté  et  à  la  simpli- 
cité   évangéliques  ;  or  ce  mouvement  fut  produit  avant 
tout  par  la  rénovation  de  la  chaire.  En  inculquant  aux 
masses  le  mépris  des  biens  terrestres,  en  rapprochant  les 
pauvres  et  les  riches,  les  prédicateurs,  devenus  une  légion 
innombrable,  firent  tomber  des  mains  des  hérétiques  leur 
arme  la  plus  dangereuse  et  reculèrent  de  trois  siècles  la 
Réforme;  car  c'est  faute  d'une  réaction  semblable  contre 
la  renaissance  des  abus  que  Luther  put  en  partie  réussir. 
La  parole  de  ces  champions  de  la  foi  réhabilitait  le  peuple 
et  relevait  son  courage.  En  lui  montrant  le  bonheur,  non 
pas  dans  la  jouissance,  mais  dans  Tabsence  des  convoi- 
tises, elle  répandait  les  leçons  de  la  morale  la  plus  élevée 
et  en  même  temps  la  plus  avantageuse,  résolvant  ainsi 
le  problcrno  social  le  plus  ardu  de  notre  époque.  Elle 
n'était  d'ailleurs  que  l'écho  d'un  enseignement  tradition- 
nel et  constant.  A  chaque  siècle,  on  retrouverait  dans  la 
bouche  de  l'Eglise  cet  élociuent  plaidoyer  : 

«  Noua  sommes  tous  les  serviteurs  du  même  maître, 
nous  avons  rt«''  rachetés  au  même  pi'ix  ,  nous  sommes 
entrés  dans  le  monde  piir  la  même  porte,  et  nous  en  sorti- 
rons par  la  même  issue,  pour  parvenir,  si  nous  l'avons 
mérité,  à  la  même  béatitude.  Pounjuoi  donc  le  pauvre  ne 
recevrait-il  pas  de  vous  un  vieil  habit,  lui  qui  doit  partager 
avec  vous  la  robe  de  l'immortalité?  Pourquoi  ne  luidon- 
neriez-vous  pas  la  nourriture,  lui  (|u'un  trniie  al  tend  à 
enté  du  votre?  Pourquoi  ne  mangerait  il  |>as  votre  pain, 
lui  qui  s'est  a-sis  comme  vous  au  banquet  sacré  (,i)?...  » 

temps  (  f*^    ''\%   et  siiivaiiU).  Prcsiiuc    tous  ces   passages   ont  fU' 
ri'prodiiits  pur  K<:liar(l  ;^I,  îiOl  et  siiiv.), 

(Il  Anonyme,  ms.  fr.  13310,  1^  101.  V.  eucoiv,  sur  lesprit  de  pau- 
vreté, les  nVs.  lai.  1185!),  V>  :ii:j;  i:i!>70,  358;  etc. 
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Sans  avoir  besoin  de  s'élover  î\  d  aussi  hantes  considéra- 
tions, rhonimodcDieu  avait  des  secrets  plus  simples  pour 
rallachcr  à  la  vie  les  déshérités  de  la  fortune  :  il  leur  fai- 
sait toucher  du  doigt  les  ennuis  et  les  inquiétudes  des 
grands;  il  leur  racontait,  par  exemple,  l'histoire  de  ce  roi 
qui,  parcourant  le  soir  avec  un  de  ses  favoris  les  rues  de 
sa  capitale,  s'arrêta  stupéfait  devant  le  taudis  d'un  misé- 
rable, en  y  voyant  éclater  une  joie  qu'il  n'avait  jamais 
connue  (1).  C'est  que  la  gaieté,  selon  le  mot  d'un  de  nos 
orateurs,  est  le  privilège  <lu  vrai  chrétien,  et  qu'elle  est 
une  vertu,  comme  la  tristesse  est  un  défaut  et  un  meuble 
inutile;  maxime  professée,  du  reste,  par  plusieurs,  et 
qu'il  est  bon  d'opposer  à  la  sévérité  déployée  par  qucl(|ues 
autres  (2). 

Tel  est  le  plus  grand  service  rendu  alors  par  la  ciiaire, 
et  ainsi  peut  se  résumer  l'intluence  exercée  par  elle  sur 
l'esprit  général.  Le  xiii^  siècle  est  l'heure  où  apparaissent 
les  premiers  symptômes  des  convulrsions,  des  déchirements 
de  toute  espèce  qui  devaient  agiter  la  fin  du  moyen  Age. 
On  doit  savoir  gré  à  ceux  qui  se  sont  eflbrcés  de  faire 
prédominer,  dans  un  pareil  instant,  les  grands  principes 
de  la  charité  universelle  et  de  l'égalité  chrétienne. 

Faut-il  une  autre  conclusion  à  ce  livre  ?  Faut-il  un  autre 
couronnement  au  tableau  des  mœurs  du  temps?  Dans  celte 
société  si  liétérogène,  dont  chaque  classe  a  défilé  sous 
nos  yeux,  n'avons-iious  pas  rencontré  assez  de  désordres, 
lissez  de  misères,  pour  avoir  besoin  de  nous  reposer  sur 
une  pen.séo  consolaudî?  Nos  guides  nous  ont  signalé  avec 
complaisance  les  faiblesses  des  [)rélats  et  <les  moines,  les 
abus  de  ]>onvoir  (1rs  princi's,  les  rapines  <les  seigneurs  et 
de  leurs  auxiliaires,  lo-^  ambitions  «les  bourgeois,  les  ruses 


-,1)  Ms.  lîit.  17:.0Î).  loj;.). 

(2;  «  Multos   orchlit  trifititidj  cl  non  est    utititas  in  fà.   »  .M s.    lai. 
17501),  f"  70.  <•  llilaritalem  rémunérât  Deus..,  >  M?.  lat.  :i2"ïî>,  l-  135;  etc. 
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(les  marchands  et  des  usuriers,  la  grossièreté  des  marins, 
des  ouvriers,  des  manants,  les  artifices  et  la  coquetterie 
des  femmes,  les  peccadilles  des  écoliers.  Ils  nous  ont  fait 
entrevoir  rapidement  Tétat  des  intelligences,  les  idées 
reçues  en  matière  de  gouvernement,  de  commerce,  d'édu- 
cation, le  développement  donné  à  chaque  branche  des 
connaissances  humaines.  Et,  à  la  lueur  de  leur  flambeau, 
ce  vaste  panorama  nous  est  apparu  sous  une  teinte  plus 
sombre  que  la  réalité.  Par  une  illusion  d'optique  commune 
aux  moralistes  de  toutes  les  époques,  ils  ont  jugé  leurs 
contemporains  la  pire  des  générations.  «  Nous  sommes  la 
lie  des  siècles,  dit  en  propres  termes  Jacques  de  Vitry  : 
A^os  sumus  hi  qiios  fivces  sxculorum  devenerunt  (i).  d 

Mais,  au  fond,  ce  sont  les  mêmes  intérêts,  les  mêmes 
passions,  les  mêmes  luttes  qui  remplissent  toutes  les  pages 
du  grand  livre  de  Thistoire  ;  et  à  quelque  moment  qu'on 
Téfiidic,  le  cchuç  de  Thomme  se  retrouve  tel  qu'il  a  été, 
tel  qu'il  est,  tel  qu'il  sera.  Il  n'y  a  de  diversité  que 
dans  les  remèdes  appliqués  sur  ses  plaies,  et  quand  ces 
remèdes  sont  fournis  par  la  religion,  c'est  alors  que  la 
guèrison  est  encore  le  moins  éloignée.  L'âpreté  des  cri- 
tiques de  la  chaire  porte  d'ailleurs  son  correctif  en  elle- 
même  :  tant  d'ardeur  à  combattre  le  mal  prouve  qu'on 
cherchait  la  perfection  ;  tant  d'auimosilé  contre  le  vice 
montre  quel  prix  on  attachait  à  la  vertu. 

(i)  Ms.  Jat.  17:100,  fo  74. 


FIN. 
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en  indique  sept  de  plus,  «jui  ont  été  enlevées.  .Ms.  lat.  3279.  — 
P.  160,  26S,  207,  32.;,  331,  ai  paasim, 

Baktuklkmi  de  Tours,  dtuniuicuiu,  docteur  de  Sorbonnc,  1260.  — 
1"  îl  sermons  de  Icmpore^  en  synudr.  fie,  prêches  en  1261,  1262  et 
1J63.  Ms.  lal.  10*82,  f»*  2.S7,  208,  313,  336,  330,  3ii,346,  Ml.  — 
2"  I  sermons  sur  des  fêtes  ou  des  saints,  insérés  parmi  ceux  de 
Kuberlde-orbon.Ms.lat.  i:iO71,f"»O0,  03,  103,219.-3'^  4  sermons 
et  collations  pour  dillérentes  solennités.  Ms.  lat.  15056,  n'>*  70,  91, 
01  bis,  120.  —  !•»  Sermnn  «le  r.Vsoi'usiou,  suivi  de  la  ctdlation,  et 
sermon  de  la  Sexa^zésime.Ms.lat.  16500,  u'^"  91, 11».  —  P.  123,  220. 

Baudoin  <le  Boussu,  abbé  de  Cambron,  y  1203.  Scrmoues  de  tcmporv, 
de  sanetii.ad  mmaehos  eî  moniales,  ete.:  conservés  jadis  ù  Cam- 
bron, près  de  Mous.  V.  d»;  Visoli,  liihL  (Ast,,  p.  30. 

Blrem;er  yotani,  pnjviuciai  des  Douiiuioains,  y  1206.  —  1"  Sermo  i/i 
dominicd  1  post  /*<i.s«'/i(i,d.uis  les  Distinrtiuus  de  Pierre  deLimo^je-*, 
au  mol  Passio.  Ms.  lat.  16482.  —  :»"  Sermo  in  domimcà  2  }H)Si 
lUiM'ha  ;  celle  bomêlie  roule  sur  saint  Dominique.  Ms.  lat.  11X59, 
f>  173.— 3  Autres  sermons  contenus  dans  un  ms.  d'Angers  ^lal.  2kl). 
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8*  2  sennaOE  sur  aaiul  I4icola«  el  l'Êpîptuuiie.  Ue.  lat.  ISADO, 
'•  147,  ISO.  —  9°  Stmioiiet  Iret  Paritim  iinedicali.  Ms.  Trojcs 

Kl  (kivJ.  —  10°  Serinons  ou  canevas  ta  gruud  uoiubre  retronTéu 

râceniiuent  par  le  P.  du  Fuuuu  vl  aauoacii  pur  tiii  uuiuine  devant 

foire  p&rtio  de  ta  uouvelle  cdiUoD  de    S.   BouDvaalure    (V.  Ratio 

notiw  eolkctionii  op.  £.  Bon.,  p.  9i,  3111].  Mu.  coaservés  cq  Italie 
.  Bt&  Àugere  (lai.  2il).  —  P.  17,  28,30, 13,  U1,2SCI,  tilpassm. 
'ficiMiu,  vofB  1280.  —  SO  feriiioui.d0  lempore.    Me.  lot.  1S356,  n« 

81,  61  bit,  S3.  SS.  ES  bii.  gt-97,  lOl-lOS,  110.  lit,  121,  lii  bû. 
^MiM,  abbé  d'HcistGrbneh,  f  tS40.  —  f/omilia  super  domùtkii  ae 

fMtit  totius  anm.  Éd.  Cologne  (Coppenstein),  itili,  iu-4".  IJtie  Irea- 

tsiae  d'autres  tcniious,Eur  l'EcclAeiasUqueelaur  lu  Psaume  cxviii 

lui  sont  «Lllributa  par  TritliËoiu  {Dà  script,  «cet.,  c.  430).—  P.  211. 
Cotiuii  Pttrégriii,  domîuicalD,  vers  1200.  —  Sermona  ad  populaiit. 

PQiBsviu  Ici  lui  attribue,  mais  A  tirt,  suivaul  Êcbord  (I,  388). 
Uaiiiei.  de  Paris,  doaiiuicaJD,  1S72.  ~  G  eermoQS  tut  dilTÉrenles  ffilei, 

prActiËs  h  Paris  eo  1273  et  U73.  Us.  lat,  IStSl,   u"  IG,  20,  43,  33, 

87,  ISO.  —  P.  311. 319,  312, 381,  439. 
M  (Irtre).  —  Sainonet  1res.  Le  nom  de  l'nuleur  n'u  ft6  mis  eu 
L  tCte  qu'au  xv°  siËcIe.  Ms.  Troyea  1761. 
DaKwiQL-K  (taint),  fondateur  de  l'ordre  des  Itères  prùcheurs,  1170- 

1321  ;  prBcba  souvuat  en  France,  noLoaimeot  i  Paris  ut  eo  Lau- 
t    guediic.  V.  EchanI,  I,  9, 18,  elc.  —  ?.  12,  36,  46B,  et  patnm. 
Duui  ou  Drogou  de   ProTioe,  rrauciscaia,  proviaclal  de  Fronce, 

1172,  ti83.  —  1°  Serma  ad  S.  Anloiitum  {Parisius),    in  (eUa  apo- 
.  itolontm  SimoHia  et  Jatla^  [iiV2).  m.  lai.  16181.  a"  1.  —  2«  2  sur- 

mou»,   pour   la   mâaie  (Gte  et  pour  le  jour  de  Noill,  prfcUés  h 

Paris  en  12S2.  Ma.  laU  U947,  n"*  4,  3S. 
*  Eusoiai  (saiulj,  arcbovAque  de  Cnntorbéry,  niaiot  à  Pauli((ay, 

t  1240  ;  avait  «aseigui  la  tbùolugie  et  jirtclié  A  Paris.  V.  Pierre 

Je  LiuiogttB,  uis.  lat.  1SD71,  P>  lil.  -  P.  B9.  321. 
iut  dfl  Ctuida,  abbé  de  Duucs.  t  I^^IS.  —  2  «ermous  prouoncés 

dans  uu  chapitre  gâoÈral  de  tlltcaux.  Edd.  dous  de  Viscb.,  Bibt. 

•cripi.  ord,  i:i»terc.,  Cologue,  Itise,  iu-4°  :  lissier,  Bibi.  I>ai. 
Citttrc,  Buimefoulaiue,  leso,  ia-t",  tome  VI;  Patroi.  lat..  CCI\, 
i  Ma.  D'autres  houWlioi  du  inflmu  se  coiiBurv aient  aulrcfola  daus 
n  abbaye.  V.  ffur.  Iill.  XVI,  133  ;  Bourjjaiu.  op.  cil.,  89. 
isa,  moine  rislercieu  de  Fraidmnut,  f  1237.  —  1"  sermons  sur 
■diverses  f3l«s  et  va  sToudi*,  pleins  de  science  lit  d'onction.  Ha. 
llkL  14591.  ta.  (uici-pLù  uiuij]   dans  Tissier,  0ibl.  Pal.  Cial«rc.. 

Boanefonlainp.  166B,  iu-I*,  tonio  VII,—  2»  2  discour*,  lur  loraele 

do  Oelpbes  ou  la  couuaissaucn  de  eoi-mâuiv,  et  eur  la  ro;aul«  ; 
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morceaux  u^'alcmcut  remarquables  reproduits  par  Tautcur  du 
Spéculum  avec  qufjlqucs  autres  opuscules,  sous  le  titre  «le  Flores 
IlcUnandi.  Édd.  daus  Viuceut  de  Bcauvais,  Spec.^  Douai,  16ât, 
iii-f",  tomo  IV,  et  daus  Tirs^ier,  op.  cU.^  tome  Vil.  —  P.  30,  38, 
un,  2i9,  312,  315,  373.  378,  etpassim. 

ÉTiK.\NB  d'Auxerre  ou  de  Varuèse,  domluicaiu.  docteur  en  théologie, 
i24S.  —  Sermons  pour  quelques  dimanches  et  fêtes,  conservés 
jadis  k  la  Sorhonnc  et  chez  les  Augustins.  V.  Échanl,  I,  120. 

Etienne  Dérord  ou  Bérout  (maître),  chanoine  de  Sainte-Geneviève, 
puis  doyen  de  Laon,  y  vers  1270.  —  !■»  Sermon  incomplet  sur 
l'Assomption.  Ms.  lat.  16o02,  fo  3S.  {\.  Ilist,  liU.,  XXVI,  401.)  - 
2"  2  sermons  proches  ù  Paris  en  1231,  le  dimanche  de  Heminis- 
ccrc  et  le  jour  de  saint  .Marc.  M^.  nouv.  acq.  lat.  338,  f"»  130 
V»,  188. 

ËTiE>Mi  de  Besam-on,  8*  p»>néral  des  dominicains,  y  129i.  —  !•  Serm. 
in  Kpiphaiiiâ  (1273;  ad  S,  Antonium  {l^arisina),  in  manc.  3!s.  lat. 
16481,  n*  56. —  2o  6  sermons  prèchésâ  Paris, le  troisième  dimanche 
après  la  saint  Denis,  le  jour  de  saint  Nicolas  et  le  jour  de  saint 
Jean  rÉvau<;èliste  (1282),  le  5°  dimanche  après  TEpiphauie,  le 
dimanche  de  la  Sexa^ésime  et  le  dimanche  de  la  Mi-Carème  (1283). 
Ms.  lut.  liOn,  n'"«  3,  22,  30,  48,  ol,  OS.  —P.  220,  328. 

ETn;>M:  «le  Bourbon  ou  de  Bi/lleville,  dumiiiicaiu,  -j-  12f)l.  —  Trac- 
lutufi  tU  dircrsia  mntrriis  prirUcufnlibuii,  ordinatis  inscptcm  partC'i 
secuivlnin  scplcni  doua  Spiritù^  sducli.  Source  liistorique  impor- 
tant..'. M  >.<.  l.ii.  :J70G  \iv,  r-*  121-17:5;  i:;'j:i:i,  r^\  188-200:15^70; 
IGoi:;,  f-"*  1-GO  ;  lii.ilô,  f'^  :M*2  ;  nouv.  aoq.  lat.  2J8  ;  Epiual  l'ô  xiv); 
Saiiit-Oiiior  20f  ,xiv);  Tours  ifu.  D'autres  e\eu)plaires  avaient 
ét«'î  vus  par  Kohai-'J  en  (liHV'reiitL-s  bibliothèques  de  France  et  de 
réIranirtM'.  L»î  iiH.  lat.  15î»70  CMiilieut  seul  l'ouvraj^e  rutier;  les 
autres  ne  reiirermenl  «jue  des  lVa;jrnfnts  i>u  des  n!'sum«''s,  rédifîés 
sous  dilVéreuts  litii-.-  et  par  d«  s  mains  étrauirères.  Etlit.  en  partie 
par  L»'«'.oy  de  la  Marcli».-  dans  la  colji-ctiou  de  la  Sociélé  de  l'His- 
loiro  de  France,  Paris,  Ufiiouard,  1877,  in-S«.  Frairnienls  dans 
E.'hard,  op.  cit.,  1,  ISj  el  ss.--  P.  3."j,  :{!>,  i3,  77,  113,  281,  300, 
382,  12(),  i7S  ».'l  pas-iiin. 

*  Enr.NNt:  </"  Cahi'l()nitt  iViTi?  ,  vlts  127').  —  Sermons  contenus  daus 
un  nis.  d'Anijer.*^  (lat.  2il;. 

Etik.n.nk  «lu  Ca-tel  mu  ^/.'  Cfi^lro  -rivnî),  127  î.  —  !<>  Scnuo  in  i'sam- 
prllis  il'arisius\  in  fcslo  SS.  Sintonia  et  JwJœ  .127;{).  Ms.  lat.  16iSl, 
n"  2u7.  —  2'  Fi'aiiuh'iit  (h?  sr'rmon  sur  la  miséricorde,  rapporté 
par  Pierre'  d<^  Liuio^^es  dans  ses  Distinctions,  an  mol  Miscricordia. 
.Ms.  lat.   16482. 

EiiEN.NE  de  Cudol,  clianoinc  de  Paris,  archidiacre  d'Auxerre,  curé 
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\  4e  VeroKotoa,  vurs  1230.  —  Sermon   pronnucè  a   Siiint-Jncquea 
I  de  Pkris,  CD  liiO,  ta  (tiinaoclie  avaDt  la  Saint-DenU,  Ht.  auuv. 

■  'fteq.   kl.  33S,  t°  tS  v''  (dauteux).   —   EtienDe   de  Doutbou,  qui 

■  «onnaiBtait  ce  [lersononge,  Jécrit  tiee  prédications  (ma.  lat.  ISSTO, 
^■|»3S0).  —  P.  n,  n.  3Sfi.  ti8. 

II de  LaDgtou,  cardinal.  arcLevSqiie  de  Caotorbér;,  f  ISIS,  — 
FficrmoDB  d»  lempore,  de  sanclà,  elc,  Mes.  lat.  1IS90,  f»  SUS  et 
;  S"-Geo,  DL27';Troîci  862.1100,  1^27.  (387,  L'aiilhen- 
J  ticjtè  dcB  aermoos  du  mt.  1221  de  Troyes  est  doiitctise;  celle  de 
I  l'homélie  9or  la  elmnacin  Bêle  AUs  matin  tera,  qui  a  ttâ  sttribuAe 
\  h  Êtleaas  [mu.  lat.  164^7),  l'est  plus  encore.  |V.  latnble  des  aùo- 
f  nymes.  m»,  lat.  ISflflV.  —  P.  8».  197,  i»3.  3U  et  pasêim. 

I,  cbuioiua  régulier  du  MoDt-Baint-Ëloi,  vers  1210,—  !•  Ro- 
I  mtlie  sur  taial  Nicolas,  nuMée  aui  œaTres  de  plusieurs  «ermon- 
'  noires  prùcbiinl  i  celle  Époque.  M».  Troyea  1788  (ïiï).  —  2»  SeN 
\  mont  divers.  M«.  237  du  col1i>ge  Merton,  k  Oxford.  —  P.  (73. 
PSnEini  de  lleims,  doyen  du  ebapiire  de  Paris,  f  vert  1221.  — 
I  Strmotui  ad  prirlafos,  nacerdoU»  et  aliot.  Ms9.  lai.  16303,  [•  190, 
I  Ifruguieul);  Cambrai  VM.  Ce  dernier  me.  donne  la  date  d«  1292, 
I  Ijnî  n'est  probablemeot  que  celle  de  la  copie.  —  P.  78. 

[,  abbé  de  Soi  Die- Geneviève,  pui9*6véque  de  Toaroai,  f  1203. 
•  Sermonet  de    Umpor»,  d«  sauctl»,  fn  aynodo,   etc.  Hs».    IbI. 
£4*593,  )4lSS3   (r*2S2).    ltS3S,    (SOID   (I«  3aG)  ;  Art.   600;   S'«-Gcii. 
[D  L  17,  el  C  C  L  30  [wn);  Troyes  13»7  (n*  7).  Ed.  Paria  (Molinet), 
Ft0T9,la-S«;  Bibl.  itax.  rairum,  XXiV,  tUi  (I  aermoD).  — P.  EO. 
KM  de  Salagnac,   prieur  des  domuticains  de  Limoges,  f  IMO; 
laU  pour  «B9  pr<:-dicatioDS  par  plusieurs  coateniporaiiiB,  notam* 
U  par  Bernard  ijui.  V.  Ecbard,  I,  t(G.  —  P.  301. 
iiTempJur,  âvâqiie'de  Paris,  f  1279.—  3  termoa» de lempor» 
t  un  troîiiéme  en  synode,  prêches  h  Paria  en  1273;  lu  dernier 
Apl«iad'iutËret..Mi.  lat.  (6l8t,n<"  S».  91,  ISS.   Fragment  dn 
»  laS  éd.  dans  Ëchard,  I,  369.  -  P.  73,  278,  SOS,  i3|. 

t  Bimiii,  truuciscain,  1282.  —  2  sermons  prècbéa  11  Pari*, 
(  jour  de  S.  Oémeut  (1282)  cl    la  Teille  du   diiuoiiciiu    dea 
au  (1283).  M»,  lat.  It9t7,  a"  (S,  71. 
e  CMleaiirou»,  cardinal,  évéquo   de  Tuiculum,  |  1273.  — 

■  i*  Sermou)  tto  temport,  dt  âancli»,  etc.,  mïlés  il  ceux  de  pliisleure 

Hitaoïporaiii!',  et  prècbéa  la  plupart  A  Paria,  pendant  iiue  l'auteur 
P4Uit  ohaneclier  de  Notre.Uame  (1238-121  ().  Hss.  Ut.  (Se»,  imS 
II,  159Si,  1S9GS.  1G936,  ISn^fl,  (5961,  I6t71,  1GISg,iaS07;  Hu.SSS 
I|Xi*};Trojce271  (iiv)  ;  CumbraiStO?  — 2^27  sermonaprécbAiàPnria 
[,Ba  1230  et  1231,  pour  ililT^reute?  Iîre<>.   Ms,  iiour.  acq.  Int.  338, 

33 
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f9«  1,  6  v«,  11  v,  18,  23  vo,  33,  40,  49,  59,  62,  67  v»,  101,  106, 116, 
122  vo,  126,  166  vo,  176,  180,  184,  190  v»,  198,  212  v»,  221,  224  v«, 
244,  253  vo.  —  Deux  recueils  de  sermons  du  môaie  auteur  exis- 
laieut  au  Vatican  et  i\  Crémoue.— P.  40, 71,  274,  278,  359,  462, 463. 

Eudes  Rigaud,  frauciscain,  arclicvêque  de  Rouen,  f  1273.  Le  jour- 
nal de  ses  visites  pastorales,  publié  par  Boiiniu  (Houeu,  1832), 
porte  des  mentions  fréquentes  de  ses  prédications.  Un  ancien  ms. 
des  AugusliDs  de  Paris  parait  avoir  contenu  quelques  sermons  de 
lui.  (V.  Ilist.  lin.,  XIX,  423.)  —  P.  148,  267. 

EUDES  de  Rosni,  frauciscain,  régent  en  théologie,  1234,  1272.— 2  ser- 
mons sur  la  Toussaint  et  les  SS.  Innocents,  prêches  aux  halles  et 
chez  les  Béguines  de  Paris,  en  1272.  Le  premier  porte  cette  note 
de  Pierre  de  Limoges  :  Placuit  mUU  muUUm.Ms.  lat.  16481,  u<»  6, 48. 

EusTACHB,  franciscain,  vers  1300.  —  1  sermon  pour  TAvent,  prèclié 
&  Paris.  Ms.  lat.  14923.  (V.  Uist.  /t<(.,  XXVI,  430.) 

Ei'STACHE  (frère),  peut-être  le  même  que  le  précédent,  vers  127U.  — 
Sermons  prêches  à  Paiis  et  à  Arras,  conservés  dans  un  ms.  d'Italie. 
(V.  da  Fauna,  op,  ciL,  p.  94  et  s.) 

EusTACuB,  abbé  de  Saint-Germer,  y  1211;  était  renommé  comme 
orateur,  et  prêcha  notamment  eu  Angleterre,  à  titre  de  légat. 
(V.  GalL  Christ.,  l\,  7î)3.j 

ÉVBARD,  dominicain,  archidiacre  de  Langrcs,  vers  1220.  Ses  prédica- 
tions soutnienlionin'cs  pur  Jourdain  de  Saxe  De  principiis  ordinis 
Prœdicatorum).  V.  Échard,  I,  Uo. 

EviiAHD  (le  Saiiit-nuenliu,  dominicain,  ancien  prieur  au  couvent  «le 
ciîltc  villcr,  1263,  1273.  —  !<>  Sermon  sur  S.  Dominique,  prêché 
eu  iJt>3.  Ms.  lat.  16482,  f"  3i0.  —  2''  1  sermons  ou  fragments  de 
:*crniuus  de  temporc,  prêches  à  Paris  en  1273.  Ms.  lat.  16iSi, 
u^'M30,  li2,  13i,  Liî),  163,  ib7,  188.  —*  4^  4  sermons  sur  divi-r^ 
sujets,  rapportés  par  Pierre  de  Limoges  daus  ses  DistinclionHf 
aux  mots  llonor,  SpirituSy  SpiritualtUy  Temporalia.  M<.  lut.  ICiSJ. 
—  P.  '2\yS. 

Enhakd  de  \ilebeni:i,  cliunoine  régulier  de  l'ordre  du  Val-des-Ecu- 
lier.<,  docteur  de  il iiiversité  de  Pai'is,  12G7,  1272.  —  l''  Summa 
scnnunum  de  Jestis  et  sanctis,  Mss.  Ars.  UOI  ;  Laou  16*  ,xi\.,  i'JO 
^xiv,);  Troyes  1312  i^xiv,  131)3,  1767  (xiv^.  Uudiu  ^III,  i:»2;  cite 
d'autres  manuscrits  do  cet  ouvrage  conservés  jadis  à  Dijou  et 
aiiJL'ur^î.  —  2"  Seruion  sur  suinte  Catlieriue,  proche  à  Paris,  ddD.- 
l'église  Sainto-Cathoriuo-de-ia-Couture,  eu  1272.  Ms.  lat.  16f81, 
u"  21. —  30  Aulro  ><Tmon  conservé  eu  uiùuutcrit  à  Angers  ^ms.lat. 
lil  .  —  P.  176,  371. 

Fkhiu  d'Epinal,  ou  de  Motz,  ou  de  Luncviile,  dominicain,  y  13!  i.— 
Soiniou  de  TAsconsion,  pioché  à  Paris  vers  1300.  Ms.  lat.  33 J7, 
l^  2UU  \\  V.  Uisl.  lut.,  XWllI,  314. 
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'  moine   daterclea  de  Vol-SnintE,  vert  IÏDUé  —  1°  Sermoui 
>tu  voilage  Merton,  à  Oxford.  iV.  Uât.  liH.,XXVn. 
12.)  —  2"  1  sermon  ilïus  Ums.  2(1  d'ÀDgera liiJeQlilé  ilouleuse). 

u  Fulquel  de  Marseille,  évoque  de  Touiousi.',  oocien  Iroubu- 
l^onr,  -t"  It31  ;  prtcba  contre  les  Albigeois  et  en  différEDtes  circoD- 
toDCes.  V.  Giiillauiiie  de  Puylauroos,  duos  dom  Bouquet,  XIX, 317, 
S37;  OaU.airUt..\m.  il;  m*.  Ut.  15970, f»  U8.  —  P.ï3.301i. 
tei.gui,  euri  de  Neul  II y-«ur- Marne,  f  HOî.  Se»  Fanieiises  pridii^a- 
Uuna  sont  racontées  par  Jacques  de  Vitry.  Uist.,  eh.  5-9.  V,  aussi 
iDDOceutlll,  t.>ûlf..  l,3Ua;etc,— P,  11,24,  75,133,  330,  335,  ii9. 
XiLciia,  priiùl  de  SaiDte-Eitplii-oiie.  —  Sermoaei  de  tempom  et 
fmti»,  in  quatuor  lihro»  ilifUncli.  Ma.  Troues  1331. 

ï  de  Rocherorl,  èvéqua  da  LsDgres,  f  vurs  1393.  — 10  homélies 
sur  d  i  S'A  ren  les  rStes.  renvoyant  à  d'au  très  iaruion^  du  m&uic  autour, 
li  pariUMem  perdus. Msa.Troyes  970,  lUUl.  Ed. dans  Tissicr,  Bibl. 
J\ur.  Cùlerc.,  BonneFoQ laine,  teiiS,  in-f",  tome  III.  —  P.  51,  373. 
kimiN  de  Bruges,  éfique  de  Poitiers,  f  1307.  ~  1'  Sermous  uea- 
^UouDâs  par  Waddiii)(.  —  3°  Hadlmeiiia  pro  eoncUmatoribut,  manuel 
ie  la  pridioatioa.  Ms.  de  lu  bibl.  de  Sainte-Croix,  i  Florence. 
i\.  Bût.  litt..  X.XV,  313,  UD.) 

STtn  de  CliAleou-TUierry,  cbaacelier,  puis  Avéque  de  Paris, 
|- 1360.  —  Sermons  <U  tempoti),  de  tanclû,  etc.,  mSiés  A  ceux  du 
nnlinal  Eudes  de  CliAteauroux  et  d'autres  couteniporuius.  Mss. 
bt.  13951  {{"  3,  181,  300)j  IÏ053  (t"  29,  ÏO);  15051  (ft*  98,  228, 
»r,  159»  (I°>SB,  ta,  3K0,  43i);  16171  U"  31,33.  B3,  U,  78,  7», 
Us,  13â,  ISO.  168, 173,  338};  16^07;  Arras  339,  6S1  (tif).  L'auteur 
tft  ftppelé  ft  Lort  GuillautueduDs  qudquM-uns  de  oea  uianusclits. 
t.  »,  4SI. 

■  Corout,  arcbevAque  de  Sene,  't'  1214,  —  Discours  sur  la  Irans- 
J^lioD  de  la  saiule  Couroone  d'épiups  à  Paris;  composition  qui 
Il  plutât  du  uiaudemeot.  Ëd.dnns  Ducboine,  Franc.  lUtt-Kripl., 
Taiis,  16iS,  iu-r°,  toute  V,  el  dans  Du  fioulay,  Uitt.  unio.  Parti., 
Paris,  ISM,  inf,  tome  lU.  ~  P.  71. 

m»,  obonoine  rûgulier  ite  l'ordre  du  Vol  des-Écolicrs,  137Ï.  — 
I  aermoD*  prâcli#s  su  Temple,  k  Paris,  sur  la  PentecOle.  Usi,  lat 
U48t,  D*  158;  lBiS2  \DiilincU(ins  de  Pierre  de  Limojjes,  ou  mot 
Ijlrrttui  Domini).  —  P.  177. 

Dtnoi  de  Beautiou,  dominjcain,  bistorien,  f  1374.—  l'  Sermo  in 
lùminicd  I   .IrIvenlAi  (1373),  ad  llegina»  [Parisut»),  in  iimnt.  Ms. 
|U.  14481,  09  35.  —  3"  SermoD  da  l'Atceusion  (douteux  ;  l'aulour 
Ifl  Duuimâ  seulement  GaiilHdu*).  Ms.  lut.  lS95fi.  u°  139. 
■maoi  de  Tauiss,  doyea  du  ctiapilrs  de  cette  ville,  vers  1200.  — 
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Seriuoo  sur  la  Crainte  de  Dieu,  suivi  de  sermons  anonymes  qui 
sont  peut-ôtre  du  môme  orateur  (M.  l'abbé  Bourgain  les  lui  attribue 
sans  hésiter,  dans  la  Chaire  française  au  xu^  siècle^  p.  53). 

*  Gérard,  abbé  cistercien,  vers  1220.  Césaire  d'Heistcrbacb  cite  un 
trait  curieux  emprunté  à  un  de  ses  sermons  {Dial.  de  Mirac.^  IV, 
36). —  P.  214. 

Gérard  Frachet,  dominicain,  historien  de  son  ordre,  -J-  1371  « 
appelé  par  Bernard  Gui  prœdicator  facundus  elfœcundus  (Echard, 
I,  259).  —  P.  301. 

GÉRARD  de  Liège,  dominicain,  1270.  —  Sermones  78  de  tempore  cl 
sanciis.  Réduction  mêlée  de  latin  et  de  français.  Mss.  lat.  14956 
(xiv),  16483.  —  P.  125,  255. 

GÉRAUb  de  Reims  (frère),  probablement  dominicain,  vers  1250.  — 
Sermons  divers,  mélangés  avec  ceux  de  plusieurs  contemporains. 
Mss.  lat.  15959,  15964,  16471  ;  Angers,  lat.  2H.—  P.  83. 

GÉRARb  de  Reims  (maître),  dit  Bruine^  chantre  de  Téglise  de  Paris, 
1272,  1282.  ~  10  10  sermons  de  tempore,  prêches  à  Paris  en  1272 
et  1273.  Ms.  lat.  16481,  n«  15,  23,  29,  37,  134,  147,  155,  161,  170, 
210.  —  2o  29  homélies  ou  collations  sur  différents  sujets,  recueillies 
par  Pierre  de  Limoges  dans  ses  Distinctions,  aux  mots  Calix, 
Ca'lum,  Dentés,  Diaholus,  Ecclesia,  Kucharistia,  llumilitas,  Judi- 
cium,  Karilaa,  èlisericordia,  Matrimoniwn,  Oleum,  Mors  (douteux  , 
Passio,  Peccator,  Peccatum,  Plcnilwio,  Sacrificium,  Temporales, 
Vinca.  —  3«  4  homélies  prrchées  a  Paris,  le  2«  dimauche  après  la 
Toussaint  (1281),  le  dimanche  de  la  Quinquagésime,  le  jour  des 
Hameaux  et  la  veille  de  TApcenslon  (1282).  Ms.  lat.  liOiT,  n^' î»4, 
124,  137, 163.—  i"  8  sermons  sur  la  sainte  Vierge  et  sur  plusieur» 
fêtes.  Ms.  lat.  :Jo57,  lo2G2  i.prùclié  vers  1285);  U023;  14955,  u^^»  ô,  7; 
i:iii:;:i:  i:i0o6,  no  83  ;douteux);  Ars.  581  S  f^^  i.  —  P.  83,  267,  305, 
321. 

(.'•EHAHD  de  Saint-Denis,  vers  1300.  —  1  sermon  sur  l'Epiphanie. 
Ms.  lat.  1470M,  fo  151.  (V.  Ilisl.  UtL,  XXVII,  428.) 

CitnvAis  de  Cliicester,  abhé  de  Prémoulré,  puis  évèque  de  Séez, 
V  1227  ;  lut  chargé  par  le  pape  de  prêcher  la  croisade  (Bùle,  II,  ^6  . 
Des  homélies  lui  sont  attribuées  par  Hujzo  {Sacr,  ant,  monttni.,  I, 
18,  19). 

(iiLLEs  iJon-Clere,  franciscain,  1282.  —2  sermons  prêches  à  Paris,  le 
jour  de^  Morts  (1282)  et  le  3«  samedi  de  Carême  (1283).  Ms.  lat. 
119 i7,  n--'  7,  ()i. 

Gilles,  abbê  «le  Honnefontaine,  12SU.  —  Sermon  ou  collation.  Ms. 
Troyes  12  iH. 

UiLLEs  de  Liè^'o  ou  dOrp,  dominicain,  1272.  —1^8  seroiou.*  de  tfin- 
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pi^abés  k  Pari*  en  1*12  et  1S73.  Ua.  lui.  tfiiSI.  u«>  t.  36. 
Bl,  62,  86,  102.  m.  203.  —  2"  Pan«g;rique  de  S.  Marc,  rupporU 
iwas  les  Dutinetiani  du  Pierre  de  Limogei,  uu  mot  Moru.  Ms.  Ut. 
,16(82.  —  P.  ISH,  318,  IST. 

lOiLLEs  Lombard  l'frÈrc).  vers  1270.  —  Sermon»  onlenus  daus  un 
m».  d'Augera  (Ut.  !tl). 

.us  d'Orltaas.  dominicain,  IST2.  —  1"  23  sermons  iiir  diffëreiiteji 
ntes,  prfichAs  à  Paris  en  1272  et  1283,  fort  goâtéi  fier  Pierre  de 
Limoges,  sL  rédigea  en  langue   bjbride.  Mb.  UL  16(61,  n*>  3,  10, 

II,  m,  32, 3f,  Sa,  fis,  u,  ^n,  n,  îk.  loa,  los,  ih,  us.  us.  is4 

148,  IfO,  ISO.  I6S,  IBT.  —  3°  t  cotieeptui  ou  [ragoients  de  seriniiD.4, 
rapportas  dans  1*»  Dktinetion»  da  Pierre  de  Limoges,  ani  moU 
Innoamiia,  Pafienlia,  Pienîleatia.  Sapirniia.  Us.  UL  I6(8:i.  — 
P.  127,  2r,0,  277,  a05.  377,  wa,  4IS. 
GitLis  de  Provins.  frnncÎEeain.  vers  1273.  —  Sermo  ad  S.  Paulum 
[Parixiui],deEuchitriiitid.  recneilli  par  Pierre  de  Limoges  dons  «ei 
Duiinctioni,  aa  mot  Eueliarittia.  Mt.  lat.  ISIsa. 

M,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-AugusliD,  Ter»  1270.  —  Ser. 
1  iranecrlt  dans  un  ms.  d'Angers  (Ut.  3H''. 
>,  cUanoiae  régulier  du  Val-des-Ëcolier!>,  1273.  —  1*  3  tennoils 
.pr&cliés  A  Paris  U  dimaactie  des  Rameaux  ni  le  jotir  de  PAi^ueii 
.  Ms.  UL  16381,  D°'  IDS,  117.  ~  2-  Sirmo  ad  S.  fifmarelmn 
[Parisiu»),  in  dif  Vencrû  saneti.  ius6ré  dans  les  OMnelioia  de 
de  Limoges,  ou  mot  Karitiu.  Mb.  Ut.  IBiSâ.  —  S"  Sermons 
.  Ma».  237  du  collage  Mertoo,  h  (liTord.   el  2il  d'Aiigm.  — 


uGiiiord.  aitii-S  de  Trois-Fo  nia  lues,  1317  (penl-t^e  le  inflnie 
{«Gérard,  alibi  cistercien,  mcnlionué  ei-desaui).  —  Sermon  ou 

I.  Ms.  Troj'eF  1219.  (V.  fîi».  lift.,  XXVL  (OU). 
■rioi  des  Fontaiues,  chanoine   de  Liège,  chancelier    de   Paris 
f  inO.  —  Homélie  prPchéa  A  Paris  1b2°  dimanche  après  rtlpiplia- 
e  (13S2);  l'auteur  es l  appela  seulemunl  Godrfriitu»  Lnnlientù. 
I.UL  U9t7,  o-  H8.  -  P,  28,  19t, 

1  Gossnin,  franciscain,  1212.  ->  2  aermond  sur  l'Arent  et 
r  l'Epiphanie,  prAcliés  cheiles  D^inuel  uni  Chaupeaux,  k  Paris. 
Q  1173  eMS73.  Ms.  Ut.  16481,  n*>  30,  57. 
),  rnociacain,  ministre  de  l'ordre,  1231.  —  3  «ermuDs  prJïcbts  h 
1  1131,1e  jeudi  et  le  Maiedi  saiols.  M»,  oouv.  aci|.  UL  33tj, 
t'.  15.1. 
%  de  Bourgogne,  prieur  do  Valide»- Ëcnli ers.  ragent  en  Lhéo- 
;ie,  f  1291.  —  Sermon  pour  U  lila  de  U  Chaire  de  saint  I>ierre, 
■prlebA  A  Paris  en  121)3.  M*.  Int.  14947,  n>  S3.  _  P.  I7T. 
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GuERRic  de  Saint  Quentin,  dominicain;  docteur  en  théologie,  f  vers 
1245.   —  2  sermons  dans   une  série  de  tempore  (douteux).  Ms. 
nouv.  acq.  lat.  1470,  fo«  141  v*,  144.11  fut  un  des  premiers  de  son 
ordre  qui  prêchèrent  h  Paris.  V.  Echard,  1, 113;  Etienne  de  Bour- 
bon, ms.  lat.  15970,  f»  180. 
Gui  d'Etampes,  franciscain,  1273.  —  Sermo  in  festo  sanclœ  Crucis 
(1273), tn  Campellis  (Pari$iu8)jpost  prajidium.  Ms.  lat.  16481,  n<>185. 
—  M.  Hauréau  lui  attribue   à   tort  le    sermon   de  Guillaume 
d'ÉUmpes  (HisL  /t».,  XXVl,  399). 
Gui  d*Évreuz  ou  de  Mesnil,  dominicain,  f  vers  1300.  —  Sermones  de 
tempore  et  sanctis,  ou  Summa  Guiotina;  recueil  renfermant  à  la 
fois  des  thèmes,  des  homélies,  des  modèles,  qui  jouirent  d'une 
grandevogue.  Mss.  lat.  12414  (xiv),  13585  (xiv),  14944  (xiv),  15966 
(XIV),  16491  (xiv),  16492,  16493,  16494,18180;  Ars.  603,  604;  Troyes 
1139  (XIV),  1140  (xiv),  1305  (XIV),  1702  (xiv),  1950  (xiv);  Amiens  6  (?> 
Chartres,  sans  n»;  Soissons  128,  129  (xiv),  130  (xv),  131;  Bruges 
132(?),253.  Il  en  existe  encore  d'autres  mss.  en  province  et  à  Tétran- 
ger.  —  P.  136,  290,  325,  331,  332. 
Gui  de  Foulques,  archevêque  de  Narbonne  (Clément  IV),  f  1268; 
ancien  avocat,  il  passait  pour  un  éloquent  prédicateur.  V.  Gall. 
Christ.,  VI,  75  ;  Ilist,  /£((.,  XIX,  95. 
Gui  du  Temple,  franciscain,  1272.  —  Sermo  in  Campellis  [Parisius], 
post  pramiium,  in  fefito  S.  Joannis  nmngelistœ  (1272).  Ms.   lat. 
16481,  no  47. 
Gui  de  la  Tour  du  Pin,  dominicain,  évêque  de  Clermout,  y  1286.  — 
Sermones  plures,  vus  autrefois   par  Èchard   dans  deux  mss.  des 
dominicains  de  Clermont  {Script,  ord.  Prœd„  ï,  404). 
Gui,  abbé  de  Vaux-de-Cernai,   évèque   de    Carcassoune,    f    1223; 
prêcha  aux  héréti«pies   et  aux  croisés.  V.  Villehardouin,  cli.  47 
et  suiv.;  Pierre  de  Vaux-de-CfTiiai,  Ilist.  Albig.,  ch.  6.  —  P.  52. 
GuiARD  de  Laou,  chancelier  de  Paris,  évèque  de  Cambrai,  j  1247.  — 
l»  Sermons  ]iour  «livprses  fêtes,  en  synode,  sur  l'IIumilité,  etc., 
mêlés  à  ceux  de  (îuillaume  d'Auverj^'ue.  d'Eudes  de  ChAteauroux 
et  de   plusieurs  autres   contemporains.  Mss.    lat.    15933,  IjO.")!. 
15953,  159oi,  15055,  15959.  15064,  16471,  16505,  16507.  —  2o  7  ser- 
mons prêches  à  Paris,  eu   1230   et   1231,    pour    dilTérentes    fêtes. 
Ms.  nouv.  acq.  lut.  338,  f^»  3  v*>,  lî  v»,  45,  87  v^  90  vo,  186,  26«. 
—  P.  20,  30,  65,  222. 
GuiBEHT,  francl^^cain,  réiront  en  théoloizio  (personnage  inconnu,  dé- 
signé comme  l'auteur  d'une  Somme),  1283.  —  Sermon   prêché  à 
Paris  le  mercredi  des  Cendres  (1283).   Ms.  lat.  14947,  n»  36.  — 
P.  351. 
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T  lie  Tountai,  rrauci^oiD,  t  lilO.  —  l"  Scrmoneu  lU  temporv 
H».  iQt.  ISOit,  tT5l(;  Troyes  ns.  82:1,  I77S;  LiaboDae  L  5,  18 
l'oHs,  151S.  la-8>.  —  2»  Sfrmoncs  d»  ianctâ.  Mbb.  lat. 
I,  3$39  I.XV),  lSa:<3,  15942.  16(78  (m):  Troyas  775,  823, 
^ns:  LUboana  L  ^  18  (iiv}.  Éd.  Pum,  iSIS,  ia-S'.  —  3°  A'«rmor;«« 
bifalilnu  liommtim  variti.  Mas.  lai.  <l6a6  (m),  U9t3  (»r},  ISfltl, 
MBH8  (m),  ISfl53,  16473  (xiï),  l6iB0;  S.  Orner  315  (iret;  Troyat 
tiEA4  (XIV).  Ëdd.  Louvaia  (Jeaa  de  Wo^lplialie),  liT3;  Parii,  1513, 
'.  Outre  cet  troUf  recueils,  très  répandus  aDlrefaU,  ùei  sAriea 
f  de  HrmoQB  our  le  noui  de  Jésii«,  l'Oraison  domiDicale,  In  Sala- 
I  talion  angéliquc,  le  Cais^me,  se  coo «errai fi Dt,  aoua  le  nom  de 
I  Oniberl,  à  Cologae,  Tonrnai  et  autreB  lieux;  la  premijire  parait 
««rdann  le  me.  lat.  17311  [["  IGS  et  as.],  mais  uonaoïula 
|fenne  oratoire.  V.  Wndrlîu^.  I,  lOU;  U,  308.  —  P.  H9,  207.  BÏ8. 

87.  376,  397.  SU.  :m. 
F'GuiujtiTini,  lecteur  rraiiciscala,  vers  ISfin,  —  :1  aermoua  sqf  I'As- 
l'MDsIon,  S.  Jacques  et  S.  Pierre  {l'ideniilâ  de  l'auteur  est  dou- 

a.  lat.  131158,  a"  90,  101,  lOa. 

|AviLL,iru l'Anglais ifrère),  peut-? tre  lemémccnier.uillaiimeHodoD, 

:0.  —  1  tennoo  transcrit  dans  nu  ms.  d'Augers  (lot.  111). 

IJ.AUMR  d'Anrerjnie.  iWjque  de  Paris,  |  12*0.  —   l"  Sermon»  de 

Blfmpora,  de  tanelii,  «ur  le«  Morts,  en  synode,   etc.,  au  uombre  de 

no  Ki*iraa,  mêlé*  à  ceux  de  Guiard  de   Laon,  d'Eudes  de  CliA- 

et  de  divers  conlenipnrain».  (V.  leur  indication  délaillte 

I*  GuiUavme  d'Auvergne,  ivtque  de  Pari$.  par  M.  Noôl  Valois, 

183-IS6).   Mfs.    kt.    ISOSl.   1BSS2,  1SB53,   IÏSS4.  IBQJS,  159S9, 

Um.  16171.  Itit88,  1G5U7;  ArrasSOS.—  S»  Sermon  isoU,  prêché 

k  Paris  en  1230,  la  veilla  de  la  Touisaint.  Mb.  uouv.  acq.  lat,  338, 

f.  —  3'  D*  faeiebui  mundi,  recueil  de   com  parai soiib   poar 

e  desprédienlenra.  Ms. Oxford,  Elodléienna281  elHertoD  136. 

•~Bcfa*rd(l,  136)  a  revendiqué  avecraisonpourle  domiaicaîD  Qnil- 

||«OiDe  Perraud  lee  300  stsnnons  attributs  aulretais  k  Guillaume 

tfAnvergni!  et  imprimés  aoiis  son  nom  t  Orléans,  en  1674  \Opera 

«nia,  a  Tol.  i^-^.  tome  II).  —  P.  20,  6S,  12»,  J71,  t37  et  poMiiii. 

LLttiliK  d'Auxarre,  domiuicain,  13T3.  —  3  aormons  sur  la  Circon- 

D  et  l'Epiphanie.  prAi:lié*  h   Paria  eu   1273.   Ma,    lat.    16t8i. 

■  M,  E9,6d.  -  P.  211. 

jB».tAuaE  de  Ilni9-Uni]i>n,  rrunciBcain,  1273.  -  )<>  Strmo  ad  Degltuit 

■lAirtMM),  (foniMiVil   16  post  Penlenoalm  ((273).   Mi.   lat.    16(81, 

•  190.  —  2"  Snvno  ad  Baginat  iPariiiut),  recueilli  par  Pierre  de 

nioges  daUB  bbs  Dùtinetioiu,  au  mot  laqui.  Ms.  lat.  16182. 

iK,  diacre  de  l'ifilise  dn  Boar^ei,  f  vers   lilO.  —  Stnw   de 
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Passione  Domini.  Éd.  dans  Hoiiimey,  SttppL  Patrum,  Paris,  168i, 
in-8o,  p.  390.  —  P.  26. 

Guillaume  de  Clmrtres,  dominicain,  chapelain  de  saint  Louis,  -}-  vers 
1280.  —  3  sermons  proches  à  Paris  en  1273,  le  dimanche  avant  la 
PuriÛcation,  le  dimanche  de  la  Sexagésime  et  le  dimanche  de  la 
Quinquagésime.  Ms.  lat.  16181,  n»*  76,  80,  86.  —  P.  425. 

Guillaume,  21  »  ahbé  de  Citeaux,  -j-  1237.  —  Un  sermon  sar  TAs- 
somption  et  quelques  autres  lui  sont  attribués  par  de  Yisch 
(p.  321)  et  par  Fabricius  (III,  144). 

Guillaume  d'Étampes  ,  dominicain  inconnu  d'Êchard ,  appelé  à 
tort  Gui  d'Étampes  par  M.  llauréau  {HisL  litL  XXVI,  399);  vers 
1240.  —  Sermon  ad  PrœdicatoreHy  parmi  ceux  de  Guiard  de  Laon, 
de  Guillaume  d* Auvergne,  etc.  Ms.  lat.  15935,  f»  363. 

'  Guillaume  de  Falgar,  général  des  franciscains  (1284),  évêque  de 
Viviers  (1296),  —  i'^Sermo  infestoS.  Thomœmartyris,  m^porié  dans 
les  Distinctions  de  Pierre  de  Limoges,  au  mot  Pastor;  le  nom  de 
Tauteur  e?t  écrit  G.  de  Fragat,  Ms.  lat.  16482.  —  2o  Sermon  dans 
le  mtt.  lat.  2  il  de  la  bihliutliéquc  d'Angers. 

Guillaume  de  Flandre,  dominicain,  1283.  —  î  sermons  prêches  ù 
Paris  le  dimanche  des  Rameaux  et  le  jeudi  saint  (1283);  Tauteur 
est  désigné  seulement  ainsi  :  F.  Pradicator  flamingxts.  Ms.  lat. 
149i7,  IV*  73,  74. 

GuuxArMK  de  Grainnyt,  12**.  —  Sermons  divers.  Ms.  Arras  691  (xiv). 
(V.  Ilisl.  lin.,  XXVI,  306). 

Guillaume  Hodori  ou  de  Holuii,  de  lloudaing.  etc.,  dominicain,  doc- 
teur on  tbj'foloyio,  archevêque  de  Dublin,  y  1298. —  1»  10  Fermons 
de  iempore  et  snnctis,  proches  en  1201  et  1263;  l'auteur  est  appelé 
seulement  \V.  Aiujlicus.  Ms,  lat.  1G482,  f*>«  225,  333,  310,  3W,  346, 
347.  —  2"  Sermon  de  Pâques,  proche  à  Paris  en  1283;  l'identité 
de  l'orateur  n'est  pas  certaine.  Ms.  lat.  14917,  no  76.  —  3^  Sermon 
du  2''  dimanche  de  CarAme.  Ms.  lat.  15971,  f^  162.  —  4»  Autres 
conservés  en  ulanu^•c^it  à  Angers  (lat.  241). 

GriLLAUME  de  L»'xi  (prés  Lonfzwv),  dominicain,  1273.  —  1<»  Semio  in 
crastino  Pentccostrs  (1273;,  apud  Minons  {Pahsius}y  in  viane; 
acconipagnn  de  cotte  note  :  Sermo  non  contemncndus.  Ms.  lat. 
16481,  11"  16.").  —  2*»  Sennous  divers.  Mss.  d'Oxford,  Merlon,237  ; 
Turin  11  .".G. 

•  r;nLi.Ar>«r  de  Lignac  .uiaîlre  ,  parisien,  vers  1270.  —  Sermons  pro- 
cbôs  à  Paris  et  à  Orlôans,  conservés  dans  un  ms.  d'Italie  avi»c 
ceux  de  S.  Honaventure.  (V.  da  Fanna,  op.  ci7.,  p.  96,  97.^ 

GuiLLAiME  df*  Maçon,  évê(iue  d'Amiens,  f  1308.  Sermons  contre 
les  privilèges  des  ordres  mendiants,  prononcés  à  Orléans  en  1286, 
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\   ta  réplique  A  Jeau   île  Siilul-BuuoU  (V.  Éclmrd.  I,  iU(-4ati;  (iall. 
'   Christ..  X,  I18-).  Ub.  lut.  3)ïO.  t"  3T,  38.  —  P.  28,  H,  323. 

le  Mailly  oii  l'Auxcrrois,  dominicain.  ■}■  vers  130(1.  el  dis- 
tinct île  Guillaume  d'Auxnrre,  quoique  l'Bat.  Htt.  semble  le  cod- 
foDdre  avec  lui  (V.  Ecbord,  I.  26T,  llût.  IUf.,.\VIIl.  iSi).  -Deux 
séries  de  sermous  sur  les  dimaneheg  el  lei  eaint»,  intitulée  Abji- 
arniu  elSitgptwIiam.  M««.  Ut.  ISnsS,  ir.9:fi,  lËtTS;  Lion.  291  bi* 
IV);  ArroB  t63.— P.  19.  33*. 
UBtULLAVHE  de  Malini^B,  abbâ  de  Sainl-Trood,  -{■  \2^T.  —  Trith^me 
•  (c  S2B)  loi  attribue  ilee  lermoQB,  qu'il  qaalifle   de   non  mulUtt, 
de  la  Mare,  rraDciscain,  dncteur  eu  Ibèoiogiti,  IsnQ.  — 
i"  Hom^Ue  Bur  fi.  Pierre.  Ma.  Tcoyes  1788  (xiv),  —  2»  Sermon  sl- 
^na\t  daniuD lus. d'Italie  purle  P.ila  E''ADua(op.  cit.,p.9T).~P.l»l. 
de  Mélilcm,  franciscain.  1252.  —  Sermon«i  in  evangelia, 
b  lui  attribués  par  Wadding  {II,  325).  Guillaume  perdit  la  parole 
u  milieu  d'un  sermon,  auiraul  Thomas  de  CauLimpré  (Bon.  uniu. 
'   iteapibas,  I,  1]. 

tuai  de  HoDci  on  do  Mousei,  chanoine  de   Natrellnmii   de 
i  Paris,  régeat  en  tbéologie.  iS13,  13B2.  —  f  Sermo  ail  lifginai 
f  (Pariiivi),  in  Cireumcisione  (1273),  m  maju.  Mb,  lat.  ISIBI.  n*  52. 
a»  Sortnon  pour  la  r<>te  de  S.  Luc,  pri^cbâ  4  Pnrii  en  I2BS. 
..  lat.  U9n,  n"  a.  —  P.  78. 
tCutUioM  de  Houtreuil  (maître),  1271.— 1«  3*eraioDspour  l'Avent. 
la  ToQBsaint  el  le  jour  des  Mort*,  pr^ebés  à  Pari»  en  127S.  Mb.  lat. 
16181,  n«  5.  7,  21.— 2"  Sermon  pour  la  fûto  do  S.  Oémeul,  préelii 
en  1261  (douteux  ;  l'autour  est  iRuloment  appelé  «naître  Gaillaame). 
i.  lat.  I6W3,  f"  338.  —  P.  «1,  *3S. 
teiti^vaii  de  Nicole,  12".  —  Sermons  divers.  Ms.  Arras  G91  (iir], 
|-  {V.  mit.  Hit.,  XXVI.  395.) 

I  Pcrnind  ou  de  Lyon,  douiiuïcain,  f  I27S.  —  Sermons  snr 
I  1h  évuigilea  et  les  épitrea  de  toute  l'oonfe,  et  sur  dirersos  TAlee. 
.  lai.  353S,  13(21  (xiv).  iS9St.  18172,  18177:  Max.  nes  (nv); 
I  LsAD  39I;Troyes  ST3  (aattienticilé  douteuse);  Arignon,  soub  0°; 
f  Bcims  tB7;  VendAme  m.  Edd.  Strasbourg,  1(87,  lu-f»;  Paris, 
>  li9S,  in-S*;  et  en  partie  dons  les  ii^uvre*  de  Guillaume  d'Au- 
I  vergue,  Orléao»,  1G7i,  in-(<,  tome  II.  —  P.  68,  129,373,367,(61. 
^tlLUDUr.  de  Saint-Amour,  recti-ur  de  lAcadAmie  de  Paris,  |  1272; 
I  ^«Dté  pour  ses  prédications  dans  le  Roman  lit  la  Roir.  —  1°  Ser- 
0  contre  les  ordres  mendiaulB.  Ed.  dans  ses  u-uvriu,  CuusEauce, 
r  16(9,  iD-(>.  —  2°  Sn-mo  in  die  SS.  Jacobi  et  Philippi,  roulant  tut 

le  mime  sujet.  Ed.  ibiil.  —  P.  S8,  32. 
pCDiLUtin  du  Soiol-Bemard  (frére^  1272.   —  Sermon  pour  lu   Kle 
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de  S.  André,  prAché  à  l'abbaye  de  Saint-Antoine,  à  Paris,  en  1272. 

Mii.  lat.  16481,  no  28. 
Guillaume  Scot,  dominicain,  maître  en  théologie,  1Î81.  —  2  sermons, 

pour  Noël  et  le  23e  dimanche  après  la  Trinité,  proches  à  Paris  en 

1281.  Ms.  lat.  14947,  n<»  96,  106. 
GinLLAUsiE  Schirwood  ou  du  Mont,  chancelier  de  Lincoln,  f  1249  ; 

avait  étudié  et  séjourné  à  Paris;  ses  sermons  se  conservaient 

dans  plusieurs  bibliothèques  do  la  Grande-Bretagne.  V.  Oudin, 

Comment,  de  script.  eccL,  IH,  117. 
GiTiLLAi'SB  deTonnens,  dominicain, f  1299;  vanté  pour  son  éloquence 

par  Bernard  Gui.  V.  Echard,  I,  463. 
GriLLArME  de  Tournai,  dominicain,  docteur  en  théologie,  f  4293.  — 

Sermo  in  octavâ  Paschœ  (1273\  ad  S.  Antonium  [Parisius).  Ms.  lat. 

16481,  no  120.  On  conservait  à  Louvaiu  d'antres  sermons  de  tempore 

du  même  orateur.  Echard  (I,  350)  lui  attribue  un  traité  De  modo 

docendi  pueros,  renfermant  des  modèles  de  sermons  pour  le? 

enfants.  —  P.  208,  46.'). 
•GuiLLAiTiE  de  Vaglon  (maître),  vers  1270.— Sermon  contenu  dans  un 

ms.d'Italie  avecccuxdeS.Bouaventure.(V.da  Fanna,  op.  cit., p.  96.) 
•  GiiLLAUME  de    Vici  (frère),  12'*.  —  Sermones  2  Parisius  prœdicali* 

dans  nue  collection  de  morceaux  analogues.  Ms.  Troyes  951  (xiv). 
GiiiLLArME  de  Wnnl,  doininicaiu,  vers  1300.  —Sermons  sur  les  T^pîtros 

o.{  les  èvanfiiles,  n;cueillis  d'après  le  cardinal  Hugues,  Albert  le 

(irand,  Thoinii-»  d'Aquiu  et  Nicolas  do  liorran.  Ms.  167   du  collège 

Marie-Madelriiie,  à  nxford. 
•Haimeiuc  (le  Vari,  chaiicoli«*r   <lo  Paris  do  12 iO  ii  1266.  —  Série  des 

sermons  de  tnnporc  et  sanrtis,  transcrite  à  la  suite  do  celle  de 

Jean  d'AbbcvllU*;  Haimeric  n'en  est  que   l'auteur  probable.  .Ms. 

lat.  251G«,  f'>  42.  —  P.  191,  2*9.  4:ii:. 
IIaymon  de  lM;versliam,  franciscain  du  couvent  de  Paris,  docteur  en 

lh»>ologip,  Y  1-^*-  — Sennones  per  annwn.li  lui  attribuas  par  Wad- 

din-  (1,  111). 
FIkme  de,  fiinn'l,  précliantre  do  Limoges,  120S.  —  Sermones  in  hono- 

rem  S.  (hùUelmi  Itilnricenm  et  SS.  Justi  et  Vincentii.ix  lui  attribués 

par  Del»*spine  (Notes  sur  lOuvrai^e  de  .loan  Collin  :  I^movici  mul- 

tipl.  crud.  illustres).  V.  Hist.  litt.,  XVIIl,  303. 
Henri  do  Cologne  on  ioTentoniqno  Oiniior),  dominicain, -J-  vers  1230. 
Jourdain  do  Saxiî  atteste  le  succès   do  ses  prédications  au  clergé 

de  Paris.  V.  Kchard,  I,  9^  91.  ~  P.  112,  11;). 
Henri  de  (Jaiid,  doctiMir  en  théologie, arcUidiacre  de  Tournai,  7  1293. 

—  l'^  Homélie  pour  la  fèto  do  sainte  Catherine,  prêchée  à  Paris  en 

1282.  Ms.  lat.  14947,  u»  17.  —  2»   Sermo  in  synodo,  feriâ  2   post 
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Kùm'rorrflam   Dominî    prHht  ea    I28T.  Mi,  S'-Omer  259  (iv). 
t)'«iilri>s  BermoDS  du  DiAma  su  ooaesrvutent  Jadii  û  Caail, 
0KI  il«  ProviDJ.  ilamialcDiQ,  l£72.  —  S  «ermuas   sur  des  fêtes  el 
pr^cbés  à  Paris  eu  1^13  et  1313.  Ms.  lat.  letSl,  u"  31. 
l-«.  61,  61,  18.  —  P.  42!1,  i*0,  (88. 

atilje  de  SJKDi,  vers  121S.  —  Sermou  ou  cullalion.  Mi. 
TToyits  1219. 

le  Tentonique  {ienior),  il  a  min  le  nia,  docteur  en  thiolo^ti, 
■f  125i.  —  Uomélie  sur  le  teite  Iniiuit«  vos  lîtut  eUcti  Uti  parmi 
des  sermons  de  prédicateurs  coDlemporains.  Hs.  lat.  1S9S9. 
—  Ecturd  avait  vu  U'uulres  composi lions  du  iiifme  dans  plusieurs 
m«9.  (£eb.,  1,  li8|,  -  p.  H3,  328. 

i>*S  de  Gif,  douiiaieain,  1313.  —  3  sermons  dt  tttnpore,  proches 
i  Pari»  en  1213.  Ms.  lat.  I6(S1,  n»  e:i,  82,  It3. 

:,  docteur  de  8ort)oaDe,  1S12,  —  3  «ernioas  sur  Noël,  S.  Jeau 
'évnngélUts  et  la  Tuussuiat,  prficliâs  b  Paris  en  iZli  et  1213.  Us. 
lal.  16181.  D»  i2.  49,  306.  —  P.  306. 

Aiceliu  de  Bilio m,  cardinal  duniiaic.aln,  1330-1298.—  l'>3s«r- 
I  prAcliés  A  Paris  ea  1383,  le  ;<•  dimnaclie  apr^s  l'Ëpiphoiile 
•t  le  2*  dimancbe  aprèa  PAquea.  Ms.  Iftt.  H941.  a-  ii.  Si.  — 
!«  !  ««rmoDS  sur  le  Buu  Paslvur,  Me.  lat.  16483,  f>  3(8.  -  P.  m. 
t'uuu  de  Oigifi  cnrdolier,  I3M.  —  Joiuville  rapportu  nu  de  te» 
BFj-muus  ù  la  cour  de  saint  t^uis  ;  ânlimbèoe  de  Parme  fait  aussi 
l'ètoffe  de  son  éloquence.  V.  Wadding,  II,  360,  —  P.  1*6.  200, 
W3,  318. 

de  l'Escaille,  cistercien,  a!>bé  de  Cnmbron,  f  1388.  —  I  ser- 
lOD  OD  eollatiiin.  Ms.  Troyes  I3t9.  (V  IIUI.  tiii..  XXVI,  4SI.) 
tu  deSaiuI-Cber.dauiinicslD.cnrdlDal  de  Sainte-Sabine,  f  13S3. 
SermoDK  sur  les  #pttr«9  et  les  évan)riles,   divisas  en  trois 
Ivres  et  D'offrant  <|ite  peu  d1nl«rAt.  Ms*.  lat.  imo,  16413,  16003. 
ZwoU.  1(19,  in-(°.  — 2°  iDstructions  aux  prtdicatcur*  (antiien- 
.16  douteuse  ;  c'est  pout-£tre  le  Stminarium  praHaitionîii  attribua 
eat  auteur  parBclinrd,  I,  son.  Ms.  lat.  16âlMi"  I.  —  3<>  4  ser- 
'Btona  dUA  une  série  <if  Umpore  (douteux).  Hs.  uonv,  aeq.  lat. 
tlia.  t"  143.  (43  T°.  Ut  V,  KB  y.  -  P.  38.  tS4,  313.  -:88, 
liens  de  Strasbourg,  douiinicaiu,  f  vers  1300.  —  Sermons  divers, 
t  loi  attribut)  par  Fabrielus  et  par  Ëchnrd  (1.  410). 

abbé  de  Priilly.  f  i2i>8.  —  An  pradicandi;  opuscule  ne 
'rantermanl  que  quatre  chapitres.  Mb.  Tpovo»  19Î3  inv).  —P.  388. 
iT  de  Romaos.  Ti'  général  des  dominicains,  -)■  im.  —  (•  e«r- 
coaserv^senltalie.  (V.daFBuiia.i}p.cil.,p.!i8.99.)— 2■'I(l!p^u(l■■ 
ll^*fir»'')nIm;  recueil  important,  ooDlonant  des  modétus  de 
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^lti^mon3  pour  toiito:*  les  <-.irconi%laiicos  et  tous  las  genres  d'audi- 
toires. Ms.  Reims  438.  Édd.  Barcelone,  1607,  in-4o;  Lyon  1617, 
in-fto  {Max,  liibl.  Patrum,  t.  XXV).  —  Echard  (I,  141)  cile  du  même 
auteur  un  ouvrage  qui  parait  perdu,  intitulé  Lber  de  prœdica- 
«lonecrwm.  — P.33,.3i,39,  131,207,  221, 2i 2,3 U,  394,  429  et  poMÏm. 

Hi'xiLis  (frère),  vers  1260.  —  (Ce  nom  n*est  peut-ntre  qu'un  adjectif.) 
^Scrmohi  fcsto  S.Clementh.adS,  Gcrvasium  {Parisius),  rapporté 
par  Pierre  de  Limoges  dans  ses  Distinctions y&u  mot  Marc.  Ms.  lut. 
16i82. 

Jacques  l'Anglais,  cistercien,  1270.  —  Sermons  sur  les  évangiles,  à 
lui  attribués  par  Fabricius  (IV,  4). 

Jacoi'Rs  d'Arrus,  abbé  du  Moiit-Saint-Martin,  y  122.1.  —  Sermones  ad 
populumj  indiqués  par  Le  Paige,  liibl,  Prœmonslr.j  p.  306.  (V.  Gall. 
Christ.  III,  105.) 

*  jAr.QUES  de  Fume,  abbé  de  Saint-Bertin  de  1230  à  1238.  —  127  ser- 
mons de  tempore  et  sanctis.  Le  premier  seul  porte  s^on  nom;  mais 
le  reste  parait  Atre  du  même  auteur.  Ms.  S*-Omer  17.5. 

Jacques  de  Provins,  franciscain,  1273.  —  i'*  Sermon  prêché  à  Paris 
le  16«  dimanche  après  la  Pentecôte  (1273).  Ms.  lat.  16481,  n«  191. 
—  2<>  G  fragments  de  scrutons,  rapportés  dans  les  Distinctions  de 
Pierre  de  Limoges,  aux  mots  Angélus,  Conrersio,  FMcharistia, 
Karitas,  Mulier,  Percatnm.  In  d'eu\  est  pour  la  fête  de  sainte 
Elisabeth  de  Hoiigri«.%  canonisée  en  123.'i.  .Ms.  lat.  I6i82.  — 
P.    487. 

jAr.QiEs  de  Vilrv,  p.itriarch*^  de  Jérusalem,  historien  et  prédiciilenr. 
fameux  de  son  temps  dans  toute  la  France,  y  i2>0.  —  1'*  Sermniis 
pour  les  dimancln>s  et  les  lêlos  «Ifs  saints,  roulant  sur  les  introïts, 
les  épîhvs  et  les  évangiles.  Ms.  lat.  nonv.  acq.  l."»37  :série  domini- 
cali*).  Aiiln\-  mss.  à  Douai,  Bruxelles,  Liège.  Ed.  Anvers  ;  Dubois  , 
l'i7o,  in-i''\  —  '2'^  Sermones  nilyares  [ad  omnes  status.;  recueil  de 
niodèlr's  plein  dinlêrêt,  n*nf»*rmant  une  quantité  d'exemples, 
d'aneclotes,  de  traits  de  luoMirs,  etc.  Mss.  lat.  J0i2,  T»  165;  32s:{. 
f"  ISl  (xiv:;32Si  (xivi;i:i072;  10515: 17509;  18ia't  ;  Ars-iiSl  t,  I»  ITî: 
S"'-(ieu.  D  L  2r)  ;  Troyes  1750.  l/ouvra.i;e  n  fst  complet  que  <laus  h* 
dernier  ni-»,  du  fonds  latin  et  dan«^  «•••lui  de  Sainte-<îeneviève;  les 
autres  ne  contiennent  (jui;  d««s  extrait-*.  — 3^  Sermones  cnmnuinci, 
dans  qn(!l(jne'-uns  des  r<'rneiN  qui  précèdr'ul  et  dans  deux  ni^s. 
de  Lièjre  etd.'  Hriixelles.-  P.  20,  ;i2,  liT,  44,  53,  208,  214.  251,  265, 
272,  278,  2*M),  :}16.  3:n,:î50,  419,  'i-Uî,  4i2,  rt /m.s.s/m. 

Jean  l'Ap^neau  {A[ini  ou  .[(jnclli},  dominicain,  y  120G.  —  Sermo  in  die 
!\atalis  Domini,  post  prandium,  [►rêohé  à  Paris  eu  1272.  M  s.  lat. 
lGi81,n"  41. 
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X  d'AUoh,  ïBH  f^iiû.  —  Serinoas  |iûur  ly»  ilimanche»  elles  /ùtoi, 
r  la  psaume  x\\,  ciUs  par  Sander  {port.  I,  p.  367).  V.  Albtric 
|de  Troll -routai  nés  {Chron.,  au  11911). 

x  ilAiibigné,  domLaictîD,  ioquisftour  A  Paria,  lisri.  —  i  «ermuue, 
Ldont  Jeux  vollktioaa,  proches  &  Pari«  vers  cetM  date,  Is  iliuati- 
l<ili«  de  U  QuiaquigAsime  et  le  1''  dimancbe  après  In  Trinitlï. 
■.fir.hard  n'en  cilo  tju'un  ieul  (1,  461)  ;  H.  Hauréau  veut  qu'ils  h'cd 
|bi80Otque  deiu  (friit.  UU.,  iivi.  4te|.  Ms.  iQt.  »S5T,  [••  i33, 137, 
13. 

I  Bulâtrier,  dominicaia,  f  lîOO.  Les  dominlcaiDS  de  Limages 
f  EODservsiont  aatreftiU  des  sennona  île  lui.  (V.  Rcliard,  I,  (60.) 

Il  de  Baiiine  (rfn  Balina),  domiaicain,  vers  1300.  —   S  seruioii!, 
(  pour  la  ff  te  de  S.  Nicolas  et  Relie  de  S.  Viaceat.  Ne.  lat.  117QI), 
'  147,  m.  (V.  Hiit.Kit.,  XXVn.  153.) 
Wi  abbé  Se  Belleoconrl,  ISOO.  —  Sermon  ou  coilatiou.  Hb.  Troyea 
f  1240.  (V.  Hi*l.  («(..  XXVI,  m.) 

r  Jiu»  de  BIcU.  frandteiiin,  ii'M.  —  Sermon  prBché  à  Paris  en  celle 

anoie,  le  jour  de   In  Conversion   de  S.  Paul.  Hs.  nour.  acq.  lat- 

33S,  P>  109  v°. 

*  Jus  de  Celeiio,  vers  1370.  —  Sermons  coDserTés  dann  un  ms.d'llii- 

iBK  ceux  de  S.  Donuveaturc.  (V.  da  Panua,  op.  ni.,  p.  n7, 10t.  I 

e  CbAlilIon.  franciscain.  1373.  —  2  «ermons  sur  S.  Uarlin  <^t 

[  U  PaMiou.   pritchée  aux  Ctiampeaui  et  k   Vuhhuyt  de  Soiul-Aii- 

(lolnc,  h  Part»,  en  1372  et  1273.  Ub.  Inl.  lËtSl,  n"*  13. 101. 

.K  Colonaa  ou  Konialu,  dominicain,  cUrouiqeur,  i  128S.  —  Ser- 
1  DOD  sur  le  teile  Bauri  libi  aquam  eoutrd  obiidionem;  Écliard  ue 
t  te  oile  point.  Ha.  lat.  167S0.  —  P.  376. 

M  de  Cromberg,  corme,  vers  1300.  —  Sermons  pour  les  dimau- 
ï  ches  et  les  Klea  des  saints,  aojourd'Lui  perdue.   (V.  j/jii,  liii., 

[xxva,  410.) 

»  de  Douiù,  rrauciscaln,   1273.   —  Serma  in  i:tui^lti»{l>arism), 

B-in  ftito  b«ali  LucK  tvaitgtUtta  il273].  Ms.  Isl.  16481,  n"  203. 

lus  Daus  Scot,  ou  le  Docteur  snbti^  franciecain,  t  1308.  —  Sir- 

\etde  temporc  et  sanetis,  k  lui  atlribuAs  par  Waddîjig  [[,  137), 

1  qu'its  ne  soient  pas  compris   daus  l'édllion   de  set  iKDïrei 

l^pobliie  par  le  uième  &  Lyon,  en  163!).  Cf.  Ilitt.  lin.,  XXV,  I4i>. 

Ji  d«  Gall,  franciscain,   docteur  en  Ihéologie,  1281,  —  C  3  îit- 

*  prfcliAs  h  Parle,   le  lundi  de  PAques  et  le  jour  de  Ift  Saïut- 

t  PhlUppe  (1233),  elle  jour  delaSaiol-Martin  (ll^l'-  Us.  lat.  um, 

I**  T7, 83,  DS  (ce  dernier  u'est  pas  trèt  authentique).  ~  S*  5rrM0 

il  fMo  ajiotlolorum  Pttri  r(   l'auli,   et  collation  du  mtme  jour, 

[  parmi  de»  lioiuéliee  de  S.  TUouiae.  de  S.  Bunaventure,  etc.  Us, 
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lat.  13034,  fo  127.  —  3o  Sermous  divers.  Ms.  de  la  bibl.  deCharle- 

viUe.  —P.  150. 
Jka.n  de  Gomerville  (frère  ,  1260.  —  A'ermo  in   domo   Dei  {ParUiiu), 

roulant  sur  le  péché,  et  recueilli  par  Pierre  de  Limoges  dans  ses 

DistinctionSy    au  mot  Peccatum,  Ms.  lat.  16482. 
Jean  Halgrin  d'Abbeviile,  archevêque  de  Besançon,    puis   cardinal, 

f  1237.  !•   Summa  sennonum  de  tempore  et  sanctis  ;  sermons  qu\ 

jouirent  d'une  grande  vogue,   malgré  leur  médiocrité  ;  divisés  en 

explications  littérales  et  en  explications  morales.  Mss.    lat.  2514,. 

2515, 2516  «,  2517,2518,  2318«,  «518  b,  2518  c,  2909,2910,2911,  3537, 

3733  '^ces  13  mss.  sont  du  xiv^  siècle  ou  de  la  fin  du  xui*);  10696, 

12427,12613,13580,  14839,  U939,  15935,  15036,  15937,  16464,  16166. 

17510;  Ars.  602,  617;  Maz.  130,  9i9,  960;  S'Mien.  D  L  25  ;  Èpinal 

48(xiv),  56  (xiv);Laou  18Î  (xiv\  286  310;  Troyes  876,  1173,  1237, 

Arras,  sans   n*»  (xiv);  id.  (xv};    Avignon,   sans  n";    Cambrai  543; 

Douai,  sans  no.  —  2^  Sermones  in  I^allerium.  Mss.  lat.  2519  (xiv); 

nouv.   acq.  lat.  1371.  Maz.  959;  Troyes  1387,  1993  (xiv.).  —  P.  20, 

60,  189,  275,  322  et  passim. 
^1LKy  de  Liège,  dominicain,  1273.  —  2  sermons   prècliés  à  Paris,  le 

dimanche  des  Hameaux  et  le  dimanche  dans  l'octave  de  FAssomp- 

Uon  (1273).  Ms.  lat.  16481,  no»  iû7,  175.  —  P.  441. 
Jean  de   Limoges  (frère),  vers  1260.  —  Sermon  sur  les  SS.  Jacques 

et  Philippe.  Ms.  lat  15056,  n^»  87. 
•  Jkan  dt*  Lirot,  vers  12U0;  vanté  pour  ses    prédications  par  Jacques 

de  Vitrv  i//j.s/.,  liv.  ii,  ch.  8).  —  P.  76. 
Jean  do  Mt:th  («h*  Metz?;,  franciscain,    1273.  —    Sermon  sur  la  cou- 

v»Tsi()n  de  S.  Paul,  prrclié  en  1273  aux  Champeaux,  à  Paris.  Ms. 

lat.  16181,  n'>60. 
Jean  de  Monci  onde  Moussi    (frère),   vers  1300.  —6  sermons.   M?. 

lat.  i'to&l.  {  V.  llist.  litt.,  XXVli,  39i.) 
Jean  (le  Moullhéry,  doniiiiicain,  1272.—  1^2   sermons  sur  la  Tou>- 

saiiit  et  l'Avenl,  proches  ru  1272  à  Paris.  Ms.  lat.  16481,  u^>"3,  3:.. 

—  2''  Sermon  du  3*^  iliinanclnî  après  Pàqne.-  et  cullation  du  même 

JDur,  paraissant  écrits  de  la   main  de  l'auteur,  ainsi  que  le  roslo 

du  voluiue.  Ms.  lat.  iiOO.'i,  n'^  75.  —  3^  î?cnuûu  sur  la  Miséricorde 

divine,  rapporté  par  Piern'  de  Limofies  dans  ses  Distinctions,  au 

mot  Miscncordia.  Ms.  lat.  U»i.N2.  —  i*^  Sermons  divers.  Ms.  237  du 

collège  Mert.'n,  a  U.xlurd.—  P.  ;i!»,  3()!»,  »i)3. 
Jean  <1u  Mans,  lianciseain,  1272.  —  3  st-rnums  sur  les  Morts,  S.  M-ir- 

lin  et  S.  l)«'nis,  prêches  à  Paris  eji    1272   et  1273.  Ms.  lat.  ItiiSl, 

n''^»  8,  18,  200. 
JlaN    des  Monts  ou  do  Mous,  irauciscain,  confesseur  de  S.  Louis, 
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l    laTi.  —  t  BBruiJus  sur  différente»  fêtes,  preclièn  à  Paris  aa  1272 
I  et  I2TS.  M».  Inl.  I61SI,  u°-    14, 12S,  137.  1S8. 
Viuji  de  NiTsUe,  doyeuUe  Liège,  Terg   ISIi;   prédiotttcur   iataLiga- 

■  Me,  va  d«t  couliuuuteura  de  F6uli]ue  de  Neuilly.  V.  Jacques  de 
I  Vilry,  Bitl.,  liv.ii,cli.8;dii  Bouliijr,  III,  691;  Call  (.'/iri«t.,III,9S7. 
k    —  P.  7«. 

ptAX  d'Ortéang  ou  des  Alleux,  domÎDÎcaiD,  cttaiicelier  de  Purit. 
■i-iaOG.— l°3  9ermoi]s  «urdesflointa  et  des  Wtea,  préclié»  4  Paris  en 
1273.  Ms.  Iftt.  IfiMIt,  a"  70,  HO,  99,  110,  lii,  17t.  176.  203.  —  2- 
GsermûDs  detempon,  ftHbis  âgaleajeul 6  Paris,  ea  llSl,  lS82et 
1283.  M(.  iat.  Iiat7.  Q"  U.  Sg,  St.  IDS.  13».  1S9.—  3°  'd  ecrmoas. 
rnpporUd  dans  tes  DisHnctionii  de  Pierre  de  Limoges,  aiii  mots 

t  PurgatiOjSanelificamini,  Sapitntialait.ini.  IBIIJ2;.  i"  3  sermoas 
â.  Jean-llaptisle,  les  Morts  et  In  fâle  d'au  contessenr.  Its.  lai. 

,.1&9&6,  D»  lut).  119,  127.—  i"  Uomélie  sur  la  PiiriUcntiou,  oùl'au- 
tear  est  quoIiSé  cheDoine  de  Parid.  Ms.  Tr-oyes  1788  {nrj.  — 

I    ».  tffi,  237,  San. 

n  de  Ottriit.  et  nou  du  Oslrà,  comme  a  Iti  M.  Haurâaii  [fJùt-  UU„ 
XXVI,  4t8),  traacisesin,  ouits  par  Wudding,  12SS.  ~  Houélie  de 

I   Noâl,  dans  une  collection  de  sermons  prËcltrii  vers  128S.  ,Ms.  lat. 

I  SSSS,  ^  70.  —  P.  471. 

I  de  Paris,  dit  (Jui-dort  ou  le  Sourd,  dominicain,  -|-  1306.  — 

ri  sennons  on  coltoUops,  prEcliës  ver*  I2S5 ,  en  dilTerenie»  rites. 

|[,Ms.  laL  SiSl,  I"  63,  16U,  166,  int,  236.  278.  —  P.  105. 

Paulin,  dominicain,  vers  1260.  —  Sermous  d»  lein^Ktiv,  uéliïs  a 
ceiu  de  Giiiurd  de  Laou,  de  (iiiiilauuie  d'AuvergUD  cl  d'aulrea 
CODletuporutus.  U»s.  lat.  13831,  11959.  ~  P.  139,  180. 

*  Jkan  de  Peatiame  uu  de  Pec^au,  rrimciicaiu,  arcbevfijue  do  C*a 

,  lurbtry,  -J- 1202.—  1*  1  sermoa  contenu  daui  le  ms.  211  d'Angers, 

-  S*  1  sermon  prêcha  aux  écoliers  de  Paris.  (V.  da  FanuL,  op.  cit.. 
|.V.  163.1 

I  Pidoie  (ftèrc),  vers  1280.  —  Strmo  ad  S.  Paulam  iPurinivt) 
Eritominic^  unie  S.  Dyoniiiuin,  rapporté  eu  partie  dans  ji-s  Dislinctiont 

■  de  PierredeLimugci.  au  mol  Piusio  (.Ansli.  Ms.  lat.  lâltts. 
M  de  La  Rochelle,  curdeiier,  f  1271.  —  1°  Sermtmr*  de  itominiaa 

I  M  «OHClil.  MsB.  Ut.  inSiiS,   isgaa,   ISS40.  16BDi,   16S37;  Ar«,   6U  ; 
D  311  (iiï);  Troyee  816, 1210  (ht),  1160, 2047  [ces  deux  dernier» 
■  sout  pas  BUlbeutiiiues)  ;  ms.  d'Italie  signalé  par  le  P.  d«  Fauaa. 
Bi^.  8B).  —  2"  Hcrtna  Je  sacranumtù  allari*.  au  milieu  de  divers  upua- 
Oleasur  le   mSme  tajal.    Ms.  Ma£.  lO'iO  \t.ij.— 3' An conficimdi 
j  Forma  pradicandi.  Met.   Bruges  223  ;  Alcobau  130 

-  P.  14S. 

Jean  de  Iloquipues,  abbâ  de  Primoutrà,  1247.  —  llomAlioa  sur  lu 
etaugiles.  citiïes  par  llugu,  iln»,  Prttinoialr.,  I,  25,  et  Le  Polge 
Uibl.   ITamonatr.,  \i.  681.  ^^^^^^^^^^^^^^^1 
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Jean  de  Saint-Benoit,  dominicain,  docteur  en  théologie,  1282,  1286. 

—  l»  3  sermons  prêches  à  Paris  le  jour  de  la  Toussaint  (  128â\  le 
3°  dimanche  de  Carême  et  le  3^  dimanche  après  Pâques  (1283.^ 
Ms.  lat.  14947,  no"  6,  62,  151.  —  20  Sermo  super  privilégia  fratrum 
DieruUcanlium,  factus  AurelianiSt  anno  1233  ;  discours  prononcé  le 
27  janvier,  eu  réponse  à  celui  de  Tévêque  d'Amieus  contre  les 
ordres  mendiants.  Ms.  lat.  3120,  f»  35.  —  P.  29. 

*  Jea.n  de  Saint-Évroul,  chancelier  de  Paris,  doyen  du  chapitre  de 
Lisieux,  y  1225.  —  Scrmones  de  tempore  el  sanctis.  Ms.  Alençon  61. 

Je.\n  de  Saint-Gilles,  dominicain,  ancien  médecin,  f  après  1253.  — 
Sermons  prêches  à  Paris  en  1230  et  1234,  pour  la  fête  de  S.  Mau- 
rice, de  S.  Martin,  de  S.  Thomas,  pour  le  dimanche  après  l'Epi- 
phanie et  le  o<^dimanche  après  la  Pentecôte.  Ms.  nouv.  acq.  lat.  338, 
f"»  0,  43,  84,  98  vo,  207  v.  —  On  conservait  de  ses  homélies  à 
Oxford.  V.  Echard,  I,  lll;  Du  Boulay,  1»,  260;  Spicd»*g.,  \\U,  573; 
etc.     -  P.  212,  36i,  485. 

Jeax,  abbé  de  Saint- Victor,  f  1229.  —  37  sermons  sur  la  morale 
ascétique  et  diverses  matières,  vantés  par  Jacques  de  Vitry  [Hist. 
Occid.y  c.  247).  Ms.  lat.  14525.  —  P.  178. 

Jean  dcSamois  (ou  de  Sanzois),  francii^caiu,  évô<iuc  de  Rennes,  puis 
de  Lisieux,  -}•  1302.  —  Sermo  in  capellâ  régis,  in  festo  reliquiarum, 
coràm  reyc  et  prœlatis  inultis,  rapporté  dans  les  Dislinclions  de 
PitTHi  do  Liin«vep,  au  moi  Passio  Chrixti.  Ms.  lat.  lGi82.  —  Un 
autre  sermou  do  Jean  a  été  répL^lé  par  Joinvilie  (D.  Bouquet,  XX, 
30i).  —  I>.  147,  227,  278. 

Jea.n  d<i  Toury,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  y  i222.  —  Panè^'vrique 
de  sainte  Geneviève,  conservé  autrefois  à  l'abbaye  de  Saiut- 
Victor.    V.  Etienne  de  Tournai,    lettre  173;  HisL    //«.,  XVII,  229. 

—  P.  273. 

Jean  de  Troyes,  probablement  cistercien,  vers  1300.  —  2  sermons 
prononcés  à  l'abbaye  de  Sauvoir,  au  diocèse  de  Laon.  Ms.  lat. 
16502,  fo^  137,  HO  vo.  (V.  Ilist.  //«.,  XXVI,  398.) 

Jea.n  de  Verceil,  6'"  fçénéral  des  dominicains,  j  1283.—  Sermons  sur 
la  sainte  Vier^ze,  cités  par  Alva  ;.So/  veritatis^  rad.  312,  co/.  2003) 
comme  existant  à  Rome  dans  la  bibliotbèque  Barberine. —  P.  373, 

Ji:an  d«î  V«Tdi  ou  Veridi  (frère),  n'jjcnt  en  tliéûloj;?ie,  vers  1250.  — 
1°  Sermon  pour  le  jour  de  rinventiju  de  la  sainte  Croix.  Ms.  lat. 
10698.  f«  48  v>.  —  2"  Sermons  divers.  Troyes  1788;  Turin  1136; 
OaIuihI,  MerloJi,  237. —  D'autres  se  conservaient  autrefois  à  Saiut- 
Béui{j;ne  <Ie  Dijon.  (V.  UiSt.  litt,,  XXVi,  39G;  XXVH,  39i.) 

Jka>  (le  Ver/y,  dominicain,  y  1278.  —  1^2  senuous  snr  S.  Baruabé  et 
?ainle  Madeleine,  prêches  en  1273  à  Paris.  Ms.lat.  16481, n«»  162, 171. 
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u  collDtlona  puiir  dilT^reales  fêles,  rapportés  par 
Lpiarra  de  Limoges,  dans  ses  DinfincfioM).  uni  moU  ffumtïiloi,  Hort, 
LiWcafiim,  Iniire.  Ms.  lat.  16182.— 3"  Seriuou  lurl'Avenl.  Ma. A». 
^181',  I"  9.  —  Cilles  il'Orléaos  aiait,  comme  Pierre  de  Limogea,  re- 
Hitilli  pluiiearB  JieeoDr)'  de  ce  peraoDDege.  -~  P.  2:27. 
R  des  Vignes,  probablement  prieur  de  SaiDl-Jean-dee-VigQes,  h 
t.'SoiSsODB,  1230  ;ciU  par  eaa  conCemporaîu  Elicaae  de  Boarbon 
s  pnedkator  et  clericaa  in  Frauda  (ms.  Ist.  ISfl7a, 
[^  515,1. 

H  de  Wildtshusen  ou  le  TeutonîquH,  1'  géuérol  des  domiaicaias, 
I  i- 1253;  prËcbait  mec  siicc6«  ea  dilTireiitei  langues,  d'aprâ^  Huni- 

ft  do  Boiboos.  (V.  Eoliard.  1, 111. 112,)  —  P.  2iT. 
|pnoi  de  Waterford,  dominicain,  f  vers  tSOO.  —  Sermons  François 
l  lur  le  Credo,  le  Pater,  et  pour  cerlaioes  fâtes,  donnés,  h  la  tabln 
I  volume,  comme  traduits  de  Jacques  de  Voraglne;  d'après 
[  Ecbaril  (I,  167),  Jorroi,  dont  le  nom  ee  trauve  uu  peu  plus  loin, 
I  Ma  Berût  le  Irsducteuron  peut^Alre  luéine  l'autour.  Us.  Tr.  lS3a  (V, 
\  la  table  des  anonjmes).  —  P.  2SÎ. 

DkDAJN  de  Saie,  2'  ((tnâral  doE  domluicalns ,  •î'  1237  ;  pr^oha  ea 

Nnçais  aux  croisés  (i4cfii  SS.  fehr..  Il,  733).  On  lui  a  attribua  des 

§ïom4lies     dont  l'authentlcilè  est   .loiitsnse.   |V.  Echnrd,   I.  !t9.) 

t,  ablié  cistercien,  vurâ  lïno.  —  Sermon  sur  le  relAcliemeDl  de 

feu  règle  de  Clteaui.  Aiict.  Uibl.  fatr.,  Paris,  IfilO,  11,  1627.  (V. 

pjriil.  litt.,  XSVII,  B7.) 

Vtvan  de  Uûge,  dominicain,  127:1,  —  3  sermons   sur  le  Carême. 

ftiniines  et  U  Pentecôte,  pr^cliés  en  1S73  â  Paris.  M«.  lat.  letSl, 

'•S9.  138,  184. 

is  (frâre)  ou  Latini  Malabraueu,  dominicain,  pins  Isrd  ér#que 

P>d'OsUe.  cardinal,  i-12ei.(V.  Ecbard,  1,(37;  fiJ«E.  Jilf.,  XXVI.  »i.j 

-  t'  Collation  raile  an  couvent  de  Soin  t-Jacq nés,  A  Paris,  et 

■  rapportée  dans  les  Rùlinctioiu  de  Pierre  de  Limoge»,  an  mol 

\Prâdkatio.  Us.  lat.  IH4S2.  —  £•<  1   «ermon    dans  le  du.  Sil 

d'Angers. 

T  le  Fraoi;ais,  dominicain ,  coufesieur  de  Philippe  le  Hardi, 
b-l£SS.  —3  vermons  proches  vers  cette  dat'!,  le  dimanche  dans 
vrootave  de  l'Epiphanie  et  le  i*  dimimche  de  Carèuie.  Mt.  tat. 
I  9iS7.  f°*OT,  IG7.  —  Il  rst,  i>n  outre, l'aulcur  probable  de  ptusieiiri 
*  en  IranoaiE  (V.  la  titble  des  anonjmes,  ni»,  (r,  919),  -~ 
\9.  137, 

Hiurar.  chanoine  réffuiler  du  Val-des-Ecoliers.  liS3.  — 1<>  Sennoa 
KyrGcllé  k  Paris  ea  1233.  le  jour  de  l'AnnonciaUon.  U*.  lat,  1(9(7, 
s  prêches  vers  12SS,  Mir  le  Ca^^a)c  el  la 
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Passion  ;  le  premier  est  qualifié  du  valdè  bontu,  Ms.  lat  3551, 
fo»  155,  171.  —  P.  178. 

*  Léger  (frère)  ou  Leodegarius  (peut-être  le  même  que  le  frère 
Liger),  vers  1270.  —  1  sermon  dans  le  ms.  241  d'Angers. 

LÉvÉQUE,  de  Paris  (fV.  EpiscopuSy  Parisiensis),  dominicain,  qui  semble 
désigné  par  un  surnom,  1273.  —  2  sermons  prêches  à  Paris,  ie 
dimanche  de  la  Quinquagésime  et  le  jour  de  S.  Denis  (1273).  Us. 
lat.  16481,  no«83,  201. 

LiGER  (frère),  vers  1200.  —  2  sermons  sur  l'Annonciation  et  sur 
TExallation  de  la  sainte  Croix,  recueillis  avec  ceux  des  meilleurs 
prédicateurs  do  l'époque.  Ms.  lat.  15956^  n»*  80,  112. 

*  Martin  Lombard,  franciscain,  1230.  —  Sermon  prêché  à  Paris,  i 
la  Saint-Ëlicnne  de  cette  année.  Ms.  nouv.  acq.  lat.  338,  f>  74. 

*  Matuieu,  premier  prieur  des  dominicains  de  Paris,  1221.  — Un  de 
ses  sermons  est  cité  par  Etienne  de  Bourbon  (ms.  lat.  15970, 
fo»  140,  3n).  —P.  111,  115. 

*  Mathieu  Lombard  (frère),  vers  1270.  —2  sermons  transcrits  dans 
un  ms.  d'Angers  (lut.  241). 

Mathieu  de  Saint-François,  probablement  franciscain,  12".  —  2  ser- 
mons, sur  S.  Mathieu  et  pour  le  commencement  du  Carême.  Mss. 
lat.  10698,  fo  86;  15953,  f-»  305.  (V.  Hhl.  /i(L,  XXVI,  397.) 

Mauhice  TAugLiis,  dominicain,  f  vers  1300.  —  Distincliones  ad  prœ- 
dicatorcs  utiles;  r{*\\OA[o\r(t  coutenaut  rinterprélation  de  1111 
cxi>ressioDS  de  rEcritnre  sainte.  Mss.  lat.  3270  (xiv),  3271  (iiv); 
Troye.«î  iilO  (.\iv;,  1703  ;  Alcobaza  134,  135.  Ed.  Venise  (Bartolocci), 
1003,  in-f'^.  Pierre  de  Limoges  donue  à  la  suite  de  ses  Distinctions 
(ms.  lat.  16i82;  plusieurs  fragmeuts  d'un  orateur  qu'il  désigne 
seulement  par  rabrévialion  .Vai/r.,  et  qui  doit  être  celui-ci.— 
P.  33i. 

Maurice  de  Sully,  évoque  de  Paris,  y  1196. 

1°  Kxposilio  evangelionim  ou  Stmioncs  de  singuUs  dominicis  dicbus 
et  de  festivilatibus  per  toltim  antii  circulum;  manuel  précédé  d'un 
discours  aux  prêtres  {Senno  ad presbyteros,  Sacerdotalis  excitatio) 
et  d'uue  explication  du  Credo  et  du  Paler.  Mss.  lat.  2949  ^bel 
exemplaire,  peut-être  contemporain  de  Maurice)  ;  13574  ^fiu  du 
xii«  siècle  ou  commencement  du  xnrj;  14037;  16463  (dans  ces  deux 
derniers,  les  prolégomèues  sont  différent>);  Maz.  958. 

2®  Exposition  des  ÈvanjUcs  de  tout  lan,  ou  Sennones  Mauricii...  in 
gallico  idiomnte;  versions  ou  plutôt  imitalions  des  précédents, 
offrant  un  intérêt  philologique  de  premier  ordre  et  des  difléreuces 
assez  considérables,  surtout  au  commencement  et  à  la  fin.  En 
raison  de  l'importance  philologique  de  ce  recueil   et  de  son  an- 
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[eim«  célébrilé,  ooua  donuoas  ic[  l'iadicaUan  détnillée  des  seize 
BuiuscriU  Bcluellameat  conans,  ea  proGtuatdesrenseiKnemcnU 
Hux  fournie  prtr  M.  P.  Meyer  qui,  dans  son  ilaila  critique 
{Rofttania,  V,  tGS  et  bulv.),  répartit  net  diïera  eiemplaireB  en 
deni  familles,  la  premiâce  compreunut  les  n"  I,  H,  ITI,  V,  VI,  VU, 
VIII,  K.  XII,  la  secoude  les  n"  I,  XI.  Xni,  XIV,  XV. 

I.  Ml.fr.  IR1.  Ecrit  au  xiv°fitdcle,  par  Laurent  de  la  tloclie,  prEtre 
de  Sain l-J acquis,  el  orné  de  niiuialtires  ;  recueilli  par  Louis  XII 
en  Itdie;  dtcrit  dana  les  SliinuscrUi  fronçait  de  P.  Paria  [LOT), 
dani  le  Catalogue  itei  nuiiiugrrifg  français  de  lu  Bibl.  nat.,  et  dana 
Barlaam  undJoiaphat  (SUUtgart,  186f,  p.  3i6|.  Mauvaise  version, 
kbrégée.  Diatecle  Tranco- italien,  au  moins  dans  les  rubriques.A  la 
•uite  des  sermons  do  Maurice  viennent  des  homéliesanonymea.  très 
eourlu9,  sur  dilKrenls  saint»,  et  quelques  opuscules  èlranijers  ï 
']t  prédication. 

n.  Mi.fr.  133li.  Ëcrit  dans  les  premières  annéesdu  xui*  siècle 
Bon  texte.  Dialecte  de  l'I  le- de -Fronce,  mèlè  de  latin  dans  le  dis- 
cours aui  prâlroB.  La  série  des  dominicales  est  terminée  par 
'  IS  homélies  sur  des  fêtes  particulières  ou  des  saints. 

III.  Ms.  fr.  13315.  Écrit  au  iiijû  eiécle;  provenant  de  Monteil  et 
de  l'aliliBje  de  .Maruioulier.  Bou  texte,  mais  recueil  hèlérogËoe  et 
incomplet,  où  les  morceaux  tirés  deMonrice  de  Snllf  n'occupent 
que  les  t"  13-103.  Même  dinlecte  que  le  précédent. 

IV.Ui./'''- 13317.  Écrit  au  iiii'aiùcle.  Diuleele  à  peu  pr^s  identique. 
Plusieurs  feuillets  manquent,  et  k  série  des  dimanches  com- 
'SeDce  à  l'Avenl,  au  lieu  dd  la  Circoncision. 

V.  Mt.fr.  2i83S.  Écrit  uti  temps  de  Pliiltppe  le  Bel,  et  dans  te  mAine 
idiome;  provenant  de  Saint-Victor.  Venion  remaniée.  A  partir  du 
Strmo  ad  popufum,  les  homélies  sont  empruntées  t  une  source 
différente. 

VI.  ^ri0naJ,T/i^ol,/V-.BS.  Écrit  dans  l&secoude  moitié  du  ini*si6do 
■t  probablement  i  Senlis.  Dialecte  picard.  Texte  médiocre.  Le 

<  dernier  sermou  avant  VexpUeil  ne  se  trouve  pas  dans  les  Biilres 
l«emplalrcs,  et  il  est  suivi  de  uouvellea  homélies,  courtes  ut 
•nonynies,  sur  plusieurs  saints  do  France. 

VII.  SaiiOe-GtUteiirt.  UL  31.  Écrit  au  temps  de  suint  Louis,  saut 
:  les  derniers  feuillets,  ipii  sont  du  iiv°  siècle.  Dialecte  central. 

Bonne  versiou.  Quelques  fêtes  de  sainte  suivent  la  série  dei 
(iimaaclies  de  l'année. 

VIII.  /MllifrglSt.  Ecrit  au iiii«  «iécle.  Dialocle  poitevin.  Version 
I  remaniée,  publiée  par  M.  Boncheris  (/,»  liiaitcU  poitetia  nu 
'  Kui*  tUcU,  Psris  et  Montpellier,  1S73,  in-8«J.  Les  compositii 
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autbeDtiques  de  Maurice,  qui  s'arrêtent  au  sermon  da  dernier 
dimanche  après  la  Pentecôte,  sont  suivies  d'homélies  anonymes 
sur  Noël,  sur  le  ciel  et  divers  autres  sujets,  dont  deux  sont  repro- 
duites dans  le  ms.  24838. 

IX.  Poitiers  232.  Écrit  au  xiv*  siècle.  Dialecte  picard.  Mauvaise 
version;  recueil  hétérogène,  commençant  par  une  longue  disserta- 
tion sur  les  dix  commandements  de  Dieu  et  terminé  par  d'autres 
morceaux  étrangers  à  Tauteur. 

X.  Ms.  Renault.  Écrit  au  xui«  siècle.  Incomplet  et  à  là  fin.  M.  Uip- 
peau  en  a  tiré  7  sermons,  publiés  dans  les  Mémoires  de  TAca- 
cadémie  de  Caen  (an.  1856)  et  dans  les  Archives  des  missions  scien- 
tifiques (t.  V). 

XI.  Oxford f  Bodléiennef  Ashmole  1280.  Écrit  vers  le  milieu  do 
xni«  siècle.  Décrit  dans  le  catalogue  de  Black  (Oxford,  1845,  in-i«). 
Recueil  formé  de  morceaux  tout  &  fait  distincts. 

XII.  Oxford,  Bodléienne,  Douce  270.  Écriture  très  fine,  du  commen- 
cement du  xiii«  siècle.  Décrit  par  M.  Coxe  dans  le  catalogue  de 
cette  bibliothèque.  Très  bon  texte.  Le  ms.  contient,  en  outre,  le 
Lucidaire  et  la  Vie  de  S.  Nicolas,  par  Vuace. 

XIII.  Oxford,  Bodléienne,  Hallon  67.  Fragment  des  sermons  de 
Maurice,  d'une  jolie  écriture  normande,  remontant  au  milieu  du 
xm*  siècle  et  resr^emhlant  uq  peu  à  celle  du  ms.  précédent.  Ce 
fragment  est  relié  avec  plusieurs  petits  mss.  contenant  notam- 
iiieiit  Turpin  et  une  partie  dn  Roman  d'Alexandre. 

XIV.  Oxfor<ly  Bodléienne,  Laud  Miscell.  471.  Écrit  à  la  fin  du 
.\m<^  siècle.  Décrit  par  M.  P.  Meyer  dans  les  Archives  des  missions 
(2e  série,  t.  V).  Ciuq  sermons  en  anglais  et  quatre  en  latin  s'y 
trouvent  mêlés  à  la  version  fran(,*aise. 

XV.  Florence,  Laurenlienne,  Couv.  sttpprimés99.  Écrit  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xih«  siècle.  Décrit  par  MM.  G.  Paris  et  Bos  dans 
la  préface  de  la  Vie  de  saint  Gille,  publiée  par  eux  pour  la  Société 
des  anciens  textes  français.  Bonne  version. 

XVI.  Lambetli,  bibliothèque  de  l'archevêché,  457.  Fragment  écrit 
au  xnio  siècle,  mêlé  à  divers  opuscules.  Dialecte  normand.  Ms. 
décrit  dans  le  catalogue  de  Todd  (Londres,  1812,  in-f»). 

Plusieurs  autres  mss.  du  manuel  de  Maurice,  tant  latins  que  fran- 
çais, étaient  conservés  jadis  par  le  chapitre  de  Sens,  le  collège 
de  Navarre,  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  les  Sulpiciens  de 
Bourges,  les  chanoines  réguliers  de  Tournai  et  de  Passaw,  la 
bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan  et  le  collège  de  la  Trinité 
de  Dublin.  V.  Lebeuf,  Mém.  de  lAcad.  des  Inscr.,  I,  111;  Hisl.  litt. 
XV,  150  :  Paulin  Paris,  Les  manuscrits  français,  II,  98;  Meyer,  Ro- 
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^Wuuiia,  V,  (72,  de.  —  Ëdil.  Cliambéry,  ItSi,  in-t".  rare  (le nie 
traïK^ii  rajeuni);  Lyon,  I5U.  in-S»,  rare;  Boucherie.  I3T3,  /oc. 
rit.  FragmeaU  dans  UbeuT,  foc.  cit.,  duns  VIlUt.  litl.,  ibi'l.,  dans 
NolftDd,  Origine»  littéraire»  de  la  France,  in  fine;  dans  Bipiieau,  - 
(oc.  cit.;  dans  Heyec-,  loc.  cil.;  dîna  Boiirgaîa,  La  Chaire  françaiu 
auXU'iiécU,p.  *!1  ellfll. 
3*  Quelques  sermons  de  tempore,  iuili}a  à  ci'ui  de  Pierre  Comeslor, 
d'Adam  de SaiDl-Victor,  etc.  Uis  lui.  tS.'SG.  IISSO  (dune  ce  d.-rnier 
C  l'auteur  est  appelé  smleroeut  nto^jif^r  Mauritius],  —  P.  li,  23,  32, 
|'37,  43,  1S2,  23\,  13%  2n9.  33i,  3S:),  SHi  et  pasiim. 

iouts  de  Biard,  doraiiikaÏD,  llfil.  —  l»  SermoDs  de  ifnpore  et 
ftanetiê,  et  aur  divers  tnjeta;  farcis  de  proverbes  Trui^ait,  et 
VpicbâB  ao  partie  ea  1261.  Mie,  lat.  13ST9  (xiv);  15^51;  tS<iS3^ 
|l>2T;  ISOSt;  isnss;  1^959;  15971.  ^•  BO.  81,  82;  I64S2,  r°i  235,' 
É»!>.  29l,2n3;  1649»:  I6ÔD3;  lESOS,  ^•  230,338,  241);  Laoo  29T, 
108  {XIV);  Troyes  1B!)3  (xiv).  —  a»  DMlinciionn,  lieiiK  nommuns  à 
I  l'usage  dee  prédicateurs,  par  ordre  alpliabélique.  Mss.  lai.  11890 
t'(iiv),  16183  {qq,  extraite,  in  fine].  )6tg7,  16188,  104B9;  Mai.  1007 
(uv),  Laou  liO:  Avignon,  Baasu°;  Diiiibriii 4SU.  —  3"  Dietiùnariua 
pauperum.  omnibus  praitiraloribut  pçrneceniariu$ ;  reeneîl  de 
Ibemee  et  de  uialériaux.  Edd.  Paris.  1498,  iD-4°,  et  ini2.  iil-8°; 
Slraabourg,  1316,  in-8.  —  p.  (31.  179,  231,  255,  371.  292.  333.  333. 
NiCOMa  le  Danais  [d#  Doiiia],  1370.  —  Serinous  prBchés  à  Parie.  Ui. 
317  du  coWine  Mertoo,  &  Oiford.  (V.  UiH.  titt.,  XXVII.  393.) 

Eu— ue  de  la  Perté-tur  Aube,  ciaterdeu,  abbiï  d'Auberivn,  t  I39B. 
I  sermon.  Ma,  Troyee  1219  (V.  HM.  tiU  ,  XXVI,  4S4), 
Ul  de  Plavijtiiy,  arcliovéque  de  Beiiançoa,  f  1233;  prâdioatcnr 
Dvnuni,  dont  Elivuue  de  Bourbou  cile  quelques  traits  d'tlo- 
«nce  iras.  lat.  159T0,  f»  369.  471.  470.  etc.).  —  P.  61. 
ua  de  Gortaa  on  Ju  Mau9,  dooiiaicaia.  -f-  1295,  —  1*  Sermoua 
tempore  si  tancti»;  les  uns  sont  du  EÎniplei  Ibème»  de  jcrinoDS, 
tuivaut  le  titre  qui  leur  est  dounë  dnus  pluMenrs  tnti.;  les  autres 
tont partie  de  coII«cUoub  litlt'rogâues.  Mm.  lat.  13423  |xiv);  14S96 
(daté  de  1283);  14947.  n*  73  (prEobé  h  Paris  en  1283];   159SU; 
^  1B9S3,  (•  270;  13933.  [«M,  179;  (8481,  D»  133,  138,  (33,  (88.  192, 
Ml,  196.  203.  310  (précbis  A  Paris  eu   1373);  16182.  au   mot  Sa- 
nOa  dhina;  16515;  Kn.  390;  Mai.  931  ;  Troyea  1330  [»v),  1313 
\iSD,i),  iras,  1633  (m).  17K8  (Iivj;  Bruges  231;  Alcobnu  I3J  (iiv). 
.  Paria  (Robert  deBoumont,   fmuUmtatum  aurauni),  lû09, 
-,  Paria,  1333,  in-8<>;  Auvers,  t6i0,  iu-f*.  —  2*  0ialinrfioxM; 
I  lecueil  de  peDséas  pour  les  prédicdtears.  jiar  ordrn  al(ibBb«iiqne . 
r,  Usa.    lat.  3884   fuvj.  1G133.    ISISC;   Mai.   lOOS;  Laou   149   [kit); 
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Troyes  1250  ixiv),  1503  (xiv),  1595,  1714  (xiv),  1754  (xiv),  1782  (ht); 
Saiot-Omer  241  (xiv);  Avignon,  sans  n»;  Bruges  251.  —  P.  134, 
135,  332,  334. 
'Nicolas  de  Hanapes,  patriarche  de  Jérusalem,  f  1291.  —  Sermones 
8ub  evangeliis  et  epistolis  in  Quadragesimà,  à  lui  attribués  par 
Echard  (I,  427),  d'après  le  catalogue  de  la  bibliothèque  Saint- 
Marc  de  Florence. 

*  Nicolas  de  Marinis  ou  de  Mauris  (frère)}  vers  1270. —  2  sermons 
figurant  dans  un  ms.  d'Angers  (lat.  241). 

*  Nicolas  de  Nonaucourt,  chancelier  de  Paris,  f  vers  1290. —  Sermon 
sur  l'Avent.  Ms.  lat.  15952,  fo  279.  —  P.  294. 

Nicolas  le  Normand  (maître),  1281 .  —  Sermon  prêché  à  Paris  le 
1"  dimanche  de  l'Avent  (1281).  Ms.  lat.  14947,  n*»  100. 

Nicolas  du  Pressoir,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  docteur  en 
théologie,  f  1302.  —  Sermo  in  festo  heati  Nicholai.  Ms.  lat.  14859, 
fo  1 .  Les  sermons  transcrits  à  la  suite,  sans  nom  d*auteur,  ne  pa- 
raissent pas  lui  appartenir.  —  P.  83,  273,  358. 

Olivier  le  Breton  ou  de  Tréguier,  provincial  des  dominicains,  f  1296« 
—  Sermons  et  commentaires  sur  le  Magnificat,  ajoutés  par  Pignon 
à  la  liste  de  ses  œuvres.  (V.  Echard,  I,  448;  Hist.  litt.,   XVI,  303.) 

Olivier,  écolâlre  de  Cologne,  puis  cardinal,  f  1227;  devint  célèbre 
en  prêchant  la  croisade  albigeoise.  (V.  D.  Bouquet,  XVlll, 630-633; 
Echard,  II,  1308.)  —  P.  52. 

*  Philippe,  douilDicain,  prieur  de  Saint-Jacques,  1230-31.  —   4  ser- 
mons prêches  à  Paris  en   ces  deux   années,  le  dimanche  avan 
Noël,  le  dimauche  après  la  Conversion  de  S.  Paul,  le  6«  dimanche 
après  la  Pentecôte  et  le  dimanche   après  la  Saint-Laurent.   Ms 
nouv.  acq.  lat.  338,  f«»  65,  113  vo,  210,  242. 

*  Philippe  Berruyer  (le  bienheureux),  archevêque  de  Bourges,  f  1260; 
un  des  orateurs  les  plus  populaires  de  son  temps.  (V.  Martèae, 
Anecd.,  III,  1927;  Labbe,  Nov.  biblioth.  mss.  libr.j  11,  112.)— P.  20, 
71,206. 

Philippe  Escoquart,  archidiacre  de  Paris,  1285.  —  Sermo  in  ordini- 
6u5,  in  prima  dominicâ  Quadragesimœ,  dans  une  collection  d'ho- 
mélies prôchées  vers  1285.  Ms.  lat.  3557,  f«>  54. 

Philippe  de  Grève,  chancelier  de  Paris,  f  1237.  —  1°  Sermones  per 
anni  circidum,  mélangés  la  plupart  à  ceux  des  prédicateurs  con- 
temporains. Ms.  lat.  3280,  3281,  35i3,  35ii,  33i5,  HiiÔ  (ces  six 
mss.  sont  du  xiyc  siècle);  15951,  15955,  15959,  16466,  16467,  16468, 
16469,  16470,  16471,  16473  (f»  144);  Maz.  334;  Troyes  1099,  1100; 
Séminaire  d'Autuu  139b  (douteux);  Rouen  532.—  2°  336  sermons 
sur  les  Psaumes.  Mss.  lai.  14594;  Maz.  666  (xiv);  Troyes  953;  1417. 
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LiSdd.  Paris,  1333,  iu-3;  Dre^cia.  iWO,  ia-8.  —  S'^iiermoai  prècliéâ 
i  Pari*  eu  1331,  le  Jeudi  «Bint  et  le  i>>ur  du  SaJal-Pieirft-BUs- 
Liea*.  H»,  nanv.  acq.  lai.  33S,  ^>  (52,  S^tli.  —  P.  91,  275,  396, 

•pi«ii«E(fr6rB),  rrwiclscain,  »crsl260.~  i"  Semiùiifi  ili  aanetli.  ilu. 

iTrofes  1830,  189E(xiv).  —  3°  S eeniioai  sur  dilTËreutes  Kles. Hs.  lat. 
U9Î1,  ^•lt3,  Itn,  IBT,  ini.  19T.  ces  morceaux  éuinnuut  peut-être 
d'ornteurs  diOïri^ûld  et  liuiuuNyme^. 
niK  de  8ir  (Uiattrp),  1230.  —  Cinq  icrmrms  pr£chés  ô  Parit  eu 
1S90,  le  dimaucbe  ujirèa  la  Tou«9uial  et  la  veille  Je  Noâl  ;  eu  li31. 
le  jour  de  l'Epi plinnîe.  le  diuinnche  de  LtÊlare  et  le  dioiuochc  de 
Judiea.  Us.  nouv.  acq.  lat.  33S,  ^•  33  v<>,  70  v,  95  v»,  141  v>, 
liE  v«.  —  L'd  voluroe  d'homélies,  conservé  autreroid  h  Sainl- 
Séuigae  de  Dijou,  est  peut-être  du  ujâoie  auteur.  (V.  Mouttaucon,  11, 
m?.) 
(■iinnK  de  Comliatia  (ualtre),  vers  HiO.—Sermones  ad  pritdkatorn, 
taMii  à  ceux  do  pluaUurs  cou  tempera  i  us  (l'auteur,  pereouuoge 
ineonau,  est  diiigaè  en  marge).  Mi.  Int.  16(11. 

t  de  Corbeil,  archevêque  de  Seus,  f  1323.  —  Des  senuont  lui 
itatlribués,  enlreaulres£crïts,pBrOudlufI>d<cripl.rcrt.,lll,34). 
E  de  Dacie  (maître),  vers  t27U.  —  1  sermou  QjjurDUt  dans  un 
>  DM.  d'Angers  (lut.  Sil). 
PitMK  de  Lemet,  dominicaiQ,  ISIS,  —  Sermo  in  fetto  beali  Sitphani 
\1212),  ait  beyinan  \ParUiutj.  Ma.  kt.  ia4Hl,u'>4i. 

*  Pleins  de  Limoges,  docteur  de  Sarbouue,  f  1306.  —  I"  Sermons 

pour  dimreutea  têtes,  insérés  parmi  ceux  de  Robert  de  Sorbou, 
dans  le  recueil  des  boméliea  prAcliées  k  Paris  eu  1:^73-13,  dans  les 
DuliHOtiont  de  l'auteur  lui-même,  noUmraeut  au   mol  Dieet,  et 

*  dans  1106  qualriémn  colleclrou  presque  eu  tiâromeut  suonyme.  Usa. 
ht.  15971  (aulogrupbi!),  I»  SI)  16431,  U<"  SS,  113;  «1132;  16500, 
D*1BI.  — S'WilincitoHits;  cuIlceUun  importttiile,  tenfi'rniaDt  des 
sermoDS  d'uu  grand  nombre  d'orateurs,  des  eitralls,  des 
notes,  etc.,  par  ordre  alphabétique.  Ms.  lut.  \tHSi  (en  partie  au- 
tographe), ^•  1-334.  ~  P.  33,36,  ei.  Si,  8S,  102,  IDS,  227,  243, 
Ki.  S99,  32S,  333.  tS6  et  powirn. 
PuniiE,  abb«  de  Notre-Dame-des-Chastelien,  |  i2iS.  —Sermon  on 
ooUalioa.  Ut.  Troyes  I2(B.  (V.  Ilût.  litt  ,  XXVI,  400.) 

*  PiiRaa  de  Reims,  domiuicaia,  évêque  d'Agou.  f  1242.  —  ^srinonM 
, .  de  tempore  tt  tanau.  a»,  lai.  18174  ;  Troyes  149.  303,  n73  (iiv).  Ce 
.prélat  n'avait  point  d'6cril«  cououe.iV.  ^yiii.  M..  XVIII,  ii3.) 

e  de  Remiremout  ((rÈre),  vers  laOO.  —  1»  2  sermons,  l'uu  pour 

a  3'  dimanche  après  Pâques,  l'autre  saus  titre.  Ms.  Troyes  1788 

I  (kit).  —  2>  Sermons  divers.  Ms.  337  du  collège  Mni'ton,  A  Oxford. 
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Pierre  de  Saint-Benott,  vers  1280.  —Sermonesdedominicis,  cités  par 
Du  Boulay  (III,  705),  d'après  le  Liber  reclori»  de  l'Université  de  Paris. 

Pierre  de  Saint-Denis  (maitre),  1300.  —  Sermon  pour  la  Septuagé- 
sime.  Ms.  lat.  14799,  f»  152.  (V.  nist.  litL,  XXVII,  429.) 

Pierre  de  Strasbourg,  carme,  lâ63;  mentionné  comme  habile  prédi- 
cateur par  les  historiens  de  son  ordre  (J.-B.  de  Lezana,  Annal\ 
an.  1263;  Jacob,  Uibl.  Carmel,  p.  335). 

Pierre  de  Tarentaise  (Innocent  V),  dominicain,  1223-1276.  —  i<>  Ser- 
mons  pour  plusieurs  fêles.  Ms.  lat.  15956,  noi  93,  93  bis,  99;  15971, 
f«  220  ;  16471  ;  16482,  f»'  302,  329,  334  ;  16500,  n«»  148, 149.— 2»  3  ser- 
mons prononcés  dans  le  concile  de  Lyon,  en  1274  ;  l'un  d'eux  est 
l'oraison  funèbre  de  S.  Bonaventure.  Éd. Paris,  1672  (Labbe,  Concil.^ 
tome  XI,  part.  I,  p.  957).—  3ol  sermon  dans  le  ms.  241  d'Angers. 
—  4°  5  sermons  dans  un  ms.  d'ilalie.  ^V.  da  Fanna,  op.  rj(.,  p.  94 
et  s.)  —  5«  Alphabelum  in  artem  sermocinandi,  espèce  de  recueil 
de  Distinctions,  dont  l'authenticité  est  douteuse.  Mss.  lat.  16894, 
16896  (xiv);  Maz.  350  ;  Saint-Ouier  217.   —  P.  130,  278,  288,  332. 

Pierre  de  Tonnerre,  dominicain,  1273.  —  2  sermons,  prêches  à  Paris 
en  1273,  le  S*' dimanche  après  PAques  et  le  dimanche  dansToctave 
de  la  Nativité.  Ms.  lat.  16481,  n»»  131,  177. 

Pierre  de  Vaudoré,  dominicain,  i212.—Sermo  in  die  defunctomm, 
(1272),  ad  Magdalenam  (Pahshts).  Ms.  lat.  16481,  n»  9. 

PitKHE  de  Verdun,  dominicain,  1272.  —  3  sermons  prêches  à  Paris 
pour  la  fête  de  S.  Thomas  (1272),  le  13®  dimanche  après  la  Peute- 
cùte  et  la  fête  de  S.  Martin  (1273i.  Ms.  lat.  16i81,  no»38,  170,215. 

Po.nce  de  Reims,  dominicain,  1273.  —  Scimo  in  dominicâ  13  posi 
Penlecoaten  (1273:,  od  S.  Gervasium  {Parisius),  post  prandium; 
sermon  qui  plut  beaucoup  à  l'auditoire,  observe  le  collecteur.  Le 
nom  de  l'auteur  est  écrit  seulement  Pnces  (ou  Puces)  :  Échard  l'a 
reproduit  ainsi,  sans  traduire  l'abréviation.  Ms.  lal.  16^81, n»  180. 

Prévostix  ou  Prépositif  (maître),  chancelier  de  Paris,  1193-1231.  — 
!•  Sermons  pour  les  dimanches  et  les  fêtes  des  saints,  bien  écrits 
et  appartenant  en  partie  à  la  fin  du  xn«  siècle.  Mss.  lat.  13586, 
fo»  314,  341,  :i49;  14859,  f"»  212,  213,  215,  251,  274,  287  ;  Ars.  602, 
fo»  203  et  suiv.  —  2'^  Sermon  prêché  à  Paris  en  1231,  pour  la  fête 
de  saint  Germain  et  dans  son  église.  Ms.  nouv.  acq.  lat.  338, 
fos  227.  —  P.  86,  274,  203,313,  349,  3:i5,  471. 

lUiMo.Nj  de  Brette  (frère),  vers  130O.  —  Sermons  et  thèmes.  Ms.  lat. 
3oi6a.  (V.  Ilist.  Utt.,  XXVll,  162). 

Raimond,  maître  des  frères  prêcheurs,  vers  1270.  —  1  sermon  con- 
servé dans  un  ms.  d'Italie.  (V.  da  Fanna,  p.  97.) 

Raimo.nd  de  Meuillon,  dominicain,  archevêque  d'Embrun, -j-  1294.— 
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Sermont  gurInCliariLé,  laVie  Eplrituelte.clc.  (trndudioii  grecque). 
Ms.  S&iut-Péterebuurg  31  (ancien  m?,  du  Snint-Gerin ni ti-ila a-Pré?  1. 
Ed.  ^froKi^eDlBl  dan»  MouttaucoD,  Bibl.Coislîn,,  Puris,  1715,  iu-K 
383.  —  P.  ni. 
ijiiMoM),  arcllidiacre  de  Marioïe,  vera  1300.  —  SeruiODB  dirura.  Mes, 
TurîQ  1156,  el  Oiford,  collège  MertiD,  237.  (V.  Aiil.  Htt.,  XXVII. 
393.) 

lAuCL,  nbliA  de  Moiireillee,  (252.  — Sermoa  ou  collolion.  Ut.  Troyst 
12tD.  (V.  0ÛI.  l(tl,.XXVI.tOD.1 

Baoi:l  de  Reto».  franciscain  (iirohablemeot),  Tsra  1300.  —  Srrmo 
in  ifomimVd  111  pont  Paieha,  au  milieu  de  «ermons  anonymes.  Ke. 
lat  U859,  1*113.  —  P.  151. 
Bmi  de  Florence.  domiuicaiD,  i- 1309.  —  Sermon  prêché  A  Paria 
lîSS.li!  3  dimanche  apréa  Pilqucs.  .Us.  lat.  3SS7,  r>  203.  U'antrcs 
uième  sont  mentionnés  par  EchnrU  el  Pacclauli. 
{V.  tfM(.HM..XXVI,  1S6.) 

EKAUD  DU  Héginnldde  Reims  (maître],  I2T3.  —  l'Sermo  In  dommieâ 
3  StptungrilmiB.  (irécliè  en   1273  4  Pario.  M?,  lut   tfikSl.  n"  81. 
—  t"  Serinun  pour  le  4'  dimanche  de  l'Arenl (l'identité  de  l'auteur 
eit  iloutense).  Ha.  lut.  1G500.  n-  Ut. 
BiNALU]  ou  Itégiuitld  (le  bii-nlirrureux),  dof  en  da  Saint  Agnao  d'Or- 
léans, domiuleaiD,  f  1230^  fut  envoyé  par  S.  Dominique  k  Paris, 
où  sou  éloqneuce  eut  un  grand  snccëe,  V.  Joiirdnin  de  Saxe,  Yita 
S.  Dominki  (Échard.  I,  18.  33,  93,  9t,  clc.i.  —  P.  tll. 
BtKïtnScot  ou  d'Ëcoaeo  (tnallre;.   iî%ù.  —  Sormun  préclié  ï  Paria 
le  diuaache  de  la  SeiagésiiDe  (13821.  Ms.lat  (1947,  a-  IH. 
RicniiD,  franciscuiD,  1330. —  Senoon  précbé  à  Psris  le  jour  de 
la  fêle  de  S.  Nicolas,  en  123D.  He.  noiiv.  acii.  lat.  338.  1°  51 1'. 
IticoAiD,  rranciscBîn  [peut-être  l'un  des  dcut  suivaula].  ISS3.  — 
germon   sur  l'ÉpipUanie,  prèclié  vers    cette  date.  M*.  3JS7,  I«  91. 
'RiCDMD  de  HidletoD,  franciscain,  docteur  eu  Ihéologia,  \  1303.  — 
3  a«rn)oai  précités  h  Pari«,  le  jour  de  la  PurîQcatiou  el  la  veille 
dn  dJoittuclie  de  lu  Paasion   (1283).  et  le  jour  du  sainte  Catherine 
ll28t).  Ëchard  (I,  38â)  et  Waddiug  [II,  GIS)  reconnaissent  ce  per- 
sonnage sous  la  dénomination  de  Fr.  Rieardu*.  minor.  qni  ect  ta 
seule  fournie  par  le  texte.  Ms.  loi.  U917,  u"  H,  ««.  M. 
iBiciian  do  Heima,  franciscaîu,   1278.  —  Sermoaet    de   lempore  9t 
tanetis,  k  lui  attribués  por  Waddiug  ([.  308). 
RlctiAnn  de    Baînt-Laureul,    pénitencier  de  Roueu.  vcr4   1160.  — 
S  sermons  sur  Nof^l,  la  Passion,  et  sur  un  martyr.  Ma.  Suint-Omer 
nt.    L'auteur   parait  dilTârcnt  d«    l'évéqae  d'Awleus  du   infiuie 
nom. 
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*  RoBEBT  deCourçoD,  cardinal,  légat  du  pape,  1214;  Yanté  comme 
prédicateur  par  Jacques  de  Vitry.  [Hist.y  liv.  II,  ch.  8.) 

*  Robert  de  Culverddebi  (frère),  vers  1270.  —  1  sermon  figurant 
daus  le  ms.  2il  d'Angers. 

Robert  Grosse-Tête,  évèque  de  Lincoln,  f  1253.  -*  Sermons  sur  les 
devoirs  du  clergé  et  divers  sujets.  Mes.  lat.  1727,  no  18  (xiv)  ; 
Troyes  1077.  Éd,  dans  Brown,  Fasciculus  rer.  expeL,  Londres, 
1690,  in-fo,  tome  II.  Trithëme  cite,  comme  se  conservant  en  An- 
gleterre, plus  de  cent  sermons  mss.  du  même  auteur,  qui,  du 
reste,  séjourna  peu  eu  France.  —  P.  71,  333.  471. 

Robert  Sainceriaux,  1227.  ~  Oraison  funèbre  de  Louis  VIII,  en  vers 
français,  qu'on  a  regardée  mal  à  propos  comme  8*appliquant  à 
S.  Louis.  Éd.  dans  Du  Cange,  Hist,  de  S.  Louys  (  par.Joinville  ), 
Paris,  1668,  in-f«,  p.  162.  —  P.  282. 

Robert  de  Sorbon,  chapelain  du  roi,  fondateur  de  la  Sorbonne, 
1201-1274.  —  10  Sermons  ou  collations  sur  différentes  fêtes,  pour 
le  Carême,  en  synode,  aux  écoliers,  etc.  ;  la  plupart  ont  été  pro> 
nonces  dans  les  anuôes  1260  et  1261,  et  recueillis  par  Pierre  de 
Limoges.  Mss.  laL  15971,  foi  63  et  suiv.;  16482,  fo*  309-312,  318, 
331,  et  dans  les  Distinctions,  au  mot  Pa(i«/i(ta;  16503,  fo*  146,  147, 
217  et  suivants.;  16530,  m  fine,  —  2o  De  Comcientiâ,  Mss.  lat. 
15034,  fo  116;  15383;  15954.  Êdd.  dans  du  Boulay.  Hisl.  Univ. 
Paris,  y  Paris,  1665,  info,  tome  111,  et  dans  la  Max.  DibL  Patrum, 
Lyon,  1677,  in-f»,  tome  XXV.  —  3"  De  tribus  dietis  ou  Iter  Para- 
disi.  Mss.  lut.  148S3;  15034,  f»  72;  1G505,  fo  160;  Troyes  lolO.  Ed. 
dans  la  Max.  BibL  Palrum,  ibUl.  —  4o  DeConditionibus  matrimonii. 
Mss.  lat.  i503i,  fo  106;  16505,  fo  142.  Ces  trois  derniers  opuscules 
avaient  reçu  priniilivemeut  la  forme  oratoire  ;  les  versions  qu'on 
en  possède  diffèrent  entre  elles.  —  P.  85,  96,  215,  218,  255,  317, 
328,  333,  365,  385,  393,  453,  i57  et  passim. 

*  Robert  de  Villiaco  (maître),  vers  1270.  —  1  sermon  conservé  dansuu 
ms.  d'Italie  avec  ceux  de  S.  Bonaventure.  (V.  da  Fanua,  p.  98.) 

Robert  de  Wimi,  chanoine  prémuntré  de  Notre-Dame-deCuissi, 
Y  vers  1300.  —  Sermons  pour  les  dimanches  et  fêtes,  les  visites  de 
monastères,  etc.;  peul-èlre  ont-ils  été  simplement  copiés  par 
Robert.  Mss.  Laon  282,  297.  —  P.  135,  178,  333,  484. 

Roger,  franciscain  (peut-être  le  même  que  le  suivant),  vers  1260. — 
Sermo  in  sabbato  Pascliœ.  Ms.  lat.  15956,  n»  84. 

Roger  Bacon,  franciscain  1214-12!»k  —  Sennonum  liber  1,  à  lui 
attribué  par  Waddiug  {!,  211),  d'après  Pitsée;  Roger  enseigna  la 
théologie  à  Paris. 

Roland  de  Crémone,  dominicain,  f  1250;  prêcha  deux  ans  à  Tou- 
louse, coutre  les  hérétiques.  (V.  Échard,  I,  125.) 
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^■faiTÀis,  chanoiae  régulier  el  ensuite  abbé  du  Mont-Samt-Ëloi,  ré- 
^^B  geDt  RD  tliâologie,  f  vers  131(.  —S  sermoas  prêches  A  Paris  pour 
^■•cerUiiaea  tSteB,  dei2ltl  h  1SS3.  H«.  Inl.  U9iT,  d"*  5,  St,  75,  BO. 
^B  fSO  (V.  HiSl.  un..  XXVIll.  32».)  —  P.  173. 

^^WrciKH,  cbsDoiae  rigniier  ilu  Uout-Snial-Ëloi,  vers  1280.  —  Sermo 

^V    in  fetto  beali  Martini,  parmi   (les  liomèlii!^  de  Gérard  i]u  Reims  et 

H     diRéreals  morcHaui   anonjmea.   Us.  kl.   11935.  t»77.  —  P.  178, 

^Tftai»  de  Lille  ou  de  Flandre,  dominicua,  -f-  ISSO.  D'après  Tbornss  do 

Cantimpré,  se*  prédications  canvertirent  beaucoup  de    icnoda  i 

Ulle,  entre  antrea  la  bienheureuse  Marguerite  d'Ypres  |V.  Richard 

Hiil.  de» Dominicain»  d«  Lille,  éd.  ilM;  Ëcbard.  I,  loe.)  —   P.  III 

Iiwoird'AniiKheui.  inoinede  l'abbare   de  ce  jaoui,  en  Brubaut,  Ttjrs 
1300.  —  Sermous  sur  le  Cantique  des  cantiques  el  autres,  meutiou- 
nés  par  Heari  de  Gnnd.Trithùoie,  etc.  ;V.  HîiU.UU.,  XXV.  62f.) 
Simon  de  Beaullcu,  arctietèitue  de  Bourses,  pnia  cardinal,  f  1397.  — 
Sermon  sur  la  Charitâ,   prononce  le  i  décembre    13S3,   dans  le 
concile  de  Paris,  contre  les  priviliges  des  ordres  niendtnDl?:  on 
n'eu  a  qu'un  Tragment,  recueilli  par  Gaderrui  des  Fontaiaee.  Edd, 
«Jaos  Du  Beulay.  Hîst.  Uaio.  Paris..  Paris,  lUfiS,  iri-f»,  lome  III,  et 
dsDs  Félibitt»,   Hiit.  de  ta  tille  île  Parii,    172S,  in-f",    tome  11. 
'  Boluxe  mentionne  du  nic^tne  auteur  un  autre  sermon,  adressé 
■a  chapitre  de  Clermout  {l^incrU.,  I,  2T9).  —  P.  28,  7t,  267. 
SilUM  de  tondayeo,  vers  131)0.   —  Sennont  divers,  pricbés  probabk- 
menti  Paris.  »Us.  Turin  ItSB,  et  Oïtord,   Merlon,  237.  (V.  Ht«l. 
Utt..  XXVII,  3n.) 
^LBoio-i  le  Normand,  francIscaiD,  1373.  —  Sermo  in  nigîfid  PenltanUi 
H[^  (1273;,  in  Doma-Dn'iParmtM).  Ma,  Int.  IfiiSI,  n>  IS3. 
^BhMO!i  de  Sens,  Tranciscain,  1273  —  1*  Strmù  ad  S.  ànlaiùum   {Pari- 
^P    )tM).  in  feêlo  S.  Mathîœ  apostoli  (127.1).  Ma.  lai.  1618t.  u<>  88,  — 
^K     29  Sermon  pour  le  dimanche  dans  l'ouluve  de  l'Ëpiphunie  (dou- 
^B     leui  ;  l'auteur  pourrait  ftre  le  précédent).  M>.  lai.  I6S00,  n"  146. 
™  Suio:«.  chanoine  deTouruaï.  1201.—  Sennonei  de diecnis,  conservjs 
jadis  k  Clairvaux.  (V.  Math.  Pitrizt, ffiif.  nnslic,  p.  206  ;  Biit.  litt., 
XVll,  393.  —  P.  T7,  *70. 
SiKni  du  Val  ou  de  Troyes,  domioicaio,  ■{■  1281.  —  2  sermons  pour 
^L     l'Avenl  et  le  dimaucbe  de  Qiiasimodo.  précbéa  à  Paris  en  1S81  el 
H     I3S3.  Ms.  lot.  I<9t7,  u»  I0:i,  H9.  —  P.  327. 

^BïtoHic  ouThierr;  de  Saules  (de  SauJû),  tranciscaln.  1283.—  Sermon 
^1  prêcha  i  Pari<  le  samedi  apris  la  Mî-Caréiae  (1283).  Ma.  lot. 
H     1)947,  a-  68. 

^VlktiAun,  évéque  de  Cbftlon-snr-SaAoe,  f  Ifli  ;  avait  écrit  de  na 
^B  -  main  des  sermons,  qu'il  légua  aïK  muîuee  de  I^  Perté-iur- 
H     Grofue!.  [V.  Jacob,  De  clar.  Caliill.  icrijif.,  p.  S.)  —  P.  325. 
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•  TurBAUD  (frère),  vers  1270.  —  SermoQ  transcrit  dans  un  ms. 
d'Angers  (lat.  241). 

'  TuoLOMÉE  [Tholomeus^  pour  Bartholomeus?\  moine,  vers  1270.  — 
Sermon  conservé  dans  le  même  ms.  d*Angers. 

Thomas,  franciscain,  vers  1240.  —  Sermons  sur  les  anges  et  sur 
plusieurs  saints,  transcrits  à  la  suite  de  la  Somme  d'Alexandre  de 
Halës.  Ms.  lat.  16388,  fo  150. 

Thomas  d'Aquin  (Baint),  le  Docteur  angélique,  dominicain,  1227-1274. 
i^  Sermones  dominicales  eiSermonesde  sancf»;  simples  thèmes  de 
sermons,  d'une  authenticité  douteuse.  Édd.  Paris,  1578,  in-8<>; 
Rome,  1570,  in-fo  {Opéra  omnia,  tome  XVI)  ;  Mayence,  1616,  in-8«; 
Paris,  1660,  info  {Opéra,  tome*XVIII).  —  2«  Sermones  de  venerahUi 
Sacramento  altaris,  formant  un  traité  divisé  en  chapitres.  Ed. 
Paris,  1660,  in-fo  (Opéra,  ibid.).  —  3»  2  homélies,  sur  S.  Grégoire 
et  la  Nativité,  la  seconde  suivie  d'une  collation.  Ms.  lat.  15956, 
n»«  78,  111,  111  bis.  —  4*  2  sermons,  avec  collations,  pour  le 
l«r  dimanche  après  l'Epiphanie  et  la  fête  des  SS.  Pierre  et  Paul  ; 
morceaux  offrant,  comme  les  deux  précédents,  moins  de  séche- 
resse que  les  discours  imprimés  de  S.  Thomas.  Ms.  iat.  15034, 
fo»  47,132.—  5"  Sermo  de  Eucharistiâ.  in  Cœnà  Domini,  in  consisto- 
rio,  coràm  papa  Urbano  et  cardfnaiibus.  Ms.  Troyes  1551  (xiv).  — 
6o  3  sermons  dans  le  ms.  241  d'Angers.  —  7o  3  sermons  prêches 
à  Paris,  &  Boulogne  et  h.  Milan,  dans  un  uis.  d'Italie,  cité  par 
da  Fanna  {op.  cil,  p.  OH,  07).  -  P.  16,  17,  30,  lU,  119,  276,  328, 
330,   427  et  passim, 

Thomas  de  Chartres,  dominicain,  1273-  —  lo  2  sermons  proches  à 
Paris  le  2e  dimanche  aprè^?  Pâques  (1273  ;  le  premier  est  peut-être 
d'un  autre  orateur  [Fr.  Thomas,  prœdicator),  51s.  lat.  16481, 
no»  125,  127.  —  20  Sermons  divers.  Ms.  237  du  collège  Merton,  à 
Oxford.  —  P.  306. 

TnoMAsde  Sens,  dominicain,  1273.  —  lo  Scrmo  in SeptuagesimA{i2Ti) , 
ad.  S.  Leffredum  {Parisius),  post  prandiiim.  Ms.  lat.  16481, 
no  76.  —  2"  Sermons  divers.  Ms.  237  du  collège  Merton,  à  Oxford. 

Vincent  de  Beau  vais,  dominicain,  1264.  —  lo  Sermons  sur  l'Oraison 
dominicale  et  la  Salutation  angélique.  Mss.  lat.  14880  (xiv),  14058. 
—  20  Panégyrique  de  la  sainte  Vierge  et  de  S.  Jean.  Ms.  lat.  7605, 
fo»  140,  177  (xiv).  Ces  diverses  compositions,  qu'on  a  qualifiées  de 
sermons,  sont  plutôt  des  traités.  D'autres  homélies  sont  attribuées 
à  Vincent  par  Oudin  (III,  547). 

*  Wedoir  de  Saint-Riquier,  dominicain,  pénitencier  d'Amiens,  vers 
12i4.  —  Un  de  ses  sermons,  prononcé  à  Abbeville,  a  été  répété 
en  partie  par  un  prédicateur  anonyme  (mss.  de  Dom  Grenier,  vol. 
CLVin).  —  P.  28,  138, 187,  413. 
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TvES  le  Breton,  domloicaio,  vers  1225  ;  fat  un  des  premiers 
membres  de  son  ordre,  et  prêchait  en  plusieurs  langues*  (V« 
Echard,  I,  131.) 


SUPPIjIÊMEIVT 


SERMONS     ANONYMES 


Fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale. 

187.  Sermons  sur  S.  Pierre,  S.  Grégoire,  S.  Benoit  et  quelques 
autres  saints»  faisant  suite  au  texte  français  de  Maurice  de  Sully 
et  transcrits  par  Laurent  de  la  Roche,  prêtre  de  Saint-Jacques, 
au  commencement  du  xiv«  siècle  ou  à  la  fin  du  xin*.  Dialecte 
franco-italien  dans  les  rubriques  (V.  P.  Paris,  Les  manuscrits 
français,  II,  98).  —  P.  48. 

423,  fo  64.  Sermons  pour  le  Carême  ;  textes  ou  fragments  latins  dé- 
Tcloppés  en  français,  avec  quelques  traces  d'italien  (V.  P.  Paris, 
ibid.,  IV,  65,  67).  Fin  du  xiu«  siècle.  —  P.  253. 

902.  Sermon  en  vers  sur  la  Charité  et  le  Jugement  dernier,  n'ayant 
pas  le  caractère  d'une  homélie  véritable.  —  P.  284. 

939.  5  sermons  sur  différents  textes,  le  dernier  pour  le  dimanche  des 
Rameaux;  composés  en  1277  et  joints  à  la  Somme  des  vices  et  des 
vertus  de  Laurent  le  Français,  &  qui  ils  appartiennent  peut-être. 
—  P.    137. 

1353,  (•  504.  Sermon  en  vers,  dit  le  Chapel  à  sept  fleurs.  —  P.  283. 

1822,  f«*  1-45.  Sermons  de  tempore,  traduits  probablement  de 
Jacques  de  Voragine  par  Jofroi  de  Waterford.  Dialecte  anglo- 
français.  —  P.  2!1,  2Si. 

13315,  fo  103.  Sermons  sur  Noôl,  rAsccnsion  et  diverses  fêtes,  ajon- 
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tés  à  la  série  de  Maurice  de  Sully,  mais  différenU  de  ceux  qui 

•  suivent  cette  môme  série  dans  les  autres  mss.  Il  y  en  a  an  en  la- 
tin. Commencement  du  xiu«  siècle.  —  P.  48. 

13316.  Série  de  sermons  relatifs  à  la  Pénitence  et  paraissant  faits 
pour  le  Carême  par  un  prédicateur  anglo-normand  ;  suivie  de 
cinq  homélies  latines  sur  l'Avent,  Noël,  les  Rameaux  et  PAques, 
dont  les  deux  dernières  sont  presque  entièrement  de  Maurice  de 
Sully.  Style  vif  et  animé.  Commencement  du  xiu*  siècle.—  P.  182, 
207,  310,  3i4,  349,  335,  364,  484. 

19325,  f<>  45.  Sermon  en  vers  sur  la  vanité  des  choses  humaines; 
morceau  étranger  &  la  chaire,  ainsi  que  les  autres  sermons  rimes 
analysés  avec  lui  dans  VHist.    litL  (XXIII,  251   et  soiv.)  ;  publié 
par  M.  Jubinal,  Paris,  1834,  in-8».  —  P.  283. 

24838  (ancien  u»  620  du  fonds  de  Saint- Victor).  Sermons  sur  la  bête 
de  Babylone,  TAssomption,  S.  Georges,  S.  Jacques,  etc.,  joints  à 
Tune  des  versions  françaises  du  manuel  de  Maurice  de  Sully,  mais 
ne  pouvant  lui  être  attribués  d'une  manière  certaine.  —  P.  48 
284,  310. 

3/ss.  de  Dom  Grenier t  vol.  clvui,  fo  131.  Sermon  français,  prêché 
vers  1260  à  Notre-Dame-d'Amiens,  par  un  délégué  de  Tévêque, 
pour  exhorter  les  fidèles  à  concourir  à  l'achèvement  de  celte 
église.  Dialecte  picard,  mais  non  pur.  D>^taiis  pleins  d'intérêts.  11 
eu  existe  deux  copies  modernes  duu::  la  même  collection,  l'une 
jointe  à  l'original,  l'autre  isolée  au  milieu  du  xiyo  volume.  — 
P.  185,  213,  413  eipassim. 

Fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale. 

1925.  Sermo  de  monachis;  Sermo  de  bealiludine  sanctorum;  à  Ta  suite 

d'un  traité  d'Arnaud,  abbé  de  Bonneval. 
2038.  9  homélie:^  -Jur  l'Avent,  Noël  et  plusieurs  saints  ;  précédées  de 

sermons  de  S.  Au^'ustiu  et  de  S.  Jean  Chrysostome. 
208.5.  Anonymœ  homiliœ  duœ ;  avec  difr»l»rents  livres  de  S.  Augustin. 
2346.  Sermo  in  [esta  S.  benedicti ;  {tanm  d'autres  ouvrages  aucieus. 
2425.  Sermo  de  charilate;  après  les  commeutaires    de  Raban-Maur 

et  un  livre  de  P.  Uailbert. 
2463   2  sermons  faisant  suite  à  deux  autres  adressés  par  S.  Césaire 

à  l'abbesse  Ct-sarie. 
2516  a,  fo  42-fin.  Série  de  sermons  sur  les  dimanches  et  les  fêtes  de 

Tannée,  prononcés  à  Paris,  vers  1250,  très  probablement  par  le 

chancelier  Ilaimeric  de  Vari  (Voy.  ce  nom  à  la  table  ci-dessus).  — 

P.  189,  249,  452,  487. 
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K3.  Sarmao*  àiven,  dont  »□    pour  In   dédicace  d'une    église  de 
k  S.  Miebel;  avec  cerUia»  écrits  dee  Pères. 

nil.  llomilia  dp  palrefainttias  qui  miplia*  fi''i  '"'  frcll;  parmi  dea 
I   IruiléB  de  S.  Anauluie,  d'ïves  de  Ctiurlre»,  etc. 
rST,  SHÏ9,  2SS9,  iSes,  ^DU ,  t^M .  3U02.  aUOT,  3U8g  ,  3301-.  Serinonoi 
vari'i;  mtlÉB  aux  ceuvrei  de  dîflèreuU  P&rei  ou  de  Ibéologleni  du 

3329.  HomËlie  eut  le  texte  ;  Vivui  Ml  urmo  Dei;  h  cdté  de  tivreg  de 

B^de  et  de  S.  Au|i;tisliu. 
U5^*,  in  fine.  Sermo  tuper  h<rc  verba  :  Durlu»  eU  Jmus  in  dnertam; 

iUBUiled'un    traité  sur  les  myetèrea   des  umnbres,   ei  par  le 

même  auteur. 
SS4B.  Série  de  sermons   proveDant  de  S.  Martial  de  Limogea;  joiols 

n  livre  d'Hugues  de  Bonncvnl. 
K&O.  Serooi  de  ÂitwnpUone  beala  .WarirE  virgiiiis;  avec  des  opiie- 
>  cules  de  Colixlo  II,  d'Hildebcrt,  etc. 

H57>  pauim-  Sertuous  pour  les  orJiaaliona,  en  «Toode,  et  aiir  cer- 
taines fèlee.  DttUB  cette  série,  plaErenre  morceaux  portent  le  nom 

de  Gérard  de  Ruluis,  de  Lnureut  le  Franc»!»  ou  d'autres  iiaraon- 

nages.quj  priclmieiit  i  Pans  vers  13SS.  Quelques  orateur*  sont  di- 

ligDèi  plus  vaguement  :  l'èvêque  de  Pari»  {('*  2S,  SS,  40)  ;  un 

maître  de  ClanyiPi  1021;  leprieurdes  Jacobius  (^2ai):anclianaTne 

■uijuttin  ([0  22:1);  etc.  —  P.  8S,  13^,  178. 
niD.  fernio  de  Judd  proditort;  prohableutent  de  Pierre  de  Reim*, 

pricliantre   du    .Nolrc-Duim:  de  Paris,    dont  la  domine  prâcËde  ce 

tragmnnt. 
Bi3730,  S7tS.  Sermoneide  Itmpùre  tt  tnactis;  les  dcrmcn  soûl  nccom 

pagoAs  àaphanira  de  S.  BooaTeulure. 

198,   SeriMnti  dao  <n  •latall   S.  Cyprlani;   avec    dus  Lamélies  du 

fi,  Augustin. 

S90.  Sarmo  S.  Pétri  ad  vtneuta;  parmi  ceux  de  KËde,  de  S.  Jèrdme 

etc. 

Sfll.  S  «ermonfi.  dont  3  «<ir  les  martyrs  de  la 
ec  di3  bomfillea  antérieures  et  dea  vies  de  sa 
,  3803,  38Dt.  Séries  de  semions  sur  les  épitre 

mêlées  en  partie  à  des  écrits  des  Pérès. 
'-9913-3^- Séries  de  aermous  pour  les  dimancliet  «t  tes  fêtes;  (luel- 

quee-unes  incomplètes  et  aans  ordre,  ou  tiiéea  des  Pérès. 
ieS3I,ll>69?.  10698,  llTon,  tlïoe,  IIIOT.    ma.    Uumélies  diveraBa, 

doulquclquea-uues  sont  joiutes  k  des  vies  de  aoiuts. 
''ISOtl.  SermoMËde  llrturrfdtone i  avec    des  traités  de  S.  Augustin, 
de  Iticbard  de  SBmt-\ietor,  etc. 


[ion  Tbibaiae; 
u  les  éTBDglIes, 
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12200.  Sermones  per  annum. 

12H1,  12412.  SermoQs  pour  les  dimanches  et  fêtes,  composés  par 

un  moine  de  Marmoiitiers,  siiivani  le  titre  ajoaté  par  an  ancien 

bibliothécaire  de  Saint-Germain-des-Prés. 
12414,  12417, 12418,  12420,  12423,  12424,  12606.  Sermons  de  tempore, 

mêlés  en  partie  à  des  vies  de  saints. 
13374.  Sermones  in  prœcipuis  anni  lestivilatibvs  ;  suivis  des  QueslioM 

d*Orose  et  des  sermons  de  Jacques  de  Lausanne,  prédicateur  du 

xiv«  siècle. 
13432.  Sermones  de  AdvenlUf  de  Quadragesimà  et  quibusdcun  festU; 

avec  des  homélies  dlnnocent  III  et  une  autre  attribuée  à  S.  Ber- 
nard. 
13442.13575,13578.  Sermons  mélangés;  les  premiers  sont  joints  à 

des  extraits  des  Pères. 

13586.  fo"  3-164.  Sermons  de  tempore,  et  un  ad  virgines;  à  la  suite 
de   Thomélie  unique  de  Geoffroi  de  Troyes,  et  lui  appartenant 

peut-être  aussi.  P.  314.  —  /Wd.,  f®»  208-361.  Sermons  pour  plu- 
sieurs fêles,  en  comprenant  quelques-uns  de  Pierre  Comestor,  de 
Maurice  de  Sully  et  de  Prévostin;  transcrits  vers  le  commence- 
ment du  xni«  siècle.  —  P.  49,  88.  280. 

13587.  1365f),  13768.  Séries  de  sermons  de  (empor^;  avec  des  extraits 
des  Pères. 

14069.  2  fragments  de  sermons  ad  Hicrosolymitas ;  mêlés  à  des  énu- 
mérations  de  reliques  et  précédés  de  l'itinéraire  de  S.  Clément; 
peut-être  de  la  fin  du  xii^^  siècle. 

Ancien  fonds  de  Saint- Victor,  réuni  au  fonda  précédent. 

14243.  Homilia  in  expOfiUione  evangelii  Paschœ;  précédée  des  com- 
mentaires de  Raban-Manr  sur  S.  iMalhieu. 

14470.  Sermons  divers,  avec  une  homélie  de  S.  Jean  Chrysostome  et 
un  traité  de  Marbode. 

14513.  Senno  de  laudibus  bealœ  Mariœ,  Ms.  analogue  au  n»  2896  du 
fonds  latin. 

14520.  Themata  sermonum  pro  domhucis  per  annum;  avec  les 
Fleurs  de  Ulcliard  de  Saint-Victor  et  d'autres  ouvrages  (  xup- 
xiv«  siècles). 

14527.  Sermons  divers,  faisant  suite  à  la  Somme  de  Guillaume  d'Aii- 
xerre. 

14589.  Sermones  de  lemporc  et  sanclis  ;  Sermo  de  Adventu  Domini; 
recueil  à  l'usage  des  chanoines  de  Saint-Victor,  remontant  au  moins 
aux  premières  années  du  xui«  siècle.  Plusieurs  morceaux  portent 
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Il  noms  d'auteurs  Je  In  fia  du  iu>  siècle  :  Adsu,  Acburd   et  (io- 
Idefpoi  de  Sniot-Victor,  etc. 

tu.  Di*linclione$  (/utedam  util*»  ait  prredicandum;  pricédtet  des 
%0ii)iljes  de  Philippe  de  Grève  sur  les  Psauineii. 

M.  SennoQB  pour  les  ordiaatînu!!,  iee  synodes,  le  Carême,  etc.; 
«près  les  Ibèmes  de  Nicolas  de  Gorrsu.  Ms.  daté  de  1382  parle 
eopialo.  TbIjIo  an  t»  89.  —  P.  136. 
11602,  U77S.  Serniona    de  lempOTC.  Les    der-ali^rs  sont  joints  A  des 

liTresdeS.Jér4[ae, 
USSn,  f°  3.  i  fragments  d'bomélipB,  précédés  du  •ermon  de  Nicolas 
du  Pressoir,  mais  d'une  écriture  différeute  etae  seuibIsDt  pas  du 
même  autenr.  P.  83.  —  Ibid.,  ^  173.  Sermuni  nur  k  PeutccAte.  k 
Trinité,  etc.,  dont  deux  purleiit  les  noms  de  Kaoul  lie  Reto*  et  de 

iBéranger  (ft'oWrli).  Fiu  du  im°  siècle.  P.  161.  —  Ibid..  ^  20S,  Ser- 
■noDS  pourdiffércutes  fêles,  dont  quelques-uns  npparlienuenl  hu 
.«lécte  précédent;  l'un  d'eux,  composé  &  Montpellier  par  un  abbé 
d«Clleuux,aélé  traduit  m  lalin  parAIsiu  de  Ulle.  Celle  dernière 
'•érie  lonnaît.  avant  la  reliure,  un;mg.  dilTérent.  P.  lU,  2M. 
|96l,  ltS83.Seruiaus  divers,  jointe  à  àes  extrait»  de  S.  Grégoire 
'et  à  d'autres  écrits  plus  récents, 
1884,  m  fine.  3  sermons  pour  le  Jeudi  salnl.  l'Epiphanie  eL  l'Au- 
DonciaUon  (ce  dernier  incomplet).   Km  du  xni<  siècle.  L'opuscule 
fhlaudibui  urbii  ParMorum,  irauscrilfl  la  auile,  est  d'uue  écri- 
liire  un  peu  poslérieure,  et  porle  la  dUe  de  (333. 
1i!'3S.  Sermo  de   Sutivitaie  beatœ    Slaria;  â  la  suite  de  sermons 

d'tuuocenl  HT,  d'eilrailE  d'Arislote,  elc, 
U9I7.  Collection  de  170  sernione,  prêches  k  Paris  du  12  oetoUru 

klSSl  au  3  mai  1283.  Beaucoup  d'orateurs  sonloommés;  d'antres 
■Ont  désignés  seul  émeut  par  l'ordre  auqurlils  apparlenaieut.  Ce 
*u.  (k  été  analysé  dans  les  Scripi.  ont.  Pned.  (t,384).—  P.  18  el 


irS.  Vklor,  duf 


U9S0,  11953.  Seruiouii  ite  tempore 

k  des  Victorins. 
uni.;.  83  aermODS  sur  différentes  soienniléa,  transcrits  par  Jeanda 

MonttbérytVoy.   k  tablccl-dessus);  quelques-uns   sont  de  maître 

Gérard  do  Reiuis.  —  1'.  86. 
I4l<a3.  Homélies  sur  Noél.  l'Assompliou.eti:.;  avec  l'eiplication  de 

i'OraieoQ  dominiciile  pur  Vincent  de  Besuvois. 
1SD33,  (°  33.  f(or«)  epmngelionim  ;  courtes  houiélies  sur  les  éTaugi* 
_  ka  de  l'aunén,  remontant  au  moin«  an  commi'ncement  du  iiii* 
,  siècle,  et  peut-itre  d'origine  uoruioude.  Elle«  sont  jointes  a  des 
:uks  couceruuntS.  Ricliard  et  S.  Bdotiard  d'Angleterre,  et  à 
35 
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tm  discotirs  ou  traité  d'Achardy  ôvèque  d'A tranches,  mort  eo  1771. 
15034,  passim.  Sermons  sur  des  saints,  en  synode,  pour  le  Sacre 

dMn  éirêqu«,  etc.;  prècbds  la  plupart  à  Paris,  nn   à  Cambrai; 

quelques-uns  portent  les  noms  d'Albert  de  Reime,  Thomas  d'A- 

qiiin,  etc.  —  P.  iW. 
15037,  151S9.   Sermons  divers,  mêlés  à  des  traité»  dn  zn*  ou  du 

xiii«  siècle. 


AnoiftB  loadB  d%  Sorbonna,  réuni  au  même  fonds* 

1638d«  Sermo  in  dominicâ  quâ  cantatur  :  Esta  mihi  (dimanche  de  la 
Quinquagésime);  à  la  suite  de  sermons  de  Nicolas  de  Biard  et  de 
Bé  Bernard. 

15551.  2  homélies  pour  le  Samedi  saint  et  le  2»  dimanche  après 
Pâques.  Ms.  légué  par  Guillaume  de  Monci,  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  qui  est  peut-être  Tauteur  de  ces  sermons.  —  P.  79. 

15661.  Sermon  sur  la  sainte  Vierge,  avec  des  traités  des  Pères  et 
de  Guillaume  de  Saint-Amour. 

15660,  15695,  15696,  15934.  Sermons  divers,  mêlés  en  partie  à  des 
œuvres  d'Uugues  de  Saint-Victor,  de  Bède,  etc. 

1594U.  Sermons  de  tempore  ;  \^a^un  ceux  de  Jean  de  lu  Rochelle. 

15948.  Sermons  de  Icinpore ;  ^a.rmi  ceux  d'Eudes  de  Clinleauroux. 

15951.  Seniiou:^  »uv  saiul  Fruiiyois  et  sur  certaiues  fêles  ;  mêlés  à 
ceux  de  Guillaumo  d'Auvergue,  de  Philippe  de  Grève,  etc. 

15952.  passim.  Sermons  sur  la  sainte  Vierge,  les  saints,  TAvent,  le 
Carême,  la  Passion,  etc.  Le  premier  sur  TAveut  (f«)  279;  est  de 
Nicolas  de  Nonancour,  chancelier  de  Paris  en  1284  ;  celui  du 
22*  dimanche  après  la  Trinité  \;f»  273)  fut  prêché  aux.  Jacobins. 

15953.  Discours  en  synode,  pour  des  ordinations,  des  visites,  etc. 
Le  premier,  prononcé  à  Cambrai  par  un  dominicain,  se  trouve 
aussi  dans  le  ms.  lat.  15u34  (f'>  78).  Les  autres  sont  mêlés  à  des 
sermons  de  (Guillaume  d'Auverj^'ue  et  de  Guiard  de  Laun. 

15954.  Sermons  sur  les  Apôtres,  sur  l'obéissance,  pour  l'anuiversaire 
des  papes  défunts  et  pour  certaines  fêtes;  mêlés  à  ceux  de  (luil- 
laume  d'Auvergne,  d'Eudes  de  Chûleaiiroux.  etc.  Ce  dernier  est 
sans  doute  Tauteur  du  sermon  pour  l'auniversaire  des  papes, prê- 
ché avant  1261.  —  P.  69. 

15955. Recueil  de  sermons  c/e  (t^inpore,  fait  par  quelque  Sorboniste.  et 
comprenant,  avec  beaucoup  de  morceaux  anonymes,  des  homé- 
lies de  Philippe  de  Grève,  de  Guillaume  d'Auvergne  et  d'autres 
contemporains.  —  P.  95. 
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iv.  11 


I  Bur  différente» rates,  avec  d'ai 
I25D,  par  saint  Tbomes.Jean  d'OrlAai. 


sur  divers  sujets.  Celui  du 
ml  d'Rlietina  dn  LauglùU  (Cf. 


■  Ire*  prènhAa  à  Pu-is,  < 
-  P.  187, 
IE1-ISB61-  SermoDB  dt  tgntpore  cl  si 
K-eeux  de  ptiuieurs  prédicateurs  du  u 
l'kdM  traités  delà  loËaiH  époque. 

I,  lloui^liet  sur  les   Psaumes   et 

'  f*  11,  el  probablement  les  autres,  s 

ms.  lat.  ll8Sn,  l*HS  :  D-!miserià  homîni*).  Copie 

sltele  an  pliiH  l«t.  —  P.  «0. 

1S971,  ^  S.   Cboli  d'exemple*  eilrwts  taos    doute  pur   Pierre  de 

Liuioges  de   S.  Grâguîre.  de  Jacques  de  Vilry  et  d'autres  auteurs. 

.  lOB.  —  Ibid.,  I*  6S.  Série  de  sermons  recueillis  par  le  même, 

flct  prècbéa,  à  l'exception  d'un  petit  nombre,  par  Robert  de  Sorbon, 

f  au  isee  et  1261.  p.  lu».  loH. 

tftif  initîQ.  Cboix  de  thèmes  et  d'exemples,  compilé  d'upr^s  les 
I  Pères  el  suit!  d'une  partie  des  SenMMS  vulgam  de  Jocifues  de 
l  Vitry.  P.  69,  —  Ibid..  in/ia».  feermon  sur  lu  Itésurrecliou  ut  frag- 

menkt  divers,  puraie^anl  A[re  des  notes  rapportées  de  auifi'lu; 
k' <|Drlqne»-iiDa  de  ces  luorceaux  furent  débiles  en  I3S0,  aux  r«r- 
I  rieliers  de  Pnris. 

t.  Sérum  d«  SS.  Innocenl'bun;  avec  le  Spfeatum  /uturorum  tem- 
Vporutit  composé  vers  1220  par  Gebeu  d'Ëverbncb,  et  d'autres  ou- 

UT.  Homélies  sur  la  laiute  Vierge  j  parmi  dea  écrit»  de  6.  Ilde- 
foase,  de  Pierre  Damieu.  elt. 

ItttTI.  Hecueilhétéro^éne,  dans  In  mf!ine  guure  que  lo  u"  ItinSfi. 

I6t73.  f  118.  Série  de  seraioas  de  irtnpore,  eutrt  ceux  d  lliiguca  de 
Soiut-Cber  et  une  outre  sèriu  anonyme,  èmauanl  certaiuemunt  de 
PbJllppe  de  Or«*e.  —  I>.  iî*. 

16479.  ï«nnc>nei  it»  lemport,  allrtbué*  i  lort,  eo  Ule  du  ms.  et  aur 
)'U)cleD  catalogue  du  fonda  de  Sorbunue,  A  un  certain  Guillaume 
lie  Bar.  Les  ouïes  cooleuiporaiues  ne  touraissaot  aucun  nom,  t\ 
ce  a'est  celui  dit  donateur  du  Toluue.  Godcfroi  de]  Fontaines. 

16117.  gennJDB  pour  dilT^reates  fêtes. 

1M81.  Cullecliou,  faite  par  les  ia\ni  de  Pierre  du  Limogea,  de 
ïie  aermouB  prêches  à  Pari»,  dn  t"  novembre  lïTÏBUlB  novembre 
1173.  Presque  tous  sont  intéressanU:  31  seuleineut  ue  portent 
pas  le  aom  de  l'autiiur,  et  encore  dounent-  iia  souvEst  l'indicalioD 
1  quablè.  Ecbard  u  auolyeé   c 
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quelques  omissions  (Scnpf.  ord.Prœd.^  I,  269).  —  P.  27,  79,  108 
312,  passim. 

16482,  initU).  Sermons  sur  différents  sujets,  insérés  par  Pierre  de 
Limoges  dans  ses  DistinctionSf  avec  beaucoup  d'autres  non  ano- 
nymes; la  qualité  du  prédicateur  est  quelquefois  désignée. 
P.  109,243,311,  332.  —  ïbid,,  fo  285.  Sermones  de  tempore  et 
sanctis;  3  séries,  dont  la  seconde  fut  prèchée  en  1261,  la  troisième 
en  1263.  Un  certain  nom|)re  de  morceaux  portent  les  noms  de 
Nicolas  de  Biard,  Robert  de  Sorbon,  etc.;  le  reste  doit  être  en 
partie  de  Pierre  de  Limoges,  qui  parait  avoir  rédigé  tout  ce  ma- 
nuscrit. —  P.  103^  107. 

16488.  Sermons  faisant  suite  aux  Distinctions  de  Nicolas  de  Biard. 

16496,  Sermons  divers,  avec  des  traités  de  Vincent  de  Beauvais  et 
de  Gérard  de  Liège. 

16497,  fo  1.  Sermons  sur  différents  saints  et  sur  TAvent;  postérieurs 
à  la  canonisation  de  S.  François  d'Assise  (1228).  P.  19S.  — /6td., 
in  fine.  Sermons  sur  la  Passion,  la  Pénitence,  pour  la  paix,  et  sur 
deux  couplets  de  chansons  françaises.  Ces  derniers  ont  été  attri- 
bués sans  fondement  certain  à  Etienne  de  Langton.  Série  incom- 
plète, d'une  autre  main  que  la  première,  et  remontant  à  1214 
environ.  —  P.  92,  195,  255. 

16498,  initio.  Sermon  sur  la  sainte  Vierge,  avec  plusieurs  autres  de 
Nicolas  de  Biard.  —  Ibid,^  in  fine.  Homélies  sur  sainte  Madeleine, 
saint  Jean-Baptiste  et  le  mariage;  texte  latin  mélangé  de  prose 
et  de  vers  français.  —  P.  198,253,  286,  432. 

16500,  16501,  16502,  16503,  16504.  Série  de  sermons  mêlées  à  des 
traités  ou  à  d'autres  homélies  dont  les  auteurs  vécurent  dans  la 
seconde  moitié  du  xiu^  siècle. 

16505,  fol.  268ermonssur  les  fêtes  delà  sainte  Vierge,  les  saints,  etc.; 
l'un  d'eux  paraît  être  de  Pierre  Comestor.  —  Ibid,,  f"  142.  3  ser- 
mons sur  le  mariage,  dont  il  manque  le  commencement,  et  qui  sont 
une  reproduction, sous  la  forme  oratoire,  du  traité  de  Robert  de  Sor- 
bon, Z>e  condifiont^us  wia/nmoni*.  P.  98,  101.  —  /i>id.,f*191.  18  ser- 
mons sur  les  martyrs,  les  saints,  l'Avent,  le  Carême,  saint  Pierre 
aux  Liens  ;  quelques-uns  portent  le  nom  de  Robert  de  Sorbon; 
un  de  ceux  de  l'Avent,  inachevé,  est  de  Nicolas  de  Biard.  P.  98, 
135.  —  Ibid.yf^  249.  5  liomélies  sur  les  devoirs  des  prêtres,  sainte 
Catherine  et  les  noces  de  Cana  ;  la  3«  est,  selon  toute  apparence, 
de  Nicolas  de  Biard.  —  P.  135. 

16506,  15508,  16510, 16511, 16512.  Recueils  de  sermons  sur  la  sainte 
Vierge  et  pour  différentes  fêtes.  Le  premier  appartient  au  com- 
mencement du  xiu<^  siècle. 
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i651l.  TraitA  ?ur  U  pr^dicaUon,  court  et  instructif,  termiDè  par 
huit  tuodùlee  du  seriuons  el  «tiiri  O'uq  traité  auoDyme  sur  li^i 
péchi!>  capitaux.  Première  uioilié  du  iui°  siècle.  —  P.  3TT.  280, 26i, 
390,  3f)T,  iSi,  sue. 

tSlS.  SermoDB  sur  saints  Madeteioe  el  lur  plusieurs  fêtes,  à  la  etiila 
lies  Uièoiea  de  Nrcoins  de  Gorran,  d'ex'^mple»  tiris  de  Jacques  da 
Vitrï.elc  — P.  5S. 

16516.  Hom^tie  sur  la  Nativité  de  la  buiqIi!  Vierge,  Teaaat  après  le 
traité  du  Soin  pastoral  de  S.  Gr/^goire.  et  un  fragment  du  recueil 
d'eiemptes  d'Ëtieone  de  Bourbon. 

iW.'lO,  itiilto.  fle  dilatalione scrmojnm,  on  De  modo  dilalaïuti  atniio- 
iws;  curieux  moDUcl.  éiuauBDl  peut-être  de  G odef roi  desFoutaioes, 
morl  en  1 190.  P.  191, 288,306.  ~  lliid..  in  finr.  3  sermous  pour  les 
I*'  el  3*  dimanches  apris  PAqiies  et  la  fêle  de  S.  Martin,  précédés 
de  la  ta  d'ua  quatrième  discours  et  suivis  d'autres  fragments:  le 
tout  rocueilli  de  la  bouche  de  Robert  de  Sorbou.  ~  P.  103, 328. 

18337.  Série»  da  sermons  rfe  ttfpore  ;  In  premièro  est  jointe  ù  celle 
de  Jean  de  \a  Rocbellc. 


Fonds  divers,  réunis  au  même. 


822.  OomiUif;  précédées  d'ime  partie  de  l'Apocalypse  et  deeépltres 

Strmonrg  varii;  après  divers  ouvrages  des  papes  S.  Grégoire 

Innocent  III, 

13,  !■  117.  Sermon  sur  le  texte  ;  In  ttclulo  xjuatiri  ptr  ruxlu.  Ca 

irceau,  suivi  d'une  bomélie  d'Acliard,  évéquo  d'Avraucbes,  mort 

[tD  1171,  n'appartient  peiit-étra,  en  réalité,  ni  II  la  chaire  ni  an 

siècle.  Le  ms.  contient  aussi  des  sermons  d'Adam  de  Per- 

•eisne.  —  P.  ISS. 

17383.  Semumei  oarti;  après  des  traités  de  S.Jérdmeet  deS.  Augus- 
tin. Ms.  mutilé. 
17872.  //oniiJia  in  evangelia  atini  ;  k  la  suite  du  De  fliun'ed  de  BoCce 

^«t  de  l'histaire  du  l'eipèdition  de  Godefrol  de  BouîUuu,  par  Robert, 
■hbé  de  Solnt-Ueuia. 
BSI.  Sermonxii   dominicales  et   fettioalet;   avec  différents    traité» 
d'Alain  de  Lille.  d'Huguea  de  Rome,  etc. 
18174.  Sermonei  diversi;  appartenaut  sans  doute  à  Pierre  de  Reims, 
doDt  pIuaieorssermoQsaulbenLiqnesprécèdenl  ceux-ci. (  V. la  table 


piSl,  18181.  £mnoiiMd>!  SI 


w  el  aU. 
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Fonds    des    nouvelles    acquisitions  latines 
(non  encore  réuni  au  fonds  latin  en  1886). 

236.  Sermons  sur  la  Vierge,  les  Anges,  les  Apôtres,  les  Martyrs, 
les  Confesseurs,  pour  les  funérailles,  aie,  UO0  toble  plua  réceota 
a  été  ajoutée  à  la  fin  du  recueil. 

270.  2  séries  de  sermons  très  courts,  pour  les  dimancbes  de  Tannée 
(fos  28-87)  et  pour  les  fêtes  des  sainte  i(f>*  89-256).  |Ja  «ermon  d^ 
bêolo  Domimeo  indique  qu'elles  furent  composées  aiprès  la  cano- 
nisation de  ce  saiut  (1254'.  Le  ms.,  d*uae  jolie  écriture  très  fine, 
contient  en  ^te  un  recueil  de  maximes  et  de  définitions  tirées  e^ 
partie  des  livres  saints. 

280.  fo»  1-15.  Ars  prœdicandi;  une  page  depréceptej,  suivie  d'une 
série  de  thèmes  brièvement  traités.  —  Ibid.,  ft»  16-33.  SSsermops 
dont  le  dernier  incomplet,  pour  certaines  fêtes,  pour  Télectlon 
d'un  prélat  (conseils  sur  la  sincérité  et  l'intégrité  des  votes),  pour 
les  visites  diocésaines  et  les  ordinations.  —  A  la  suite  vient  un 
traité  sur  la  Pénitence,  dû  sans  doute,  comme  les  sermons  eux- 
mêmes,  h  un  religieux  cistercien  de  Tabbaye  de  Morimond,  où 
le  volume  était  conservé. 

281,  fo«  74,  75.  4  sermons,  dont  le  dernier  incomplet,  pour  Noël, 
la  Toussaint,  le  Jeudi  saint,  et  sur  la  négligence  dans  la  prière  ; 
mêlés  à  divers  traités  du  xiii®  siècle  ou  antérieurs,  et  attribués, 
dans  un  sommaire  plus  moderne,  au  pape  Innocent  lU. 

338,  passitn.  Sermons  prt^chés  en  certaines  fî^tes  par  des  frères 
mineurs  ou  des  Jacobins,  qui  sont  désignés  seulement  par  leur 
qualité;  mêlés  à  ceux  qui  furent  prononcés  à  Paris  eu  1230etl231 
par  Eudes  de  ChAteauroux,  Guiard  de  Laon,  Pierre  de  Bar,  etc. 
Un  de  ces  religieux  inconnus,  appartenant  à  Tordre  de  S.  Domi- 
nique, est  qualifié  decanua  Abrivacensis  {î°  232  v©).  Ms.  écrit  à 
Cluny.  —  P.  327. 

352,  fo«  93-112.  7  sermons  pour  la  dédicace  d'une  église,  aux 
prêtres,  etc.,  int(Tcal»';5  dans  un  traité  sur  la  vie  sacerdotale.  Ce 
ms.  provient  de  Moyenmoutier. 

353,  f»»  1-4.  5  sermons,  dont  le  premier  et  le  dernier  incomplets, 
sur  sainte  Madeleine,  saint  Pierre,  l'Assomption  et  l'Avent;  suivis 
du  traité  de  S.  Jérôme    sur  l'interprétation   des  noms   hébreux 
Ms.  provenant  de  l'abbaye  de  Morimond. 

366.  Sermons  de  tempore  el  sanctis,  occupant  267  feuillets.  Le  com- 
mencement et  la  fin  manquent. 

1470,  f«*  147-141,  142  v»,  145  vo.  14  sermons  communs  et  un  pourle 
premier  dimanche  de  Carême;   parmi  d'autres  prêches  par  les 
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s  Guerric.  Uuj^e*  et  Alexandre.  A  l»  suite  des  Grneralia  imi 

brocarda  Phîlippl  Parintenubi  et  de  divers  opuscules  Uiiologiques, 

mais  d'une  autre  âcritiirs. 

1*7*.  MiitiÈres  diverse»  rttaaées  par  ordre  alphabÉliqiie,  Une  Ubia 

pluc6e  h  U  Sa  indique  callai  qui  peuvent  convenir  aux  prédioa- 

I    taiin  pour  tel  ou  tel  jour.  Ca  ii'e^t  doue  pm  une  sÉriedfl  «ermoai, 

□e  la  disent  là  litre  pincé  en  Mb  et  la  catalogue,   PrOïaoftDl 

.   daCluny. 

liTS,  f°*  t-6S.  Sermons  pour  les  dimunt^be*  et  les  râtva  doi  ■sintp, 
lai  onliaalioa^,  les  ciiafiruiations,  pro  vkila'Jon»  coUegii  vei  looi 
r*Ugiotl,  tio»  tit  viromm  vel  mulieram,  ubi  eii  iliifentio  (f"  P5  t°), 
rf  poxlalandum  iujfragia  ia  capilulo  rcUgiotorum  (^  6G  t**),  etc. 
—  IMd.,  t°'  \-H  el  S'.  Autre  série  rfe  lempore,  aven  cnllalions.  — 
lote  moderne  attribua  une  partie  de  ces  «armons  ù  trais  reli- 
'  gieut  appelés  Jean,  Durand  et  André;  taaia  ces  noms  ne  figurent 
pas  dans  le  texte-  On  tit  seulement  b  la  fin  :  t  Si  vis  recitare  mira- 
eula,  vidf  in  urmanibus  frtUri»  Johanni*-  «  Mb.  de  Cluny. 

Bilillotli&que  de  l'Arsenal. 

I,  P>  (9.  Sermona  (ran^aig  sur  iVoSl.  S.  Etienne,  S.  Jean,  S.  Ouen, 
S.  Renti,  S.  Gloi  et  quelques  autres  saints;  à  la  suite  de  ceux  de 
iee  de  Sultv,  mois  sËparés  d'eus  par  cinq  Feuillets  d'antres 
textes.  —  P.  *8,  271. 
',  f"  5.  .1  sermons  pour  la  Circoncision,  la  ffite  d'un  Apûtre  et  la 

!  Toussaint:  parmi  des  bomélies  de  maître  Gérard  de  Helms  «t  de 

rjean  de  Veny.  —  P.  86. 

n.  Sermani-s  varii ;  frtiidi$  de  ceux  d'Etienne.  abbJ  de  Ssinle- 
fioneviéve.  mort  en  1303.  —P.  5t. 

l,  r»  ton.  SermoQ!)  snrlei  épitres  et  les  Évangiles  des  dimanches, 
)t  sur  lus  «aiats;  entra  c^ut  de  Joau  d'Abbeville  et  ceui  de  Pré- 
Tostin.Ms.  proveuant  de  Saint-Victor.  ^  P.  BT,  83. 
I.  Strie  de  sermons  île  iteminiealibu»  tonngslat,  allant  du  l'Avent 

U  dernier  dimanehe  aprAs  la  PentnoAla. 
f.  SvmtonM  de  Umpart  «t  «<inD(i«;postAriGurs  h  la  tranatalluD  de 

fi.  François  d'Aisise  (I22S).  Ecriture  de  la  fin  du  xui'  siècle. 
I.  Exampta  moratia,  avec  des  sermons  sur  la  fête  de  Piques  et 
quelques  aulres  :  répertoire  alphabétique  dans  le  genre  des  Di»- 
Unclion),  A  la  lin  sont  des  sermons  nnonymea  du  xit*  siècle, 

II-  Sermons  ponr  les  dimancbesat  les  rétas  desnaints,  mitangés.  La 
■érie  l'arrête  h  la  Quinquagtatme.  xni*-iiv*  liéulea. 
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Bibliothèque  Masarina. 

199,  946,  9i7,948,  952,  955.  Recueils  d'homélies  pour  le  Carême  et 

différentes  fêtes. 
956.  De  arte  prœdicandi  ;  manuel  de  prédication. 
958.  Sermons  aux  prélats,  en  Thonneur  des  saints,  etc.  ;  ajoutés  au 

texte  latin  de  M&urice  de  Sully.  Les  uns  8i;nt  de  la  même  écriture 

que  ce  dernier  (commencement  du  xiu*  siècle),  les  autres  un  peu 

postérieurs.  —  P.  45,  46. 
962.  Sermons  (h  tempore^  à  la  suite  d*tiomélies  de  Pierre  Comeslor 

et  de  S.  Bernard.  Ms.  intitulé,  sans  raison  apparente,  au  dos  et 

sur  le  catalogue  :  Pétri  de  Lupimonte  sermones. 

Bibliothèque  Sainte-Greneviève. 

D.  L.  23.  Sermones  de  tempore;  écrits  eo  très  petits  caractères.  Le 

commencement  et  la  fin  manquent. 
B.  B.  L.  37.  46,  47>,  48,  49.  Homiliaires  de  différentes  églises  (xiu« 

xiT«  siècles).  Le  n»  48  vient  de  Téglise  de  MontreuU,  le  suivant 

de  celle  de  Senlis. 

Bibliothèqtie  àa  Poitiers. 

124.  Homélies  en  dialecte  poitevin,  sur  Noël,  le  ciel,  le  jeûne,  etc., 
ajoutées  à  celles  de  Maurice  de  Sully.  Deux  d'entre  elles  (sur  la 
bote  de  Babylone  et  rAssouiptioD)  figurent  dans  l'ancien  ms.  620 
de  Saint-Victor  (fr.  24838).  Le  recueil  est  terminé  par  le  sermou 
latin  sur  la  chanson   Bêle  Aliz  matin  leva.  (Cf.  ms.  lat.  16497.)  — 

P.  44,  46,  94,  244,  245. 

232.  Homélies  sur  divers  sujets,  ajoutées  de  même  à  celle  de  Mau- 
rice de  Sully.  Dialecte  picard.  Commencement  du  X'v*  siècle.  — 
P.  44,  46,  244. 

Bibliothèque  de  Troyes. 

15*0,  no  3.  15  sermons,  le  premier  adressé  ad  theologos  et  prœdi- 
cant's;èi  la  suite  des  sermons  d'Amaury  de  Barbeau  et  de  Robert 
de  Sorbon.  xine-xiv«  siècles.  ~  P.  98. 
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ERRATA 


Page  XVI If  ligue  S,  Au  lieu  de:  M.;  lisez  :  Mb. 

Page  16,  ligne  15.  Au  lieu  de:  xyii«;  lisez:  xviii*. 

Page  75,  ligne  6.  Au  lieu  de:  Mouchy;  lisez:  Mouci. 

Page  79,  note  6.  Au  lieu  de:  1S559;  lisez:  15551. 

Page  110,  ligne  18.  Après:  Wedoir  de  Saint-Riquier  ;  ajoutez  :Àean 

Paulin. 
Page  134,  note  4.  Au  lieu  de:  45383  ;  lisez:  15383. 
Page  151,  note  4,  ligne  6.  Au  lieu  de:  Guillaume   du  Bois-Landroo; 

lisez  .'Guillaume  de  Bois-Landon. 
Page  151,  note  4,  ligne  10.  Après»  Jean  de  Ostriis;  Usez:  Jeau   de 

Pechame. 
Page  152,  ligne  7.  Supprimez:  Jean  Paulin. 
Page  180,  note  1,  ligne  14.  Suppritnez:  Jean  de  Pechame. 
Pa^t'8  207,  209,  211,  213.  Au  lieu  du  litre  courant:  les  prêdicateuis  ; 

//jtrs;  LES  SERMONS. 

Page  233,  ligne  6.  Après  :  Sermons  dits  macaroniqucs;  ajoutez  :  Ré- 
ponse aux  objections  de  M.  Hauréau. 
Page  286,  ligne  12.  Au  lieu  de:  xxiii«;  lisez:  luto. 
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